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PROJET 

POUR  L’ÉDUCATION  

' r ^ '■■  '■f.  C^'’%^'>N. 

DE  M.  DE  SAINTE-MARIE  (*)C^'  C ^ 


Vous  m’avez  fait  l'honneur,  monsieur,  de  me 
confier  l’instruction  de  messieurs  vos  enfans  : 
c’est  à moi  d’y  répondre  par  tous  mes  soins  et  par 
toute  l’étendue  des  lumières  que  je  puis  avoir;  et 
i’ai  cru  que , pour  cela , mon  premier  objet  devait 
être  de  bien  connaître  les  sujets  auxquels  j’aurai 
alTairc.  C’est  à quoi  j’ai  principalement  employé 
le  temps  qu’il  y a que  j'ai  I boiineur  d’être  dans 
voire  maison;  et  je  crois  d’être  suffisamment  au 
fait  à cet  égard  pour  pouvoir  régler  là-dessus  le 
plan  de  leur  éducation.  Il  n’est  pas  nécessaire  que 
je  vous  fasse  compliment,  monsieur,  sur  ce  que 
j'y  ai  remarqué  d'avantageux,  l’alTection  que  j’al 
conçue  pour  eux  se  déclarera  par  des  marques 
plus  solides  que  des  louanges,  et  ce  p’est  pas  mi 


{*)  Ce  petit  écrit  a dû  être  fait  vers  l’année  1 1738  : Ronsseatt 
avait  alors  vinj;t-six  ans.  li  est  adressé  à M.  de  Mably,  grand- 
prévôt  de  Lyon,  et  fyère  des  célèbres  abbés  de  Mably  et 
Condillac.  ’ — 
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6 PROJET 

père  aussi  tendre  et  aussi  éclairé  que  vous  Têtes 

qu’il  faut  instruire  des  belles  qualités  de  ses  en- 

fans. 

Il  me  reste  à présent,  monsieur,  d’être  éclairci 
par  vous-même  des  vues  particulières  que  vous 
pouvez  avoir  sur  chacun  d'eux,  du  degré  d’auto- 
rité que  vous  êtes  dans  le  dessein  de  m’accorder  à 
leur  égard,  et  des  bornes  que  vous  donnerez  à 
mes  droits  pour  les  récompenses  et  les  châtimens. 

Il  est  probable,  monsieur , que,  m’ayant  fait  la 
faveur  de  m’agréer  dans  votre  maison  avec  un 
appointemeat  honorable  et  des  distinctions  flat- 
teuses, vous  avez  attendu  de  moi  des  effets  qui 
répondissent  à des  conditions  si  avantageuses;  et 
l’on  voit  bien  qu'il  ne  fallait  pas  tant  de  frais  ni 
de  façons  pour  donner  à messieurs  vos  enfans  un 
précepteur  ordinaire  qui  leur  apprît  le  rudiment, 
^orthographe , et  le  catéchisme  : je  me  promets 
bien  aussi  de  justifier  de  tout  mon  pouvoir  les 
espérances  favorables  que  vous  avez  pu  concevoir 
sui'  mon  compte  ; et,  tout  plein  d’ailleurs  de  fautes 
et  de  faiblesses , vous  ne  me  trouverez  jamais  à 
me  démentir  un  instant  sur  le  zèle  et  l’attache- 
ment  que  je  dois  à mes  élèves. 

Mais  J monsieur , quelques  soins  et  quelques 
peines  que  je  paisse  prendre,  le  succès  est  bien 
éloigné  de  dépendre  de, moi  seul.  C'est  l’harmonie 
parfêite  qui  doit  régner  entre  nous,  la  conGance 
que,  vous  daigner«'z  m’accorder,  et  l'autorité  que, 
vous  me  donnerez  sur  mes  élèves  qui  décidera  de 
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l’effet  de  mon  travail.  Je  crois,  monsieur,  qu’il 
vous  est  tou;  manifeste  qu’un  homme  qui  n’â  sur 
des  enfans  des  droits  de  nulle  espèce,  soit  pour 
rendre  ses  instructions  aimables , soit  pour  leur 
donner  du  poids,  ne  prendra  jamais  d’ascendant 
sur  des  esprits  qui , dans  le  fond , quelque  pré- 
coces qu’on  les  veuille  supposer,  règlent  toujours 
à certain  Age,  les  trois  quarts  de  leurs  opérations 
sur  les  impressions  des  sens.  Vous  sentez  aussi 
qu’un  maître  obligé  de  porter  scs  plaintes  sur  tou- 
tes les  fautes  d’un  enfant  .se  gardera  bien,  quand 
il  le  pourrait  avec  bienséance , de  se  rendre  in- 
supportable en  renouvelant  sans  cesse  de  vaines 
lamentations  ; et , d’ailleurs  , mille  petites  occa- 
sions décisives  de  faire  une  correction , ou  de 
flatter  à propos,  s’échappent  dans  l’absence  d’un 
père  et  d’une  mère , ou  dans  des  momens  où  il 
serait  raesséant  de  les  interrbmpre  aussi  désagréa- 
blement; et  l’on  n’est  plus  à temps  d’y  revenir 
dans  un  autre  instant , où  le  changement  des  idées 
d'un  enfant  lui  rendrait  pernicieux  ce  qui  aurait 
été  salutaire;  enfin  un  enfant  qui  ne  tarde  pas  à 
s’apercevoir  de  l’impuissance  d’un  maître  à son 
égard  en  prend  occasion  de  faire  peu  de  cas  dé  ses 
défenses  et  de  ses  préceptes,  et  de  détruire  sans 
retour  l’ascendant  que  l’autre  s’efforçait  de  pren- 
dre. Vous  ne  devez  pas  croire , monsieur,  qu’en 
parlant  sur  ce  ton-là  je  souhaite  de  me  procurer  le 
droit  de  maltraiter  messieurs  vos  enfans  par  des 
coups  ; je  me  suis  toujours  déclaré  cofttre  cette 
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mëllicJc  : rien  ne  me  paraîtrait  plus  triste  pour 
M de  Sainte-Marie  que  sïl  ne  restait  que  cette 
voie  de  le  réduire  ; et  j’ose  me  promettre  d’obtenir 
désormais  de  lui  tout  ce  qu’on  aura  lieu  d’en  exi- 
ger , par  des  voies  moins  dures  et  plus  convjena- 
l)les,  si  vous  goûtez  le  plan  que  j’ai  l’honneur  de 
vous  proposer.  D’ailleurs,  à parler  franchement, 
si  vous  pensez,  monsieur,  qu’il  y eût  de  l’igno- 
minie à monsieur  votre  fils  d être  frappé  par  des 
mains  étrangères , je  trouve  aussi  de  mon  côté 
qu'un  honnête  homme  ne  saurait  guère  mettre  les 
siennes  à un  usage  plus  honteux  que  de  les  em- 
ployer à njaltraiter  un  enfant  : mais  à l’égard  de 
M.  de  Sainte-Marie , il  ne  manque  pas  de  voies  de 
le  chAticr,  dans  le  besoin,  par  des  mortifications 
qui  lui  feraient  encore  plus  d’impression,  et  qui 
produiraient  de  meilleurs  effets , car , dans  un 
esprit  aussi  vif  que*  le  sien  , l’idée  des  coups 
s’effacera  aussitôt  que  la  douleur,  taudis  que  celle 
d’un  mépris  marqué , ou  d’une  privation  sensible, 
y restera  beaucoup  plus  long-temps. 

Un  maîfre  doit  être  craint  ; il  faut  pour  cela 
que  l’clève'soit  bien  convaincu  qu'il  est  en  droit 
de  le  punir  : mais  il  doit  surtout  être  aimé  ; et 
quel  moyeu  a un  gouverneur  de  se  faire  aimer 
d un  enfant  à qui  il  n'a  jamais  à proj)oser  que  des 
occupatious  contraires  à son  goût,  si  d’ailleurs  il 
n’a  le  pouvoir  de  lui  accorder  certaines  petites 
douceurs  de  détail  qui  ne  coûtent  presque  ni  dé- 
penses ni  pertes  de  temps,  et  qui  ne  laissent  pas, 
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étant  ménagées  à propos,  d'être  extrêmement  sen- 
sibles à un  enfant , et  de  I attacher  beaucoup  à son 
maître  ? J'appuierai  peu  sur  cet  article , parce 
quun  père  peut,  sans  inconvénient,  se  conserver 
le  droit  exclusif  d'accorder  des  grâces  à son  fils, 
pourvu  qu’il  y apporte  les  précautions  suivantes , 
nécessaires  surtout  à M.  de  Sainte-Marie,  dont  la  . 
vivacité  et  le  penchant  à la  dissipation  demandent 
plus  de  dépendance,  Avant  que  de  lui  faire 
quelque  cadeau,  savoir  secrètement  du  gouver- 
neur s’il  a lieu  d’être  satisfait  de  la  conduite  de 
l’enfant.  2^  Déclarer  au  jeune  homme  que  quand 
il  a quelque  grâce  à demander,  il  doit  le  faire  par 
la  bouche  de  son  gouverneur,  et  que,  s’il  lui  ar- 
rive déjà  demander  de  son  chef,  cela  seul  suffira 
pour  l’en  exclure.  3®  Prendre  de  là  occasion  de 
reprocher  quelquefois  au  gouverneur  qu’il  est  trop 
bon,  que  son  trop  de  facilité  nuira  au  progrès  de 
son  élève,  et  que  c’est  à sa  prudence  à lui  de  cor- 
riger ce  qui  manque  à la  modération  d’un  enfant. 
4®  Que  si  le  maître  croit  avoir  quelque  raison  de 
s opposer  à quelque  cadeau  qu'on  voudrait  faire  à 
son  élève,  refuser  absolument  de  le  lui  accorder 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  trouvé  le  moyen  de  fléchir  son 
précepteur.  Au  reste,  il  ne  sera  point  du  tout  né- 
cessaire d’expliquer  au  jeune  enfant,  dans  l'occa- 
sion, qu’on  lui  accorde  quelque  faveur,  précisé-» 
ment. parce  qu’il  a bien  fait  son  devoir;  mais  il 
vaut  mieux  qu’il  conçoive  que  les  plaisirs  et  les 
douceurs  sont  les  suites  naturelles  de  la  sagesse 
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•et  de  la  bonne  conduite,  que  s'il’  les  regardait 
comme  des  récompenses  arbitraires  qui  peuvent 
dépendre  du  caprice , et  qui , dans  le  fond , ne 
doivent  jamais  être  proposées  pour  l'objet  et  le 
prix  de  l’étude  et  de  la  vertu. 

Voilà  tout  au  moins,  monsieur,  les  droits  que 
vous  devez  m’accorder  sur  monsieur  votre  fils , si 
vous  souhaitez  de  lui  donner  une  heureuse  édu- 
cation, St  qui  réponde  aux  belles  qualités  qu'il 
montre  à bien  des  égards,  mais  qui  actuellement 
sont  ofiusquées  par  beaucoup  de  mauvais  plis  qui 
demandent  d'être  corrigés  à bonne  heure,  et  avant 
que  le  temps  ait  rendu  la  chose  impossible.  Cela 
est  si  vrai  qu’il  s’en  faudra  beaucoup, par  exemple, 
que  tant  de  précautions  ne  soient  nécessaires  en- 
vers M.  de  Condillac;  il  a autant  besoin  d’être 
poussé  que  l’autre  d’être  retenu,  et  je  saurai  bien 
prendre  de  moi-méme  tout  l’ascendant  dont  j’au- 
rai besoin  sur  lui  : mais  pour  M.  de  Sainte-Marie, 
c’est  un  coup  de  prtie  pour  son  éducation , que 
de  lui  donner  une  bride  qu’il  sente , et  qui  soit  ca- 
pable de  le  retenir-,et,dansrétatoiisontleschoses, 
les  sentimens  que  vous  souhaitez , monsieur,  qu’il 
ait  sur  mon  compte,  dépendent  beaucoup  plus  de 
vous  que  de  moi-même. 

Je  suppose  toujours,  monsieur,  que  vous  n’au- 
riez garde  de  confier  l’éducation  de  messieurs  Vos 
enfans  à un  homme  que  vous  ne  croiriez  pas 
digne  de  votre  estime;  et  ne  pensez  point , je  VOUS 
prie,  que,  par  le  parti  que  j’ai  pris  de  m’altachcl* 
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sans  réserve  à votre  maison  dans  une  occasion  dé- 
licate y j’ai  prétendu  vous  engager  vous-même  en 
aucune  manière.  Il  y a bien  de  la  diflërence  entre 
nous  : en  faisant  mon  devoir  autant  que  vous  m’en 
laisserez  la  liberté,  je  ne  suis  responsable  de  rien; 
et,  dans  le  fond,  comme  vous  êtes,  monsieur,  le 
maître  et  le  supérieur  naturel  de  vos  enfans,  je  ne 
suis  pas  en  droit  de  vouloir,  à l’égard  de  leur  édu- 
cation , forcer  votre  goût  de  se  rapporter  au  mien  : 
ainsi , après  vous  avoir  fait  les  représentations  qui 
m'ont  paru  nécessaires,  s’il  arrivait  que  vous  n’en 
jugeassiez  pas  de  même,  ma  conscience  serait 
quitte  à cet  égard,  et  il  ne  me  resterait  qu’à  me 
conformer  à votre  volonté.  Mais  pour  vous,  mon- 
sieur, nulle  considératiou  humaine  ne  peut  ba- 
lancer ce  que  vous  devez  aux  mœurs  et  à Péduca- 
tlon  de  messieurs  vos  enfans;  et  je  ne  trouverais 
uulleraent  mauvais  qu’après  m’avoir  découvert  des 
défauts  que  vous  n’auriez  peut-être  pas  d’abord 
aperçus,  et  qu'iseraicnt  d’une  certaine  conséquence 
pour  mes  élèves,  vous  vous  pourvussiez  ailleurs 
d’un  meilleur  sujet. 

J’ai  donc  lieu  de  penser  que  tant  que  vous  me 
soulTrcz  dans  votre  maison,  vous  n’avez  pas  trouvé 
en, moi  de  quoi  effacer  l’estime  dont  vous  m’aviez 
honoré.  Il  est  vrai,  monsieur,  que  je  pourrais  me 
plaindre  que ,,  dans  les  occasions  où  j'ai  pu  com- 
mettre quelque  &uie,  vous  ne  m’ayez  pas  fait 
l’honneur  de  m’en  avertir  tout  uniment  : c’est  une 
grâce^  que,  je  voqs  ai. demandée  en  entrant  chez 
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vous,  et  qui  marquait  du  moins  ma  bonne  volonté; 
et  si  ce  n’est  en  ma  propre  considération,  ce  se- 
rait du  moins  pour  celle  de  messieurs  vos  enfans 
de  qui  l'intérêt  serait  que  je  devinsse  un  homme 
parfait,  s’il  était  possible. 

Dans  ces  suppositions,  je  crois,  monsieur, que 
vous  ne  devez  pas  faire  difficulté  de  communiquer 
à monsieur  votre  fils  les  bons  sentimens  que  vous 
pouvez  avoir  sur  mon  compte,  etque,  comme  il  est 
impossible  que  mes  fautes  et  mes  faiblesses  échap- 
pent à des  ^eux  aussi  clairvoyans  que  les  vôtres, 
vous  ne  sauriez  trop  éviter  de  vous  en  entretenir 
en  sa  présence;  car  ce  sont  dos  impressions  qui 
portent  coup,  et,  comme  dit  M.  de  La  Bruyère, 
le  premier  soin  des  enfans  est  de  chercher  les  en- 
droits faibles  de  leurs  maîtres,  pour  acquérir  le 
droit  de  les  mépriser  : or , je  demande  quelle  im- 
pression pourraient  faire  les  leçons  d’un  homme 
pour  qui  son  écolier  aurait  du  mépris. 

Pour  me  flatter  d’un  heureux  succès  dans  l'édu- 
cation de  monsieur  votre  fils,  je  ne  puis  donc  pas 
moins  exij;er  que  d’en  être  aimé,  craint  et  estimé. 
Que  si  l'on  me  répondait  que  tout  cela  devait  être 
mon  ouvrage,  et  que  c'est  ma  faute  si  je  n’y  ai  pas 
réussi , j'aurais  à me  plaindre  d’un  jugement  si  in- 
juste. Vous  n’avez  ^amàis  eu  d’explication  avec 
moi  sur  l’autorité  que  vous  me  permettiez  de 
prendre  à son  égard  : ce  qui  était  d’autant  plus 
nécessaire,  que  je  commence  un  métier  que  je 
n’ai  jamais  fait^  que,  lui  ayant  trouvé  d’abord  une 
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résistance  parfaite  à mes  instructions  et  une  né- 
gligence excessive  pour  moi,  je  n’ai  su  comment 
le  réduire;  et  qu'au  moindre  mécontentement  il 
courait  chercher  une  asile  inviolable  auprès  de  sou 
papa , auquel  peut-être  il  ne  manquait  pas  ensuite 
de  conter  les  choses  comme  il  lui  plaisait. 

Heureusement  le  mal  n’est  pas  grand  à l’âge  où 
il  est;  nous  avons  eu  le  loisir  de  nous  tâtonner, 
pour  ainsi  dire,  réciproquement,  sans  que  ce  retard 
ait  pu  porter  encore  un  grand  préjudice  à ses  pro- 
grès, que  d'ailleurs  la  délicatesse  de  sa  santé  n’au- 
rait pas  permis  de  pousser  beaucoup  (i);  mais 
rom  me  les  mauvaises  habitudes,  dangereuses  à 
tout  âge,  le  sont  infiniment  plus  à celui  là,  il  est 
temps  d y mettre  ordre  sérieusement , non  pour  le 
charger  d’études  et  de  devoirs,  mais  pour  lui  don- 
ner à bonne  heure  un  pli  d’obéissance  et  de  doci- 
lité qui  se  trouve  tout  acquis  quand  il  en  sera 
temps. 

ISous  approchons  de  la  fin  de  l’année  : vous  ne 
s.'iurlez,  monsieur,  prendre  une  occasion  plusna- 
liirelle  que  le  commencement  de  l’autre  pour  faire 
un  petit  discours  à monsieur  votre  fils , à la  portée 
de  son  âge,  qui,  lui  mettant  devant  les  yeux  les 
avantages  d’une  bonne  éducation , et  les  inconvé- 
niens  d’une  enfance  négligée,  le  dispose  à se  prêter 
de  bonne  grâce  à ce  que  la  connaissance  de  son 


(i)  Il  était  tort  languissant  quand  je  suis  entré  dans  la  mai- 
son ; aujonrd'liui  sa  sauté  s’afièrmit  vUiblement. 
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intérêt  bien  entendu  nous  fera  dans  la  suite  exiger 
de  lui;  après  quoi  vous  auriez  la  bonté  de  me  dé* 
clarer  en  sa  présence  que  vous  me  rendez  le  dépo* 
sitaire  de  votre  autorité  sur  lui,  et  que  vous  m’ac- 
cordez sans  résçiTe  le  droit  de  l’obliger  à remplir 
son  devoir  par  tous  les  moyens  qui  me  paraîtront 
convenables  ; lui  ordonnant , en  conséquence  , 
de  m’obéir  comme  à vous-môme , sous  peine  de 
votre  indignation.  Cette  déclaration , qui  ne  sera- 
que  pour  faire  sur  lui  une  plus  vive  impression^ 
n’aura  d’ailleurs  d’effet  que  conformément  à ce 
que  vous  aurez  pris  la  peine  de  me  prescrire  en 
particulier. 

Voilà,  monsieur,  les  préliminaires  qui  me  pa- 
raissent indispensables  pour  s’assurer  que  les^oins 
que  je  donnerai  à monsieur  votre  fils  ne  seront 
' pas  des  soins  perdus.  Je  vais  maintenant  tracer 
l’esquisse  de  son  éducation  , telle  que  j’en  avais 
conçu  le  plan  sur  ce  que  j’ai  connu  jusqu  ici  de 
son  caractère  et  de  vos  vues.  Je  ne  le  propose  point 
comme  une  règle  à laquelle  U faille  s’attacher, 
mais  comme  un  projet  qui,  ayant  besoin  d’être 
refondn  et  corrigé  par  vos  lumières  et  par  celles 
deM.  l’abbé  de*... , servira  seulement  à lui  donner 
quelque  idée  du  génie  de  l’enfant  à qui  nous  avons 
affaire.  Et  je  m’estimerai  trop  heureux  que  mon- 
sieur votre  frère  veuille  bien  me  guider  dans  les 
routes  que  je  dois  tenir  : il  peut  être  assuré  que  je 
feri^i^urii principe  inviolable  de  suivre  entière- 
. ment,  et  selon  toute  la  petite  portée  de  mes  lu^ 
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mières  et  de  mes  talens,  les  routes  qu’il  aura  pris 
Iji  peine  de  me  prescrire  avec  votre  agrément. 

Le  but  que  l’on  doit  se  proposer  dans  l’éduca- 
cation  d’un  jeune  homme,  c’est  de  lui  former  le 
cœur,  le  jugement  et  l’esprit;  et  cela  dans  l’ordre 
que  je  les  nomme.  La  plupart  des  maîtres,  les  pé- 
daiis  surtout,  regardent  l’acquisition  et  l'entasse- 
nient  des  sciences  comme  runique  objet  d’une 
belle  éducation,  sans  penser  que  souvent , comme 
dit  Molière, 

' sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

D'un  autre  côté,  bien  des  pères,  méprisant  assez 
tout  ce  qu’on  appelle  éludes , ne  se  soucient  guère 
que  de  former  leurs  eufaus  aux  exercices  du  corps 
et  à la  connaissance  du  mcndc.  Entre  ces  extré- 
mités nous  prendrons  un  juste  milieu  pour  con- 
duire monsieur  votre  fils.  Les  sciences  ne  doivent 
pas  être  négligées  ; j’en  parlerai  tout  à I heure. 
Mais  aussi  clics  ne  doivent  pas  précéder  les  mœurs, 
surtout  dans  un  esprit  pétillant  et  plein  de  feu, 
peu  capable  d’attention  jusqu’à  un  certain  âge,  et 
dont  le  caractère  se  trouvera  décidé  très  à bonne 
heure.  A quoi  sert  à un  homme  le  savoir  de  Var- 
ron , si  d’ailleurs  il  ne  sait  pas  penser  juste?  Que 
s’il  a eu  le  malheur  de  laisser  corrompre  son  cœur, 
les  sciences  sont  dans  sa  tête  comme  autant  d’ar- 
mes entre  les  mains  dun  furieux.  De  deux  per- 
sonnes également  engagées  dans  le  vice,  le  moins 
habile  fera  toujours  le  moins  de  mal;  et  les  scieû-* 
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ces,  même  les  plus  spéculatives  et  les  plus  éloi- 
gnées en  apparence  de  la  société,  ne  laissent  pas 
d’exercer  l’esprit  et  de  lui  donner,  en  l’exerçant, 
une  force  dont  il  est  facile  d'abuser  dans  le  com- 
merce de  la  vie , quand  on  a le  cœur  mauvais. 

Il  y a plus  à l’égard  de  M.  de  Sainte-Marie.  Il 
a conçu  un  dégoût  si  fort  contre  tout  ce  qui  porte 
le  nom  d’étude  et  d’application , qu’il  faudra  beau- 
coup d’art  et  de  temps  pour  le  détruire  : et  il  se- 
rait fâcheux  que  ce  temps-là  fût  perdu  pour  lui; 
car  il  y aurait  trop  d incoiivéniens  à le  contiain- 
dre;  et  il  vaudrait  encore  mieux  qu’il  igno;àt  en- 
tièrement ce  que  c’est  qu’éludes  et  que  sciences, 
que  de  ne  les  connaître  que  pour  les  détester. 

A l’égard  de  la  religion  et  de  la  morale  , ce 
n'est  point  par  la  multiplicité  des  préceptes  qu’on 
pourra  parvenir  à lui  en  inspirer  des  principes 
solides  qui  servant  de  règle  à sa  conduite  pour  le 
reste  de  sa  vie.  Excepté  les  élémens  à la  portée  de 
son  âge  , on  doit  moins  songer  à fatiguer  sa  mé- 
moire d’un  détail  de  lois  et  de  devoirs,  qu’à  dis- 
poser son  esprit  et  son  cœur  à les  connaître  cl  à 
les  goûter,  à mesure  que  l’occasion  se  présentera 
de  les  lui  développer  ; et  c'est  par  là  même  que  ces 
préparatifs  sont  tout-à-fait  à la  portée  de  son  âge 
et  de  son  esprit,  parce  qu'ils  ne  renferment  que 
des  sujets  curieux  et  intéressans  sur  le  commerce 
civil,  sur  les  arts  et  les  métiers,  et  sur  la  manière 
variée  dont  la  Providence  a rendu  tous  les  hommes 
utiles  et  nécessaires  les  uns  aux  auijres.  Ces  sujets, 
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qui  sont  plutôt  des  matières  de  conversations  et 
de  promenades  que  d'études  réglées,  auront  en* 
core  divers  avantages  dont  l’effet  me  parait  in- 
faillible. 

Premièrement,  n’affectant  point  désagréable- 
ment son  esprit  par  des  idées  de  contrainte  et 
d étude  réglée,  et  n’exigeant  pas  de  lui  une  atten- 
tion pénible  et  continue,  ils  n’auront  rien  de  nui- 
sible à sa  santé.  En  second  lieu , ils  accoutumeront 
à bonne  heure  son  esprit  à la  réflexion  et  à consi- 
dérer les  choses  par  leurs  suites  et  par  leurs  effets. 
Troisièmement,  ils  le  rendront  curieux  et  lui  in- 
spireront du  goût  pour  les  sciences  naturelles 

Je  devrais  ici  aller  au-devant  d une  impression 
qu’on  pourrait  recevoir  de  mon  projet,  en  s'ima- 
ginant que  je  ne  cherche  qu’à  m’égayer  moi-mémo 
et  à me  débarrasser  de  ce  que  les  leçons  ont  de  sec 
et  d'ennuyeux,  pour  me  procurer  une  occupation 
plus  agréable.  Je  ne  crois  pas , monsieur , qu’il 
puisse  vous  tomber  dans  l’esprit  de  penser  ainsi 
sur  mon  compte.  Peut-être  jamais  homme  ne  se 
ht  une  affaire  plus  importante  que  celle  que  je  me 
fais  de  l'éducation  de  messieurs  vos  enfans,  pour 
peu  que  vous  vcuilliez  seconder  mon  zèle.  Vous 
n'avez  pas  en  lieu  de  vous  apercevoir  jusqu’à  pré- 
sent que  je  cherche  à fuir  le  travail  : mais  je  110 
crois  point  que,  pour  se  donner  un  air  de  zèle  et 
d’occupation  , un  maître  doive  affccUr  de  sur- 
charger ses  élèves  d’un  travail  rebutantel  sérieux, 
de  leur.montrer  toujours  une  contenance  sév  ère 
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et  fâchée,  et  de  se  faire  ainsi  à leurs  dépens  la  ré> 
putation  d homme  exact  et  laborieux.  Pour  moi, 
monsieur,  je  le  déclare  unc’fois  pour  toutes;  ja- 
loux jusqu'au  scrupule  de  Taccomplissement  de 
mon  devoir , je  suis  incapable  de  m’en  relâcher 
jamais;  mon  goût  ni  mes  principes  ne  me  portent 
ni  à la  paresse  ni  au  relâchement  : mais  de  deux 
voies  pour  m’assurer  le  même  succès , je  préférerai 
toujours  celle  qui  coûtera  le  moins  de  peine  et  de 
désagrément  à mes  élèves;  et  j’ose  assurer,  sans 
vouloir  passer  pour  un  homme  très-occupé,  que 
moins  ils  travailleront  en  apparence , et  plus  en 
effet  je  travaillerai  pour  eux. 

S’il  y a quelques  occasions  où  la  sévérité  soit 
nécessaire  à fégard  des  enfans,  c’est  dans  les  cas 
où  les  mœurs  sont  attaquées,  ou  quand  il  s agit  de 
con’iger  de  mauvaises  habitudes.  Souvent  plus  un 
en£int  a d’esprit,  et  plus  la  connaissance  de  ses 
propres  avantages  de  rend  indocile  sur  ceux  qui 
lui  restent  à acquérir.  De  là  le  mépris  des  infé- 
rieurs, la  désobéissance  aux  supérieurs,  et  1 impo- 
litesse avec  les  égaux  : quand  ou  se  croit  parfait, 
dans  quels  travers  ijie  donne-t-on  pas  ! M.  de  Sainte- 
Marie  a trop  d’intelligence  pour  ne  pas  sentir  ses 
belles  qualités;  mais,  si  l’on  rfy  prend  garde,  il  y 
comptera  trop , et  négligera  d’en  tirer  tout  le  parti 
qu’il  faudrait.  Ces  semences  de  vanité  ont  déjà  pro- 
duit en  lui  bien  des  petits  penchons  nécessaires  à 
Corriger.  C’est  à cet  égard  j monsieur , que  nous  ne 
saurions  agir  avec  trop  de  correspondance;  et  il 
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est  très-Importiint  que,  dans  les  occasioni  où  l’on 
aura  lieu  d’étre  mécontent  de  lui,  il  ne  trouve  do 
toutes  parts  qu’une  apparence  de  mépris  et  d’in-* 
diftcTence , qui  le  mortifiera  d’autant  plus  que  ces 
marques  de  froideur  ne  lui seronlpoint  ordinaires. 
C’est  punir  l’orgueil  par  ses  propres  armes  et  Tat- 
taquer  dans  sa  source  môme  ; et  l’on  peut  s’assurei* 
que  M.  de  Sainte-Marie  est  trop  bien  né  poui* 
n ôtre  pas  infiniment  seitsible  à l’estime  des  per- 
sonnes qui  lui  sontjchères. 

La  droiture  du  cœur,  quand  elle  est  affermie 
par  le  raisonnement,  est  la  source  de  la  justesse 
de  l’esprit  : un  honnête  homme  pense  presque 
toujours  juste,  et  quand  oit  est  accoutumé  dès 
l’enfance  à ne  pas  s’étourdir  sur  la  réflexion , et  à 
ne  se  livrer  au  plaisir  présent  qu’après  en  avoir 
pesé  les  suites  et  balancé  les  avantages  avec  les  in- 
convénlcus,  on  a presque,  avec  un  peu  d’expé- 
rience , tout  l’acquis  nécessaire  pour  former  le  ju- 
gement.  11  semble  en  eflet  que  le  bon  sens  dépend 
encore  plus  des  sentimens  du  cœur  que  des  lu- 
mières de  l’esprit,  et  l'on  éprouve  que  les  gens  les 
plus  savans  et  les  plus  éclairés  ne  sont  pas  toujours 
ceux  qui  se  conduisent  le  mieux  dans  les  affaires 
de  la  vie  : ainsi,  après  avoir  rempli  M.  de  Sainte- 
Marie  de  bons  principes  de  morale,  on  ponn'ait  le 
regarder  en  un  sens  comme  assez  avancé  dans  1» 
science  du  raisonnement.  Mais  s’il  est  quelque 
point  important  dans  son  éducation,  cest  sans 
contredit  celui-là  j,  et  l’oo  ne  satarait  trop  bien  Hb‘ 
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apprendre  ù connaître  les  hommes,  à savoir  les 
prendre  par  leurs  vertus  et  même  par  leurs  faibles, 
pour  les  amener  à son  but,  et  à choLsdr  toujours  le 
meilleur  parti  dans  les  occasions  difficiles.  Cela 
dépend  en  partie  de  la  manière  dont  on  l’exercera 
à considérer  les  objets  et  à les  retourner  de  toutes 
leurs  faces,  et  en  partie  de  l’usage  du  monde. 
Quant  au  premier  point,  vous  y pouvez  contri- 
buer beaucoup,  monsieur,  et  avec  un  très-grand 
succès,  en  feignant  quelquefois  de  le  consulter  sur 
la  manière  dont  vous  devez  vous  conduire  dans 
les  incidens  d invention  ; cela  flattera  sa  vanité,  et 
il  ne  regardera  point  comme  un  travail  le  temps 
qu’on  mettra  à délibérer  sur  une  affaire  où  sa  voix 
sera  comptée  pour  quelque  chose.  C'est  dans  de 
. telles  conversations  qu’on  peut  lui  donner  le  plus 
de  lumières  sur  la  science  du  monde,  et  il  appren- 
dra plus  dans  deux  heures  de  temps  par  ce  moy*în 
qu'il  ne  ferait  en  un  an  par  des  instructions  en 
règle  : mais  il  faut  observer  de  ne  lui  présenter  que 
des  matières  poportionnées  à son  fige,  et  surtout 
l’exercer  long-temps  sur  des  sujets  où  le  meilleur 
parti  se  présente  aisément,  tant  afin  de  l’amener 
facilement  à le  trouver  comme  de  lui-rnéme,  que 
pour  éviter  de  lui  faire  envisager  les  affaires  de  la 
vie  comme  une  suite  de  problèmes  où,  les  divers 
partis  paralss’ant  également  probables,  il  serait 
presque  indifi'érent  de  se  déterminer  plutôt  pour 
l’nn  que  pour  l’autre;  ce  qui  le  mènerait  à l’indo- 
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lence  dans  le  raisonnement,  et  à l’indiûférence 
dans  la  conduite. 

L’usage  du  monde  est  aussi  d’une  nécessité  ab- 
solue, et  d autant  plus  pour  M.  de  Saiute-Marie , 
que,  né  timide,  il  a l>esoin  de  voir  souvent  com- 
pagnie pour  apprendre  à s’y  trouver  en  liberté,  et 
à s y conduire  avec  cés  grâces  et  cette  aisance  qui 
caractérisent  l’homme  du  monde  et  l’homme  ai- 
mable. Pour  cela,  monsieur,  vous  auriez  la  bonté 
de  m’indiquer  deux  ou  trois  maisons  où  je  pour- 
rais le  mener  quelc^efois  par  forme  de  délasse- 
ment et  de  récompense.  11  est  vrai  qu’ayant  à cor- 
riger eu  moi-môme  les  défauts  que  je  cherche  à 
piéveuir  en  lui,  fe  pourrais  paraître  peu  propre  à 
à cet  usage.  C’est  à vous,  monsieur,  et  à madame 
sa  mère,  à voir  ce  qui  convient,  et  à vous  donner 
la  peine  de  le  conduire  quelquefois  avec  vous  si 
vous  jugez  que  cela  lui  soitplusavantagcux.  Il  sera 
bon  aussi  que  quand  on  aura  du  monde  on  le  re- 
liciiîie  dans  la  chambre,  et  qu’en  l’interrogeant 
que/quefois  et  à propos  sur  les  matières  de  la  con- 
versation, on  lui  donne  lieu  de  s’y  mêler  insensi- 
blement. IVLus  il  y a un  point  sim  lequel  je  crains 
de  ne  mepas  trouver  tout-à-fait  de  votre  sentiment. 
Quand  M.  de  Saiute-Marie  se  trouve  eu  compa- 
gnie sous  vos  yeux,  il  badine  et  s’égaie  autour  do 
vous,  et  n’a  des  yei-.x  c£ue  pour  son  papa , tendresse 
bien  flaltcüse  et  bien  aimable;  mais  s’il  est  con- 
traint d’aborder  une  autre  personne  ou  de  lui  par- 
ler, aussitôt  il  est  décontenancé,  il  ne  peut  marcher 


ni  dire  un  seul  mot , ou  bien  il  prend  l’extrême  , et 
làdie  quelque  indiscrétion.  V oilA  qui  est  pardon- 
nable à son  Age  : mais  enfin  on  grandit,  et.ee  qui 
convenait  hi(T  ne  convient  plus  aujourd’hui  ; et 
j’ose  dire  qu’il  n’apprendra  jamais  à se  préscntcT 
tant  qu’il  gardera  ce  défiiut.  La  raison  en  est  qu’il 
n’est  point  en  compagnie  quoiqu’il  y ait  du  monde 
autom  de  lui;  de  peur  d’étre  contraint  de  se  gêner, 
il  aircetc  de  ne  voir  personne , et  le  papa  lui  sert 
d’objet  pour  se  distraire  de  tous  les  autres.  Ci;!te 
hardiesse  forcée . bien  loin  de»dc'truire  sa  timidité , 
ne  fera  sûrement  que  l’enraciner  davantage  tant 
qu’il  n’osera  point  envisager  une  assemblée  ni  ré- 
pondre à ceux  qui  lui  adressent  la  parole.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient,  je  crois  monsieur, qu’il 
serait  bien  de  le  tenir  quelquefois  éloigné  de  vous , 
soit  à tiblc,  soit  ailleurs,  et  de  le  livrer  aux  étran- 
gers pour  raccoulumer  de  se  familiariser  avec  eux. 

On  conclurait  très-mal  si,  de  tout  ce  que  je  • 
viens  de  dire,  on  concluait  que,  me  voulant  dé- 
barrasser de  la  peine  d’enseigner,  ou  peut-être  par 
mauvais  goût  méprisant  les  sciences,  je  n’ai  nul 
dessein  d'y  former  monsieur  votre  fils,  et  qu’après 
lui  avoir  enseigné  les  élémens  indispensables  je 
m’eu  tiendrai  là,  sans  me  mettre  eu  peine  de  le 
pousser  dans  les  éludes  convenables.  Ce  n’est  pa.s 
ceux  qui  me  connaitrout  qui  misonneraient  ainsi  ; 
on  sait  mon  goût  déclaré  pour  les  sieuces,  et  j(î 
les  ai  assez  cultivées  pour  avoir  dû  y faire  des  pro- 
grès pour  peu  que  j’eusse  eu  de  disposition. 
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On  a beau  parier  au  désavantage  des  études , et 
lécher  d’en  anéantir  la  nécessité  et  d’en  grossir  les 
mauvais  effets,  il  sera  toujours  beau  et  utile  de  sa- 
voir; et  quant  au  pédantisme,  ce  n’est  pas  l’étude 
même  qui  le  donne,  mais  la  mauvaise  disposition 
du  sujet.  Les  vrais  sa  vans  sont  polis;  et  ils  sont 
modestes , parce  que  la  connaissance  de  ce  qui 
leur  manque  les  empêche  de  tirer  vanité  de  ce 
qu’ils  ont;  et  il  n'y  a que  les  petits  génies  et  les 
demi-savans  qui,  croyant  savoir  tout,  méprisent  * 
or^eilleuscmcnl  ce  qu’ils  ue  connaissent  point. 
D’ailleurs,  le  goût  des  lettres  est  d’une  grande 
ressource  dans  la  vie , même  pour  un  homme 
d’épée.  Il  est  bien  gracieux  de  n’avbir  pas  toujours 
besoin  du  concours  des  autres  hommes  pour  se 
procurer  des  plaisirs  ; et  il  se  commet  tant  d'injus- 
tices dans  le  monde,  l’on  y est  sujet  à tant  de  re- 
vers, qu’on  a souvent  occasion  de  s’estimer  beu- 
reuxde  trouver  des  amis  et  des  consolateurs  dans 
son  cabinet^  audelàul  de  ceux  que  le  monde  nous 
ôte  ou  nous  refuse. 

Mais  il  s’agit  d’en  faire  naître  le  goût  à mon-> 
sieur  votre  fils , qui  témoigne  actuellement  una 
aversion  horrible  pour  tout:  ce  qui  sent  Fapplica- 
tion.  Déjà  la  violence  n’y  doit  concourir  en  rien , 
j eu  ai  dit  la  raison  ci*-devant;  mais,  pour  que  cela- 
revienne  naturellement,  il  faut  remonter  jusqu’il 
la  source  de, cette  antipathie.  Cette  source  est  un; 
goût  excessif  de  di  sipation  qu’il  a pris  en  badL- 
)^t  avec  ses  firères  et  sa  sœiu',  qui.iàit, qu’il  ne 
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peut  souffrir  qu’on  Ten  distraie  un  instant,  et 
qu'il  prend  en  aversion  tout  ce  qui  produit  cet 
effet;  car  d'ailleurs  je  me  suis  convaincu  qu’il  n’a 
nulle  haine  pour  l’étude  en  elle-môme , et  qu’il  y a 
môme  des  dispositions  dont  on  peut  se  promettre 
beaucoup.  Pour  remédier  à cet  inconvénient , il 
faudrait  lui  procurer  d'autres  amusemens  qui  le 
détachassent  des  niaiseries  auxquelles  il  s’occupe , 
et  pour  cela  le  tenir  un  peu  séparé  de  ses  frères  et 
* de  sa  sœur;  c’est  ce  qui  ne  sc  peut  guère  faire  dans 
un  appartement  comme  le  mien,  trop  petit  pour 
les  mouvemens  d’un  enfant  aussi  vif,  et  où  même 
il  serait  dangereux  d'altérer  sa  santé,  si  l’on  vou- 
laitle  contraindre  d’y  rester  trop  renfermé.  Il  serait 
plus  important , monsieur , que  vous  ne  pensez , 
d’avoir  une  chambre  raisonnable  pour  y faire  son 
étude  et  son  séjour  ordinaire  ; je  tâcherais  de  la 
lui  rendre  aimable  par  ce  que  je  pourrais  lui  pré- 
senter de  plus  riant , et  ce  serait  déjà  beaucoup  de 
gagné  que  d'obtenir  qu’il  se  plût  dans  1 endroit  où 
il  doit  étudier,  .\lors,  pour  le  détacher  insensible- 
ment de  ces  badinagss  puérils,  je  me  mettrais  de 
moitié  de  tous  ses  amusemens , et  je  lui  en  procu- 
rerais des  plus  propres  à lui  plaire  et  à exciter  sa 
curiosité  : de  petits  jeux,  des  découpures , un  peu 
de  dessin,  la  musique,  les  inStrumens,  un  pris  me 
un  microscope,  un  verre  ardent,  et  mille  autres 
petites  curiosités,  me  fourniraient  des  sujets  de  le 
divertir  et  de  l’attacher  peu  à peu  à son  apparte- 
ment ^ au  point  de  s’y  plaire  plus  que  partout  aiU 
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leurs.  D’un  autre  côté,  on  aurait  soin. de  me  Ten- 
voyer  dès  qu'il  serait  levé , sans  qu’aucun  prétexte 
pût  Ten  dispenser  ; Ton  ne  permettrait  point  qu’il 
allât  dandinant  par  la  maison,  ni  qu’il  se  réfugiât 
près  de  vous  aux  heures  de  son  travail , et  afin  de 
lui  faire  regarder  l’étude  comme  d’une  importance 
que  rien  ne  pourrait  balancer,  on  éviterait  de 
prendre  ce  temps  pour  le  peigner,  le  friser,  ou  lui 
donner  quelque  autre  soin  nécessaire.  Voici,  pai 
rapport  à moi , comment  je  ra’y  prendrais  pour 
l’amener  insensiblement  à l’étude,  de  son  propre 
mouvement.  Aux  heures  où  je  voudrais  l’occuper, 
je  lui  retrancherais  toute  espèce  d cimusemenl,  et 
je  lui  proposerais  le  tiavail  de  cette  heure-là;  s’il 
ne  s’y  livrait  pas  de  bonne  grâce , je  ne  ferais  pas 
môme  semblant  de  m’en  apercevoir,  et  je  le  laisse- 
rais seul  et  sans  amusement  se  morfondre  jusqu’à 
ce  que  lennui  d'ôtrc  absolument  sans  rien  faire 
l’eût  ramené  de  lui-môme  à ce  que  j’exigeais  do 
lui;  alors  j’affecterais  de  répandre  un  enjouement 
et  une  gaité’sur  son  travail,  qui  lui  fit  sentir  la 
diflercnce  qu'il  y a,  meme  pour  le  plaisir,  de  la 
fainéantise  à une  occupation  honnête.  Quand  ce 
moyen  ne  réussirait  pas , je  ne  le  maltraiterais 
point;  mais  je  lui  retrancherais  toute  récréation 
pour  ce  jour-là,  en  lui  disant  froidement  que  je 
ne  prétends  point  le  faire  étudier  par  force,  mais, 
que  le  divertissement  n’étant  légitime  que  quand 
il  est  le  délassement  du  travail,  ceux  qui  ne  font 
^en  n en  ont  auc^  besoin.  De  plus,  vous  auriez 
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neuf  ne  faisait  aucun  signe,  cela  voulait  dire  qu’il 
était  mal  satisfait,  et  la  froideur  du  père  répondait 
au  mécontentement  du  maître;  mais  quand  de  la 
main  gauche  celui-ci  touchait  sa  première  bou- 
tonnière, le  père  faisait  sortir  son  fils  de  sa  pré- 
sence , et  alors  le  gouverneur  lui  expliquait  les 
fautes  de  l’enfant.  J’ai  vu  ce  jeune  seigneur  ac- 
quérir en  peu  de  temps  de  si  gi'aiides  perfections , 
que  je  crois  qu’on  ne  peut  trop  bien  augurer  d’une 
méthode  qui  a produit  de  si  bons  effets  : ce  n’est 
aussi  qu'une  harmonie  et  une  correspondance  par- 
faite entre  un  père  et  un  précepteur  qui  peut 
assurer  le  succès  d’une  bonne  éducation;  et  comme 
le  meilleur  père  se  donnerait  vainement  des  mou- 
vemcns  pour  bien  élever  son  fils,  si  d’ailleurs  il  le 
laissait  entre  les  mains  d’un  précepteur  inattentif, 
de  même  le  plus  intelligent  et  le  plus  zélé  de  tous 
les  maîtres  prendrait  des  peines  inutiles , si  le 
père , au  lieu  de  le  seconder , détruisait  sou  ou- 
vrage par  des  démarches  à contre-temps. 

Pour  que  monsieur  votre  fils  prenne  ses  études 
à cœur,  je  crois,  monsieur,  que  vous  devez  té- 
moigner y prendre  vous-môrae  beaucoup  de  part  : 
pour  cela  vous  auriez  la  bonté  de  l’interroger  quel- 
quefois sur  ses  progrès,  mais  dans  les  temps  seu- 
lement et  sur  les  matières  où  U aura  le  mieux  fait , 
afin  de  n’avoir  que  du  contentement  et  de  la 
satisfaction  à lui  marquer , non  pas  cependant  par 
de  trop  grands  éloges,  propres  à lui  inspirer  de 
l’orgueil  et  à le  faire  trop  compter  sur  lui-môme. 
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Quelquefois  aussi , mais  plus  rarement,  votre  exa- 
men roulerait  sur  les  matières  où  il  se  sera  négligé  : 
alors  vous  vous  informeriez  de  sa  santé  et  des 
causes  de  son  relâchement  avec  des  marques  d’in- 
quiétude qui  lui  en  commun  iqueraien  t à lui-  même. 

Quand  vous,  monsieur,  ou  madame  sa  mère, 
aurez  quelque  cadeau  à lui  faire,  vous  aurez  la 
bonté  de  choisir  les  temps  o'i  il  y aura  le  plus  lieu 
d’être  caatent  de  lui , ou  du  moins  de  m’en  avertir 
d’avance,  afin  que  j’évite  dans  ce  temps-là  de  l’ex- 
poser à me  donner  sujet  de  m’en  plaindre,  car  à 
cet  âge-là  les  moindres  irrégularités  portent  coup. 

Quant  à l’ordre  même  de  ses  études,  il  sera 
très-simple  pendant  les  deux  ou  trois  premières 
années.  Les  élémens  du  latin,  de  l’histoire  et  de  la 
géographie,  partageront  son  temps.  A l’égard  du 
latin , je  n’ai  point  dessein  de  l’exercer  par  une 
étude  trop  méthodique,  et  moins  encore  par  la 
composition  des  thèmes.  Les  thèmes , suivant 
M.  Rollin,  sont  la  croix  des  enfans;  et,  dans  l’in- 
tenlion  où  je  suis  de  lui  rendre  ses  études  aimables, 
je  me  garderai  bien  de  le  faire  passerparcette  croix,’ 
ni  de  lui  mettre  dans  la  tête  les  mauvais  gallicismes 
,de  mon  latin  au  lieude  celui  de  Tite-Live , de  César 
et  de  Cicéron  ; d’ailleurs  un  jeune  homme,  surtout 
s’il  est  destiné  à l’épée,  étudie  le  latin  pour  l’en- 
tendre et  non  pour  l’écrire,  chose  dont  il  ne  lui 
arrivera  pas  d avoir  besoin  une  fois  en  sa  vie. 
Qu’il  traduise  donc  les  anciens  auteurs,  et  qu’il 
prenne  dans  leur  lecture  le  goût  de  la  bonne  lati- 
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nité  et  de  la  belle  littérature  : c’est  tout  ce  que  j’exi- 
gerai de  lui  à cet  égard. 

Pour  l’histoire  et  la  géographie,  il  faudra  seule- 
ment lui  en  donner  d’abord  une  teinture  aisée,  d'où 
je  bannirai  tout  ce  qui  sent  trop  la  sécheresse  et  l’é- 
tude, réservant  pour  un  âge  plus  avancé  les  diffi- 
cultés les  plus  nédessaires  de  la  chronologie  et  de 
la  sphère.  Au  reste,  m’écartant  un  peu, du  plan 
ordinaire  des  études,  je  m’attacherai  beaucoup  ' 
plus  à l’histoire  moderne  qu’à  l’ancienne , parce 
que  je  la  crois  beaucoup  plus  convenable  à un  of- 
ficier; et  que  d ailleurs  je  suis  convaincu  sur  l’his- 
toire moderne  en  général  de  ce  que  dit  M.  l’abbé 
de...  de  celle  de  France  en  particulier , qu’elle  n’a- 
bonde pas  moins  en  grands  traits  que  l’bistoire 
ancienne,  et  qu’il  n’a  manqué  que  de  meilleurs 
historiens  pour  les  mettre  dans  un  aussi  beau  jour. 

Je  suis  d’avis  de  supprimer  à M.  de  Sainte-Marie 
toutes  ces  espèces  d’études  où,  sans  aucun  usage 
solide,  on  fa'it  languir  la  jeunesse  pendant  nombre 
d’années  : la  rhétorique,  la  logique,  et  la  philo- 
sophie scolastique , sont  à mon  sens’,  toutes  choses 
très-superflues  pour  lui , et  que  d’ailleurs  je  serais 
peu  propre  à lui  enseigner.  Seulement,  quand  il 
en  sera  temps , je  lui  ferai  lire  la  Logique  de  Port-  ■ 
Royal,  et,toutauplus,l’/irf  de  parler  du  P.  Lami, 
mais  sans  l’amuser  d’un  côté  au  détail  des  tropes 
et  des  figures,  ni  de  l’autre  aux  vaines  subtilités 
de  la  dialectique  : j’ai  dessein  seulement  de  l’exer- 
cer à la  précision  et  à la  pureté  dans  le  style,  à 
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l’ordre  et  à la  méthode  dans  ses  raisonnemens , el 
à se  faire  un  esprit  de  justesse  qui  lui  serve  à dé- 
mêler le  faux  orné , de  la  vérité  simple , toutes  les 
fois  que  l’occasion  s’en  présentera. 

L'histoire  naturelle  peut  passer  aujourdhui, 
par  la  manière  dont  elle  est  traitée,  pour  la  plus 
intéressante  de  toutes  les  sciences  que  les  hommes 
cultivent,  et  celle  qui  nous  ramène  le  plus  natu- 
rellement de  l’admiration  des  ouvrages  à Tamour 
de  l’ouvrier  : je  ne  négligerai  pas  de  le  rendre  cu- 
rieux sur  les  matières  qui  y ont  rapport,  et  je  me 
propose  de  l’y  Introduire  dans  deux  ou  trois  ans 
par  la  lecture  du  Spectacle  de  la  nature , que  je 
ferai  suivre  de  celle  de  Nieuwentit. 

On  ne  va  pas  loin  en  physique  sans  le  secours  des 
mathématiques;  et  je  lui  en  ferai  faire  une  année, 
ce  qui  servira  encore  à lui  apprendre  à raisonner 
conséquemment  et  à s’appliquer  avec  un  peu  d’at- 
tention, exercice  dont  il  aura  grand  besoin;  cela 
le  mettra  aussi  à portée  de  se  faire  mieux  considérer 
parmi  les  officiers,  dont  une  teinture  de  mathéma- 
tiques et  de  fortifications  fait  une  partie  du  métier. 

En  fin,  s’il  arrive  que  mon  élève  reste  assez  long- 
temps entre  mes  mains,  je  hasarderai  de  lui  donner 
quelque  connaissance  de  la  morale  et  du  droit  na- 
turel par  la  lecture  de  Puffendorf  et  de  Grotius  j 
parce  qu’il  est  digne  d’un  honnête  homme  et  d’un 
nomme  raisonnable  de  connaître  les  princi])es  du 
bien  et  du  mal , et  les  fondemens  sur  lesquels  la 
société  dont  il  ffiit  partie  est  étabfie. 
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En  faisant  succéder  ainsi  les  sciences  les  unes 
aux  autres,  je  ne  perdrai  point  I histoire  de  vue, 
comme  le  principal  objet  de  toutes  ses  études  et 
celui  dont  les  branches  s’étendent  le  plus  loin  sur 
toutes  les  autres  sciences  : je  le  ramènerai,  au  bout 
de  quelques  années , à ses  premiers  principes  avec 
plus  de  méthode  et  de  détail  ; et  je  tâcherai  de  lui 
en  faire  tirer  alors  tout  le  profit  qu’on  peut  espérer 
de  cette  étude. 

Je  me  propose  aussi  de  lui  faire  une  récréation 
amusante  de  ce  qu’on  appelle  proprement  belle - 
lettres  J comme  la  connaissance  des  livres  et  des 
auteurs,  la  critique,  la  poésie,  le  style,  l’éloquence, 
le  théâtre,  et  en  un  mot  tout  ce  cpii  peut  contri- 
buer à lui  former  le  goût  et  à lui  présenter  l’étude 
sous  une  face  riante. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  d’avantage  siu-  cet  article , 
parce  que  après  avoir  donné  une  légère  idée  de  la 
route  que  je  m’étais  à peu  près  proposé  de  suivre 
dans  les  études  de  mon  élève,  j’espèrequeM.  votre 
frère  voudra  bien  vous  tenir  la  promesse  qu’il  vous 
a faite  de  nous  dresser  un  projet  qui  puisse  me 
Éervir  de  guide  dans  un  chemin  aussi  nouveau 
pour  moi.  Je  le  supplie  d’avance  d’être  assuré  que' 
je  m’y  tiendrai  attaché  avec  une  exactitude  et  un 
soin  qui  le  convaincra  du  profond  respect  que  j’ai 
pour  ce  qui  vient  de  sa  part  ; et  j’ose  vous  répondre 
qu’il  ne  tiendra  pas  à mou  zèle  et  à mon  attache- 
ment que  messieurs  ses  neveux  ne  deviennent  des 
hoimnes  parfaits. 
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Monsieur  , 

Attiré  par  le  litre  de  votre  mémoire , je  l’ai  la 
avec  toute  l’avidité  d^un  homme  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  atteodait  impatiemment  avec  toute 
rEurope  le  résultat  de  ces  fameux  voyages  entre- 
pris par  plusieurs  membres  de  l’académie  royale 
des  &:icnces,  sous  les  auspices  du  plus  magnifique 
de  tous  les  rois.  J’avouerai  franchement,  monsieur, 
que  j'ai  eu  quelque  regret  de  voir  que  ce  que  j’avais 
pris  pour  le  précis  des  observations  de  ces  grands 
hommes  n’était  effectivement  qu’une  conjecture 
hasardée  peut-être  un  peu  hors  de  propos.  Je  ne 
prétends  pas  pour  cela  avilir  ce  que  votre  mémoire 
contient  d’ingénieux;  mais  vous  permettrez, mon- 
sieur, que  je  me  prévale  du  même  privilège  que 
vous  vous  êtes  accordé,  et  dont,  selon  vous,  tout 
homme  doit  être  en  possession , qui  est  de  dire  li- 
bremestt  sa  pensée  sur  le  sujet  dont  U s agit.  < 
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D'abord  il  me  paraît  que  vous  avez  choisi  le 
temps  le  moins  convenable  pour  faire  part  au  pu- 
blic de  votre  sentiment.  Vous  nous  assurez,  mon- 
sieur, que  vous  nWez  point  eu  en  vue  de  ternir 
la  gloire  de  messieurs  les  académiciens  observa- 
teurs , ni  de  diminuer  le  prix  de  la  générosité  du 
roi.  Je  suis  assurément  tiès-porté  à justifier  votre  . 
cœur  sur  cet  article;  et  il  paraît  aussi,  par  la 
lecture  de  votre  mémoire , qu’en  effet  des  senti- 
mens  si  bas  sont  très-élolgués  de  votre  pensée. 
Cependant  vous  conviendrez,  monsieur,  que  si 
vous  aviez  en  effet  tranché  la  difiicuité , et  que 
vous  eussiez  fait  voir  que  la  figure  de  la  terre  n’est 
point  cause  de  la  variation  qu’on  a trouvée  dans 
la  mesure  de  différens  degrés  de  latitude,  tout  le 
prix  des  soins  et  des  fatigues  de  ces  messieurs , les 
frais  qu’il  en  a coûté  et  la  gloire  qui  en  doit  être 
le  fruit , seraient  bien  près  d’être  anéantis  dans 
Vopinion  publique.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela, 
monsieur,  que  vous  ayez  dû  déguiser  ou  cacher 
aux  hommes. la  vérité  , quand  vous  avez  cru  la 
trouver  y par  des  considérations  particulières;  je 
parlerais  contre  mes  principes  les  plus  chers.  La 
vérité  est  si  précieuse  à mon  cœur,  que  je  ne  fais 
entrer  nul  autre  avantage  en  comparaison  avec 
elle.  Mais,  monsieur,  il  n’é:ait  ici  question  que  de 
retarder  votre  mémoire  de  quelques  mois,  ou 
plutôt  de  l’avancer  de  quelques  années.  Alors 
vous  auriez  pu  avec  bienséance  user  de  la' liberté 
qu’ont  tous  les  hommes  de  dire  ce  qu’ils  pensent 
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sur  certaines  matières;  et  il  eût  sans  doute  été 
bien  doux  pour  vous,  si  vous  eussiez  rencontré 
juste,  d’avoir  évité  au  roi  la  dépeuse  de  deux  si  Ion  gs 
voyages,,  et  à ces  messieurs  les  peines  qu’ils  ont 
souffertes  et  les  dangers  qu'ils  ont  essuyés.  Mais 
aujourd’hui  que  les  voici  de  retour,  avant  qu’être 
au  fait  des  observations  qu’ils  ont  faites,  des  con- 
séquences qu’ils  en  ont  tirées;  en  un  mot,  avant 
que  d’avoir  vu  leurs  relations  et  leurs  découvertes, 
il  paraît,  monsieur,  que  vous  deviez  moins  vous 
hâter  de  proposer  vos  objections,  qui,  plus  elles 
auraient  de  force,  plus  aussi  seraient  propres  a 
ralentir  l’empressement  et  la  reconnaissance  du 
public , et  à priver  ces  messieurs  de  la  gloire  légi- 
timement due  à leurs  travaux. 

U est  question  de  savoir  si  la  terre  est  sphérique 
ou  non.  Fondé  sur  quelques  argumens , vous  vous 
décidez  pour  l’affirmative.  Autant  que  je  suis  ca- 
pable de  porter  mon  jugement  sur  ces  matières , 
vos  raisonnemens  ont  de  la  solidité;  la  consé- 
quence cependant  ne  m’en  paraît  pas  invincible- 
ment nécessaire. 

• En  premier  lieu,  l’autorité  dont  vous  fortifiez 
votre  cause,  en  vous  associant  avec  les  anciens, 
est  bien  faible,  à mon  avis.  Je  crois  que  la  préé- 
minence qu’ils  ont  très-justement  conservée  sur 
les  modernes  en  fait  de  poésie  et  d’éloquence  ne 
s’étend  pas  jusqu’à  la  physique  et  à l’astronomie  ; 
et  je  doute  qu’on  osât  mettre  Aristote  et  Ptolé- 
mée  en  comparaison  avec  le  chevalier  Newton  e» 
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M.  Cassini  : ainsi,  monsieur,  ne  vous  flattez  pas 
de  tirer  un  grand  avantage  de  leur  appui,  On 
peut  croire,  sans  oflenser  la  mémoire  de  ces  grands 
hommes , qu'il  a échappé  quelque  .chose  à leurs 
lumières.  Destitués,  comme  ils  ont  été^  des  expé- 
riences et  des  instrumens  nécessaires,  ils  nont 
pas  dû  prétendre  à la  gloire  d’avoir  tout  connu  ; 
et  si  Ton  met  leur  disette  en  comparaison  avec  les 
secours  dont  nous  jouissons  aujouidTiui , on  verra 
que  leur  opinion  ne  doit  pas  être  d’un  grand  poids 
contre  le  sentiment  des  modernes  : je  dis  des  mo- 
dernes en  général,  parce  qu’en  effet  vous  les  ras- 
semblez tous  contre  vous,  en  vous  déclarant  con- 
tre les  deux  nations  qui  tiennent  sans  contredit  le 
premier  rang  dans  les  sciences  dont  il  s’agit;  car 
vous  avez  en  tête  les  Français  d’une  part  et  les 
Anglais  de  l’autre,  lesquels  à la  vérité  ne  s’accor- 
dent pas  entre  eux  sur  la  figure  de  la  terre,  mais 
qui  se  réunissent  en  ce  point,  de  nier  sa  sphéricité. 
En  vérité , monsieur , si  la  gloire  de  vaincre  aug- 
mente à proportion  du  nombre  et  de  la  valeur 
des  adversaires  y votre  victoire,  si  vous  la  rem- 
portez , sera  accompagnée  d’un  triomphe  bien 
flatteur. 

Votre  première  preuve,  tirée  de  la, tendance 
égale  des  eaux  vers  leur  centre  de  gravité , me 
parait  avoir  beaucoup  de  force , et  j’avoue  de 
bonne  foi  que  je  n»’y  sais  pas  de  réponse  satisfai- 
sante. En  effet,  s’il  est  vrai  que  la  superficie  de  la 
taer  soit  sphérique^  il  faudra  néces$airement  ou 


33  bïponsk 

que  le  gloLe  entier  suive  la  même  figure , ou  bieff 
que  les  terres  des  rivages  soient  horriblement  es- 
carpées dans  les  lieux  de  leurs  alongemcns.  D’ail- 
leurs, et  je  m/étonne  que  ceci  vous  ait  échappé^ 
on  ne  raurait  concevoir  que  le  cours  des  rivières 
pût  tendre  de  l'équateur  vers  les  pôles,  suivant 
riiypolhèsc  de  M.  Cassini.  Celle  de  M.  Newton 
serait  aussi  sujette  aux  mêmes  inconvéniens,  mais 
dans  un  sens  contraire;  c’est-à-dire  des  lieux  bas 
vers  les  parties  plus  élevées,  principalement  aux 
environs  des  cercles  polaires , et  dans  les  régions 
froides  où  l’élévation  deviendrait  plus  sensible  : 
cependant  l’expérience  nous  apprend  qu’il  y a 
quantité  de  rivières  qui  suivent  cette  direction. 

Que  peut-on  répondre  à de  si  fortes  instances? 
Je  n’en  sais  rien  du  tout.  Remarquez  cependant, 
monsieur,  que  votre  démonstration  , ou  celle  du 
P.  Tacquet,  est  fondée  sur  ce  principe,  que  tou- 
tes les  parties  de  la  masse  terraquée  tendent  par 
leur  pesanteur  vers'un  centre  commun  qui  n’est 
qu’un  point  et  n’a  par  conséquent  aucune  lon- 
gueur; et  sans  doute  il  n’était  pas  probable  qu’un 
axiome  si  évident,  et  qui  fait  le  fondement  de 
deux  parties  considérables  des  mathématiques , 
pût  devenir  sujet  à être  contesté.  Mais  quand  il 
s’agira  de  concilier  des  démenstrations  contradic- 
toires avec  des  faits  assurés , que  ne  pourra-t-on 
point  contester  ? J’ai  vu  dans  la  prélace  des  Elé- 
mens  d’astronomie  de  M.  Fizes , professeur  en 
inathématiques  de  Montpellier,  un  raisonnement 
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qai  tend  à moptrer  que  dans  l’hypothèse  de  Co- 
pernic, et  suivant  les  principes  de  la  pesanteur 
établis  par  Descartes,  il  s’ensuivrait  que  le  centre 
de  gravité  de  chaque  partie  de  la  terre  devrait 
être,  non  pas  le  centre  commun  du  globe,  mais 
la  portion  de  Taxe  qui  répondrait  perpendiculai- 
rement à cette  partie  , et  que  par  conséquent  la 
figure  de  la  terre  se  trouverait  cylindrique.  Je  n’ai 
garde  assurément  de  vouloir  soutenir  un  si  éton-  * 
nant  paradoxe,  lequel  pris  à la  rigueur  est  évidem- 
ment faux  : mais  qui  nous  répondra  que,  la  terre 
une  fois  démontrée  oblongue  par  de  constantes 
observations , quelque  physicien  plus  subtil  et 
plus  hardi  que  moi  n’adopterait  pas  quelque  hy- 
pothèse approchante  ? Car  enfin  , dirait-il , c’est 
une  nécessité  en  physique  que  ce  qui  doit  être  se 
trouve  d’accord  avec  ce  qui  est. 

Mais  ne  chicanons  point;  je  veux  accorder 
votre  premier  argument.  Vous  avez  démontré  que 
la  superficie  de  la  mer,  et  par  conséquent  celle  de 
la  terre,  doit  être  sphérique;  si,  par  l’expérience^ 
je  démon  trais  qu’elle  ne  Test  point,  tout  votre  rai- 
sonnement pourrait-il  détruire  Li  force  de  nuf 
conséquence?  Supposons  pour  un  moment  que 
cent  épreuves  exactes  et  réitérées  vinssent  à nous 
convaincre  qu’un  degré  de  latitude  a constam- 
ment plus  de  longueur  à mesure  qu’on  approche 
de  l’équateur,  serais-je  moins  en  droit  d’en  con- 
clure à mon  tour.  Donc  la  terre  est  elFectivemenl 
plus  courbée  vers  les  pôles  que  vers  l’équateur  j 
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donc  elle  s’alonge  en  ce  sens-là;  donc  c’est  un 
sphéroïde?  Ma  démonstration,  fondée  sur  les  opé- 
rations les  plus  fidèles  de  la  géométrie,  serait-elle 
moins  évidente  que  la  vôtre  établie  sur  un  prin- 
cipe universellement  accordé?  Où  les  faits  par- 
lent, n’est-ce  pas  au  raisounemenl  à se  taire?  Or, 
c’est  pour  constater  le  fait  en  question  que  plu- 
sieurs membres'  de  l’académie  ont  entrepris  les 
Voyages  du  Nord  et  du  Pérou  : c’est  donc  à l’aca- 
démie à en  décider,  et  votre  argumentn’aura point 
de  force  contre  sa  décision. 

Pouréluderd’avance  une  conclusion  dont  vous 
sentez  la  nécessité,  vous  tâchez  de  jeter  de  l’in- 
certitude sur  les:  opérations  faites  en  divers  lieux 
et  à plusieurs  reprises  par  MM.  Picart,  de  La  Hire, 
et  Cassini,  pour  tracer  la  fameuse  méridienne  qui 
traverse  la  France,  lesquelles  donnèrent  liéu  à 
M.  Cassini  de  soupçonner  le  premier  de  l’irrégu- 
larité dans  la  rondeur  du  globe,  quand  il  se  fut 
assuré  que  les  degrés  mesurés  vers  le  Septentrion 
avaient  quelque  longueur  de  moins  que  ceux  qui 
s’avançaient  vers  le  Midi.  ^ 

. Vous  distinguez  deux  manières  de  considérer  la 
surface  de  la  terre.  Vue  de  loin,  comme  par  exem- 
ple depuis  la  lune,  vous  l’établissez  sphérique: 
mais  regardée  de  près,  elle  ne  vous  paraît  plus 
telle,  à cause  de  ses  inégalités  : car,  dites-vous, 
les  rayons  tirés  du  centre  au  sommet  des  plus 
hautes  montagnes  ne  seront  pas  égaux  à ceux  qui 
seront  bornés  à la  superficie  de  la  mer.  Ainsi  les 
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arcs  de  cercle,  quoique  proportionnels  entre  eux, 
étant  inégaux  suivant  Tincgalité  des  rayons,  il  se 
peut  très-bien  que  les  diflércnces  qu’on  a trouvées 
entre  les  dcgrésniesurés,lquoique  avec  toute  l’exac- 
titude et  la  précision  dont  l’attention  humaine 
est  capable,  viennent  des  différentes  élévations 
sur  lesquelles  ils  ont  été  pris,  lesquelles  ont  dû 
donner  des  arcs  inégaux  en  grandeur,  quoique 
égales  portions  de  leurs  cercles  respectifs. 

J’ai  deux  choses  à répondre  à cela.  En  premier 
lieu,  monsieur,  je  ne  crois  point  que  la  seule  iné- 
galité des  hauteurs  sur  lesquelles  on  a fait  les  ob- 
servations ait  suffi  pour  donner  des  diflërences 
bien  sensibles  dans  la  mesure  des  degrés.  Pour 
s’en  convaincre,  il  faut  considérer  que,  suivant 
le  sentiment  commun  des  géographes,  les  plus  hau- 
tes montagnes  ne  sont  non  plus  capables  d’altérer 
la  figure  de  la  terre,  sphérique  ou  autre,  que  quel- 
ques grains  de  sable  ou  de  gravier  sur  une  boule . 
de  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre.  En  effet,  on 
convient  généralement  aujourd’hui  qu’il  ny  a 
point  de  montagne  qui  ait  une  lieue  perpendicu- 
laire sur  la  sunface  de  la  terre;  une  lieue  cepen- 
dant ne  serait  pas  grand’chose,  en  comparaison 
d’un  circuit  de  huit  ou  neuf  mille.  Quant  à la 
hauteur  de  la  smface  de  la  terre  même  par-dessus 
celle  de  la  mer,  et  derechef  de  la  mer  par-dessus 
certaines  terres,  comme,  par  exemple,  du  Zuy- 
derzée  au-dessus  de  la  Nord-Hollande,  on  sait 
qu’elles  sont  peu  considérables.  Le  cours  modéré 
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de  la  plupart  des  fleuves  et  des  rivières  ne  peut 
être  <pie  .’eflet  d’une  pente  extrêmement  douce. 
J’avouerai  cependant  que  ces  diflërcnces  prises  à 
la  rigueur  seraient  bien  capables  d’en  apporterdans 
les  mesures  : mais  de  bonne  foi , serait-il  raison- 
nable de  tirer  avantage  de  toute  la  différence  qui 
se  peut  trouver  entre  la  cime  de  la  plus  haute  mon- 
tagne et  les  terres  inférieures  à la  mer?  les  obser- 
vations qui  ont  donné  lieu  aux  nouvelles  conjec- 
tures sur  la  figure  de  la  terre  ont-elles  été  prises  à 
des  distances  si  énormes?  Vous  n’ignorez  pas  sans 
doute,  monsieur,  qu’on  cul  soin,  dans  la  construc- 
tion de  la  grande  méridiemne,  d’établir  des  stations 
sur  les  hauteurs  les  plus  égales  qu’il  fut  possible  : 
ce  fut  môme  une  occasion  qui  contribua  beaucoup 
à la  perfection  des  niveaux. 

Ainsi,  monsieur,  en  supposant  avec  vous,  que 
la  terre  est  sphérique,  il  me  reste  maintenant  à 
faire  voir  que  cette  supposition,  de  la  manière  que 
vous  la  prenez,  est  une  pure  pétition  de  principe. 
Un  moment  d’attention , et  je  m’explique. 

Tout  votre  raisonnement  roule  sur  ce  théo- 
rème démontré  eu  géométrie,  que  deux  cercles 
étant  concentriques , si  I on  mène  des  rayons  jus- 
qu’à la  circonférence  du  grand,  les  arcs  coupés 
par  ces  rayons  seront  inégaux  et  plus  grands  à 
proportion  qu’ils  seront  portions  de  plus  grands 
cercles.  Jusqu’ici  tout  est  bien  ; votre  principe  est 
incontestable  : mais  vous  me  paraissez  moins  heu- 
reux dans  l’application  que  vou3  en  faites  aux 
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degrés  de  latitude.  .Qu'on  divise  un  méridien  ter< 
restre  en  trois  cent  soixante  parties  égales  par  des 
rayons  menés  du  centre,  ces  parties  égales,  selon 
vous , seront  des  degrés  par  lesquels  on  mesurera 
l’élévation  du  pôle.  J’ose,  monsieur,  m’inscrire  en 
faux  contre  un  pareil  sentiment,  et  je  soutiens 
que  ce  n'est  point  là  l'idée  qu’on  doit  se  faire  des 
degrés  de  latitude.  Pour  vous  en  convaincre  d’une 
manière  invincible,  voyons  ce  qui  résulterait  de 
là,  en  supposant  pour  un  moment  que  la  terre  fût 
un  sphéroïde  oblong.  Pour  faire  la  division  des 
degrés^  j’inscris  un  cercle  dans  une  ellipse  repré- 
sentant la  figure  de  la  terre.  Le  petit  axe  sera 
.Péquateur,  et  le  grand  sera  Taxe  même  de  la  terre  : 

- je  divise  le  cercle  en  trois  cent  soixante  degrés,  de 
sorte  que  les  deux  axes  passent  par  quatre  de  ces 
divisions;  par  toutes  les  autres  divisions  je  mène 
des  rayons  que  je  prolonge  jusqu'à  la  circonfé- 
rence de  l’ellipse.  Les  arcs  de  cette  courbe , com- 
pris entre  les  extrémités  des  rayons,  donneront 
l’étendue  des  degrés,  lesquels  seront  évidemment 
inégaux  (une  figure  rendrait  tout  ceci  plus  intel- 
ligible, je  l’omets  pour  ne  pas  effrayer  les  yeux 
des  dames  qui  lisent  ce  journal),  mais  dans  un 
sens  contraire  à ce  qui  doit  être  ; car  les  degrés  se- 
ront plus  longs  vers  les  pôles,  et  plus  courts  vers 
l’équateur,  comme  il  est  manifeste  à quiconque  a 
quelque  teinture  de  géométrie.  Cependant  il  est 
démontré  que,  si  la  terre  est  oblongue,  les  degrés 
doivent  avoir  plus  de  longueur  vers  l’équateur 
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que  vers  les  pôles.  C’est  à vous,  monsieur  à sau- 
ver la  contradiction. 

Quelle  est  donc  l’idée  qu’on  se  doit  former  des 
degrés  de  latitude?  Le  terme  même  d’élévation  du 
pôle  vous  l’apprend.  Des  diflërens  degrés  de  cette 
élévation  tirés  de  part  et  d’autre  des  tangentes  à 
la  superficie  de  la  terre;  les  intervalles  compris 
entre  les  points  d’attouchement  donneront  les  de- 
grés de  latitude  : or  il  est  bien  vrai  que,  si  la  terre 
était  sphérique,  tous  ces  points  correspondraietut 
aux  divisions  qui  marqueraient  les' degrés  de  la 
circonférence  de  la  terre,  considérée  comme  cir- 
culaire; mais  si  elle  ne  l'est  point,  ce  ne  sera  plus 
la  même  chose.  Tout  au  contraire  de  votre  sys- 
tème, les  pôles  étant  plus  élevés,  les  degrés  y de- 
vraient être  plus  grands;  ici  la  terre  étant  plus 
courbée  vers  les  pôles,  les  degrés  sont  plus  petits. 
C’est  le  plus  ou  mobis  de  courbure , et  non  l'’é!oi- 
gnomentdu  centre,  qui  influe  sur  la  longueur  des 
degrés  d’élévation  du  pôle.  Puis  donc  que  votre 
raisonnement  n’a  de  justesse  qu’autant  que  vous 
supposez  que  la  terre  est  sphérique , j’a;  été  en 
droit  de  dire  que  vous  vous  fondez  sur  une  péti- 
tion de  principe  ; et , puisque  ce  n’est  pas  du  plus 
grand  ou  moindre  éloignement  du  centre  que  ré- 
sulte la  longueur  des  degrés  de  latitude,  je  con- 
clurai derechef  que  votre  argument  n’a  de  solidité 
en  aucune  de  ses  parties. 

Il  se  peut  que  le  terme  de  degré,  équivoque 
dans  le  cas  dont  U s’agit^  vous  ait  induit  en  erreur; 
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autre  chose  est  un  degré  dj  la  terre  considéré 
comme  la  trois  cent  soixantième  partie  d’une  cir- 
conférence circulaire,  et  autre  chose  un  degré  de 
latitude  considéré  comme  la  mesure  de  l’élévation 
du  ^ôle  par-dessus  I horizon  ; et , quoicju’on  puisse 
prendre  l’un  pour  l’autre  dans  le  cas  que  la  terre 
soit  sphérique , il  s’en  faut  beaucoup  qu’on  en 
puisse  faire  de  même,  si  sa  figure  est  irrégulière. 

Prenez  garde , monsieur , que  quand  j’ai  dit 
que  la  terre  n’a  pas  de  pente  considérable,  je  l’ai 
entendu,  non  par  rapport  à sa  figure  sphérique, 
mais  par  rapport  à sa  figure  naturelle,  oblorigue 
ou  autre  *,  figure  que  je  regarde  comme  déterminée 
dès  le  commencement  par  les  lois  de  la  pesanteur 
el  du  mouvement,  et  à laquelle  léquilibre  ou  le 
niveau  des  fluides  peut  très-bien  être  assujetti  : 
mais  sur  ces  matières  on  ne  peut  hasarder  aucun 
raisonnement  que  le  fait  même  ne  nous  soit  mieux 
connu. 

Pour  ce  qui  est  de  l'inspection  de  la  lune,  il  est 
Lien  vrai  quelle  nous  paraît  sphérique,  et  elle  l’est 
probablement;  mais  il  ne  s’ensuit  point  du  tout 
que  la  terre  le  soit  aussi.  Par  quelle  règle  sa  figure 
serait-elle  assujettie  à celle  de  la  lune,  plutôt  par 
exemple  qu’à  celle  de  Jupiter,  planète  d’une  toute 
autre  importance,  et  qui  pourtant  n’est  pas  sphé- 
rique? La  raison  que  vous  tirez  de  l'ombre  de  la 
terre  n’est  guère  plus  forte  : si  le  cercle  se  mon- 
trait tout  entier,  elle  serait  sans  réplique;  mais 
VOUS  savez , monsieur  j qu’il  est  difficile  de  distin- 
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guer  ane  petite  portion  de  courbe  d’avec  l’arc  d’un 
cercle  plus  ou  moins  grand.  D’ailleurs  on  ne  croit 
point  que  la  terre  s’éloigne  si  fort  de  la  figure  sphé- 
rique, que  cela  doive  occasioner  sur  la  surface  de 
la  lune  une  ombre  sensiblement  irrégulière;  d'au- 
tant plus  que  la  terre  étant  considérablement  plus 
grande  que  la  lune,  il  ne  paraît  jamais  sur  celle- 
ci  qu'une  bien  petite  partie  de  son  circuit. 

Je  suis,  etc. 


Rousseau. 


diAiBb^iy,  ao  feptanfan 
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À S.  E.  HOirSEIGNETJR 

LE  GOUVERNEUR  DE  SAVOIE. 


J'ai  l'honneur  d’exposer  très-respectueusement 
à son  excellence  le  triste  détail  de  la  situation  où 
je  me  trouve,  la  suppliant  de  daigner  écouter  la 
générosité  de  ses  pieux  sentimens  pour  y pour- 
voir de  la  manière  qu’elle  jugera  convenable. 

Je  suif  sorti  très-jeune  de  Genève,  ma  patrie, 
ayant  abandonné  mes  droits  pour  entrer  dans  le 
sein  de  Téglise,  sans  avoir  cependant  jamais  fait 
aucune  démarche,  jusque  aujourd  hui,  pour  im- 
plorer des  secours,  dont  j’aurais  toujours  tâché  de 
me  passer  s 'il  n'avait  plu  à la  Providence  de  m’af- 
fliger par  des  maux  qui  m’en  ont  ôté  le  pouvoir. 
fai  toujours  eu  du  mépris  et  môme  de  1 indigna- 
tion pour  ceux  qui  ne  rougissent  point  de  faire  un 
trafic  honteux  de  leur  foi,  et  d’abuser  des  bienfaits 
qu’on  leur  accorde.  J’ose  dire  qu'il  a paru  par  ma 
conduite  que  je  suis  bien  éloigné  de  pareils  senti- 
mens. Tombé,  encore  enfant,  entre  les  mains  de 
feu  monseigneur  l’évêque  de  Genève , je  tâchai  de 
répondre  par  l’ardeur  et  Fassiduité  de  mes  études, 
aux  vues  flatteuses  que  ce  respectable  prélat  avait 
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sur  moi.  Madame  la  baronue  de  Warens  voulut 
bien  condescendre  à la  prière  qu’il  lui  fit  de  pren- 
dre soin  de  mon  éducation , et  il  ne  dépendit  pas 
de  moi  de  témoigner  à cette  dame,  par  mes  pro- 
grès, le  désir  pa.ssionné  que  j’avais  de  la  rendre 
satisfaite  de  l’effet  de  ses  bontés  et  de  ses  soins. 

Ce  grand  évêque  ne  borna  pas  là  ses  bontés;  il 
me  recommanda  encore  àM.  le  marquis  de  Bonac, 
ambassadeur  de  France  auprès  du  Corps  helvéti- 
que. Voilà  les  trois  seuls  protecteurs  à qui  j’aie  eu 
obligation  du  moindre  secours;  il  est  vrai  qu'ils 
m’ont  tenu  lieu  de  tout  autre,  par  la  manière  dont 
ils  ont  daigné  me  faire  éprouver  leur  générosité. 
Ils  ont  envisagé  en  moi  un  jeune  hobime  assez 
bien  né , rempli  d émulation , et  qu’ils  entre  - 
voyaient  pourvu  de  quelques  talens,  et  qu'ils  se 
proposaient  de  pousser.  Il  me  serait  glorieux  de 
détailler  à son  excePence  ce  que  ces  deux  sei- 
gneurs avaient  eu  la  bonté  de  concerter  pour  mon 
établissement;  mais  la  mort  de  monseigneur  1 évê- 
que de  Genève,  et  la  maladie  mortelle  de  M.  l’am- 
bassadeur, ont  été  'a  fatale  époque  du  commen- 
cement de  tous  mes  désastres. 

Je  commençai  aussi  moi-même  détre  attaqué 
de  la  langueur  qui  me  met  aujourd  hui  au  tom- 
beau. Je  retombai  par  conséquent  à la  charge  de 
madame  de  Warens,  qu’il  faudrait  ne  pas  con- 
naître pour  croire  qu’elle  eût  pu  démentir  ses 
premiers  bienfaits,  eu  m’abandonnant  dans  une 
si  triste  situation. 
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Malgré  tout,  je  tâchai,  tant  qu’il  me  resta  quel- 
ques forces , de  tirer  parti  de  mes  faibles  talens  : 
mais  de  quoi  servent  les  talens  dans  ce  pays  ? Je  le 
dis  dans  ramertume  de  mon  cœur , il  vaudrait 
mille  fois  mieux  n’en  avoir  aucun.  Eh  ! n’éprouvé- 
je  pas  encore  aujourd'hui  le  retour  plein  d'ingra- 
titude et  de  dureté  de  gens  pour  lesquels  j’ai  achevé 
de  m’épuiser  en  leur  enseignant , avec  beaucoup 
d’assiduité  et  d’application , ce  qui  m’avait  coûté 
bien  dés  soins  et  des  travaux  à apprendre?  Enfin , 
pour  comble  de  disgrâces,  me  voilà  tombé  dans 
une  maladie  affreuse,  qui  me  défigure.  Je  suis  dé- 
sormais renfermé  sans  pouvoir  presque  sortir  du 
lit  et  de  la  chambre , jusqu’à  ce  qu'il  plaise  à Dieu 
de  disposer  de  ma  courte  mais  misérable  vie. 

Ma  douleur  est  de  voir  que  madame  de  Warens 
a déjà  trop  fait  pour  moi;  je  la  trouve,  pour  le 
reste  de  mes  jours , accablée  du  fardeau  de  mes 
infirmités,  dont  son  extrême  bonté  ne  lui  laisse 
pas  sentir  le  poids , mais  qui  n’incommode  pas 
moins  ses  affaires,  déjà  trop  resserrées  par  ses 
abondantes  charités,  et  par  l’abus  que  les  miséra- 
bles n’ont  que  trop  souvent  fiiit  de  sa  confiance. 

J’ose  donc , sur  le  détail  de  tous  ces  faits , re- 
courir à son  excellence,  comme  au  père  des  affli- 
gés. Je  ne  dissimulerai  point  qu’il  est  dur  à un 
homme  de  sentiment,  et  qui  pense  comme  je  fais, 
d’être  obligé,  faute  d’autre  moyen,  d’implorer  des 
assistances  et  des  secours  : mais  tel  est  le  décret 
de  la  Providence,  Il  me  suffit^  en  mon  particulier^’ 
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d etre  bien  assuré  que  je  u'ai  donné,  par  ma  fkufc^, 
aucun  lieu  ni  à la  misère  ni  aux  maux  dont  je  suis 
accablé.  J ai  toujours  abhorré  le  libertinage  et 
Foisivetë;  et,  tel  que  je  suis,  j’ose  être  assuré  que 
personne , de  qui  faie  l’honneur  d’être  connu , 
n’aura,  sur  ma  conduite,  mes  sentimens,  et  mes 
mœurs,  que  de  favorables  témoignages  à rendre. 

Dans  un  état  donc  aussi  déplorable  que  le 
mien , et  sur  lequel  je  n’ai  nul  reproche  à me  faire, 
je  crois  qu’il  n’est  pas  honteux  à moi  d’implorer 
de  son  excellence  la  grâce  d’être  admis  à partici- 
per aux  bienfilits  établis  par  k piété  des  princes 
pour  de  pareils  usages.  Ils  sont  destinés  pour  des 
ras  semblaldes  aux  miens , ou  ne  le  sont  pour 
personne. 

En  conséquence  de  cet  exposé , je  supplie  très- 
liumblement  son  excellence  de  vouloir  me  pro- 
curer une  pension , telle  qu  elle  jugera  raispnnar 
ble,  sur  la  fondation  que  la  piété  du  roi  Victor  a 
établie  à Annecy,  ou  de  tel  autre  endroit  qu’il  lui 
semblera  bon,  pour  pouvoir  subvenir  aux  néces- 
sités du  reste  de  ma  triste  carrière. 

De  plus , l’impossibilité  oii  je  me  trouve  de 
faire  des  voyages  et  de  traiter  aucune  affaire  civile, 
m’engage  à supplier  encore  son  excellence  qu’il 
lui  plaise  de  faire  régler  les  choses  de  manière  que 
ladite  pension  puisse  être  payée  ici  en  droiture , 
et  remise  entre  mes  mains,  ou  celles  de  madame 
la  baronne  de  Wafens,  qui  voudra  bien,  â ma 
t;rès-humbLe  sollicitation,  se  charger  de  l’employer 
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à mes  besoins.  Ainsi  jouissant , pour  le  peu  de 
jours  qu’il  me  reste,  des  secours  nécessaires  poür 
le  temporel , je  recueillerai  mon  esprit  et  mes  for- 
ces pour  mettre  mon  âme  et  ma  conscience  en 
paix  avec  Dieu  ; pour  me  préparer  à commencer , 
avec  courage  et  résignation,  le  voyage  de  l’éter- 
nité, et  pour  prier  Dieu  sincèrement  et  sans  dis- 
traction pour  la  parfaite  prospérité  et  la  très-pré- 
cieuse conserv'ation  de  son  excellence. 

J.  J.  Rousseau. 
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BEMIS  IS  19  AVRIL  174’» 

A M.  BOUDET,  ANTONIN, 

Qui  travaille  i l'hutoire  de  £èu  M.  de  BEimEx.évéquedeGenèW. 


Dans  l’intention  oii  l’on  est  de  n’omettre  dans 
Piiistoire  de  M.  de  Bernex  aucun  des  faits  consi- 
dérables qui  peuvent  servir  à mettre  ses  vertus 
chrétiennes  dans  tout  leur  jour,  on  ne  saurait 
oublier  la  conversation  de  madame  la  baronne 
de  Warens  de  La  Tour,  qui  fut  l’ouvrage  de  ce 

prélat.  . 

Au  mois  de  juillet  de  l’année  1726,  le  roi  de 
Sardaigne  étant  à Evian , plusieurs  personnes  de 
distinction  du  pays  de  Vaud  s’y  rendirent  pour 
voir  la  cour.  Madame  de  Warens  fut  du  nombre; 
et  cette  dame , qu’un  pur  motif  de  curiosité  avait 
amenée,  fut  retenue  par  des.motifs  d un  genre 
supérieur,  et  qui  n’en  furent  pas  moins  efficaces 
pow  avoir  été  moins  prévus.  Ayant  assisté  par 
hasard  à un  des  discours  que  ce  prélat  prononçait 
avec  ce  zèle  et  cette  onction  qui  portaient  dans 
les  cœurs  le  feu  de  sa  charité,  madame  de  Warens 
en  fut  émue  au  point , qu’on  peut  regarder  cet  in- 
stant comme  l’époque  de  sa  conversion.  La  chose 
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cependant  devait  paraître  d’autant  plus  difficile, 
que  celle  dame , étant  très-éclairée  , se  tenait  en 
garde  contre  les  séductions  de  l’éloquence  , et 
n’était  pas  disposée  à céder  sans  être  pleinement 
convaincue.  Mais  quand  ou  a l’esprit  juste  et  le 
cdbur  droit , que  peut-il  manquer  pour  goûter  la 
vérité , que  le  secours  de  la  grâce  ? et  M.  de  Bernex 
n’était  - U pas  accoutumé  à la  porter  dans  les 
coeurs  les  plus  endurcis?  Madame  de  Warens  vit 
le  prélat;  ses  préjugés  furent  détruits;  ses  doutes 
furent  dissipés;  et  pénétrée  des  grandes  vérités 
qui  lui  étaient  annoncées , elle  se  détermina  à 
rendre  à la  foi , par  un  sacrifice  éclatant,  le  prix 
des  lumières  dont  elle  venait  de  l’éclairer. 

Le  bruit  du  dessein  de  madame  de  Warens  ne 
tarda  pas  à se  répandre  dans  le  pays  de  Vaud.  Ce 
fut  uu  deuil  cl  des  alarmes  universelles.  Cette 
dame  y était  adorép,  et  l’amour  qu’on  avait  pour 
elle  se  cbangea  en  fineur  contre  ce  qu’on  appelait 
ses  séducteurs  et  ses  ravisseurs.  Les  liabitans  de 
Veyay  ne  parlaient  pas  moins  que  de  mettre  le  feu 
à Evian , et  de  l’enlever  à main  armée  au  milieu 
même  de  la  cour.  Ce  projet  insensé,  fruit  ordi- 
naire d’un  zèle  fanatique , parvint  aux  oreilles  de 
sa  majesté;  et  ce  fut  à cette  occasion  quelle  fit  à 
M.  de  Bernex  celte  espèce  de  reproche  si  glorieux, 
qu’il  faisait  des  conversions  bien  bruyantes.  Le 
roi  fit  partir  sur-le-cbamp  madame  de  Warens 
pour  Annecy,  escortée  de  quarante  de  ses  gardes. 
Ce  fut  là  oü,  quelque  temps  après,  sa  majesté  l’as- 
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sura  de  sa  proitcclion  clans  les  tonnes  les  plus  flat- 
teurs j et  luî  assigna  une  pension  qui  doit  passer 
pour  une  preuve  éclatante  de  la  piété  et  de  la 
générosité  de  ce  prince,  mais  qui  n’ôte  point  ii 
madame  de  Warens  le  mérite  d’avoir  aLûiidonné 
de  grands  biens  ci  un  rang  brillant  dans  sa  patrie, 
poursuivre  la  voix  du  Seigneur,  et  se  livrer  s:  ns 
rés(MTe  à sa  providence.  Il  eut  mémo  la  bonté  de 
lui  offrir craugmcnler  cette  j)ensIon  de  sortequ  eîlc 
pût  figurer  avec  tout  leclat  quelle  souhaiterait, 
et  de  lui  procurer  la  sitiia'ion  la  plus  gracieuse,  si 
elle  voulait  se  rendre  à Turin,  auprès  de  la  reine. 
Mais  madame  de  Warens  n’abusa  point  des  bon- 
tés du  monarque  : elle  allait  acquérir  les  plus 
grands  biens  en  participant  à ceux^que TEgJisc 
répand  sur  les  fidèles;  et  leclat  dès  autres,  n’avait 
désormais  plus  rien  qui  pût  la  toucher.  C’est  ainsi 
qu  elle  s’en  explique  à M.'de  Bernex;  et  c’est  sur 
ces  maximes  de  détachement  et  de  modération  ' 
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le  Bernex  allait  as- 
IpiOTalt  acquise. 
^ ^ tion  de  madame  de 

VS^arens,"ct  le  sacrement  de  con- 

firmation le  8,septembre  17^6,  jour  de  la  Nativité 
de  Notre-Dame,  dans  l’église  de  la  Visitation, 
devant  la  relique  de  saint  François  de  Sales.  Cette 
dame  eut  1 honneur  d’avoir  pour  marraine , dans 
cette  cérémonie,  madame  la  princesse  de  Hesse, 
sœur  de  la  princesse  de  Piémont,  depuis  reine  de 
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Sardaigne.  Ce  fut  un  spectacle  touchant  de  voir 
une  jeune  dame  d’une  naissance  illustre,  favorisée 
des  grâces  de  la  nature  et  enrichie  des  biens  de  la  “ 
fortune,  et  qui,  peu  de  temps  auparavant,  faisait 
les  délices  de  sa  patrie,  s’arracher  du  sein  de 
l’abondance  et  des  plaisirs,  pour  venir  déposer  au 
pied  de  la  croix  du  Christ  l’éclat  et  les  voluptés 
du  monde , et  y renoncer  pour  jamais.  M.  de  Ber- 
nex  fit  à ce  sujet  un  discours  très-touchant  et  t ès- 
palhétique  : l’ardeur  de  son  zèle  lui  prêta  ce  jour- 
là  de  nouvelles  forces;  toute  cette  nombreuse  as- 
semblée fondit  en  larmes;  et  les  dames,  baignées 
de  pleurs,  vinrent  embrasser  madame  de  Warens, 
la  féliciter , et  rendre  grâces  à Dieu  avec  elle  de  la 
victoire  qu’il  lui  faisait  remporter.  Au  reste,  on  a 
cherché  inutilement,  parmi  tous  les  papiers  de 
feu  M.  de  Bernex,  le  discours  qu'il  prononça  en 
celle  occasion,  et  qui,  au  témoignage  de  tous  ceux 
qui  Venlcndirent,  est  u n chef-d’œuvre  d éloquence  ; 
et  il  y a lieu  de  croire  que,  quelque  beau  qu'il 
soit , il  a été  composé  sur-le-champ  et  sans  prépa 
ration. 

Depuis  ce  jom-là , M.  de  Bernex  n'appela  plus 
madame  de  Warens  que  sa  fille,  et  elle  l’appelait 
son  père.  Il  a en  elfel  toujours  conservé  pour  elle 
les  bontés  d’un  père;  et  il  ne  faut  pas  s’étonner 
qu’il  regardât  avec  une  sorte  de  complaisance 
l’ouvrage  de  ses  soins  apostoliques,  puisque  cette 
dame  s’est  toujours  efforcée  de  suivre,  d'’aussi  près 
qu’il  lui  a été  possible,  les  saints  exemples  de  ca 

5. 


54  MÉMOIRE 

prélat,  soit  dans  son  détaclicMent  des  choses  moo' 
daines,  soit  dans  son  extrême  charité  envers  les 
pauvres;  deux  vertus  qui  définissent  parfaitement 
le  caractère  de  madame  de  Warens. 

Le  fait  suivant  peut  entrer  aussi  parmi  les  preu- 
ves qui  constatent  les  actions  miraculeuses  de  M.  de 
Bernex. 

Au  mois  de  septembre  172g,  madame  de  Wa- 
rens, demeurant  dans  la  maison  de  M.  de  Boige, 
le  feu  prit  au  four  des  Cordeliers,  qui  donnait  dans 
la  cour  de  cette  maison , avec  une  telle  violence , 
que  ce  four,  qui  contenait  un  bâtiment  assez 
grand,  entièrementplein  de  fascines  eide  bois  sec, 
fut  bientôt  embrasé.  Le  feu,  porté  par  un  vent 
impétueux,  s'attacha  au  toit  de  la  maison , et  péné- 
tra même  par  les  fenêtres  dans  les  appartemens. 
Madame  de  Warens  donna  aussitôt  ses  ordres 
pour  arrêter  les  progrès  du  feu,  et  pour  faire 
transporter  ses  meubles  dans  son  jardin.  Elle  était 
occupée  à ces  soins , quand  elle  apprit  que  M.  l’é- 
vêque était  accouru  au  bruit  du  danger  qui  la  me- 
naçait, et  qu’il  allait  paraître  à l’instant;  elle  fut 
au-devant  de  lui.  Us  entrèrent  ensemble  dans  le 
jardin  ; il  se  mit  à genoux,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
étaient  présens , du  nombre  desquels  j’étais , et 
commença  à prononcer  des  oraisons  avec  cette 
ferveur  qui  était  inséparable  de  ses  prières.  L’effet 
en  fut  sensible  ; le  vent  qui  portait  les  flammes 
par-dessus  la  maison  jusque  près  du  jardin,  chan- 
gea tout  à coup,  et  les  éloigna  si  bien,  que  le  four^ 
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(juoique  contign,  fut  entièrement  consumé,  sans 
que  la  maison  eût  d’autre  mal  que  le  dommage 
quelle  avait  reçu  auparavant.  C’est  un  fait  connu 
de  tout  Annecy,  et  que  moi,  écrivain  du  présent 
méimoire , ai  vu  de  mes  propres  yeux. 

M.  de  Bernex  a continué  constamment  â pren- 
dre le  même  intérêt  dans  tout  ce  qui  regardait 
madame  de  Warens.  Il  fit  faire  le  portrait  de  cette 
dame,  disant  qu’il  souhaitait  qu’il  restât  dans  sa 
famille , comme  un  monument  honorable  d’un  de 
ses  plus  heureux  travaux.  Enfin,  quoiqu’elle  fût 
éloignée  de  lui,  il  lui  a donné,  peu  de  temps  avant 
que  de  mourir,  des  marques  de  son  souvenir,  et 
en  a même  laissé  dans  son  testament.  Après  la 
mort  de  ce  prélat,  madalne  de  Warens  s’est  entiè- 
rement consacrée  à la  solitude  et  à la  retraite,  di- 
sant qu’après  avoir  perdu  son  père  rien  ne  l’atta- 
chait plus  au  monde. 


NOTES 


19  BÉrOTATIOB  DE  l’OUVUAGE  d'hELVÉTIDS  , IITITDLÉ  t 

DE  L ESPKIT. 


AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 

Roosseait,  prêt  à quitter  rAnglcterre , et  voulant  se 
tléfaire  de  ses  livres , avait  prié  son  hête,  M.  Davenport, 
de  lui  trouver  un  acheteur.  « Parmi  ces  livres,  lui  écri- 
« vait-il  en  février  17G7  , il  y a le  livre  Je  l’Eprit,  in-4", . 
« premièi-c  édition  , qui  est  rare  , et  où  jiai  fait  quelques 
« notes  aux  marges;  je  voudrais  bien  que  ce  livre  ne  tora- 
Il  bât  qu'entre  des  mains  amies.  » A cet  égard  son  désir  a 
été  pleinement  satisfait.  Il  traita  directement  de  ses  livres 
avec  un  P' tançais  nommé  Datens,  éubli  depuis  long-temps 
â Londres,  connu  en  France  par  quelques  écrits,  et  avec 
lequel  Rousseau  a été  quelque  temps  en  correspondance. 
Diitcns  nous  apprend  lui-même,  dans  une  brochure  dont 
il  sera  ci-après  parlé,  qu’il  acheta  tous  ces  livres,  au  nom- 
bre d'environ  mille  volumes,  moyennant  une  rente  de 
dix  livres  sterling,  et  nue  ce  fut  cet  exemplaire  de  l’ou- 
vrage d’Helvétius  qui  le  détermina  principalement  à cette 
acqitisition  ; mais  Rousseau,  dit-il,  « ne  conseulit  à me 
Il  les  vendre  qu’à  condition  que,  pendant  sa  vie,  je  ne  pu- 
II  blierais  point  les  notes  que  je  pourrais  trouver  sur  1 s 
Il  livres  qu’il  me  vendait,  et  que,  lui  vivant,  l’exemplaire 
Il  du  livre  de  l’Esprit  ne  sortirait  ])oint  de  mes  mains.  » 

« Il  paraît,  dit  encore  Dutens,  qu’il  avait  entrepris  de 
Il  réfuter  cet  ouvrage  de  M.  Helvétius,  mais  qu’il  avait 
Il  abandonné  cette  idée  dés  qu’il  l’avait  vu  persécuté  (*). 

Cette  conjecture  de  Dutens  est  confirmée  par  Jlousscttu 
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RÉFUTATION  DU  LIVRE  DE  L ESPRIT.  5^ 
« M.  Helvétius,  ayant  appris  que  j'étais  en  possession 
« Je  cet  exemplaire,  me  lit  proposer  Je  le  lui  envoyer. 
« J'étais  lié  par  ma  jiromesse  : je  le  représentai  à M.  Hel- 
« vétiiis;  il  approuva  ma  délicatesse,  et  se  réduisit  à me 
« prier  lie  lui  extraire  quelques  unes  des  remarques  qui 
« portaient  le  plus  coup  contte  ses  prineijies  , et  de 
I,  les  lui  communiquer  j ce  que  je  fis.  Il  fut  tellement 
« alarmé  du  danger  qtie  courait  nn  édifice  qu'il  avait 
U pris  tant  de  plaisir  à élever,  qu'il  me  répondit  siir-le- 
<c  champ,  afin  d'effacer  les  impressions  qn'il  ne  doutait 
« pas  que  ces  notes  n'eussent  faites  sur  mm  esprit.  Il 
« m’annonçait  une  autre  lettre  par  le  courrier  suivant, 
« mais  la  mort  l'enleva  huit  ou  dix  jours  après.  » 

Ap  rès  la  mort  de  Rousseau , Dutens,  dégagé  de  sa  pro- 
messe envers  lui , songea  à faire  jouir  le  public  des  notes 
dont  il  était  possesseur;  il  eu  a fait  l'objet  d'une  bro- 
chure publiée  h Paris  sous  le  titre  de  Lettre  ù -V.  D.  B. 
(De  Bure,  alors  libraire  à Paris),  1779,  in-ia.  11  y rap- 
porte les  passages  du  livre  de  lErprit  auxquels  les  notes 
de  Rousseau  s’aj.pliquent,  puis  transcrit  immédiatement 
ceUes-cL , en  y joignant  au  besoin  quelques  éclaircissc- 
uiens.  Â la  fin  de  la  même  brochure  se  trouvent  les  tleux 
lettre:.  d'Helvétius  à Dutens,  dont  il  vient  d'être  parlé  (*). 

(."est  cette  brochure  de  Dutens  que  nous  allons  repro- 
dii/re  ici  presque  tout  entière,  ce  qui  lui  appartient  en 
propre  dans  ce  petit  ouvrage  ne  pouvant  guère  être  sé- 
paré des  notes  de  Rousseau  dont  il  facilite  1 intelligence. 
Quant  ù l'cxeniplaire  qui  contient  celles-ci  en  original,  il 
est  maintenant  en  la  possession  de  M.  De  B<ire. 


lui-même,  qui  s’en  explique  formellement  dans  une  note  des 
Lettres  de  la  Ulontnejne,  I^tre  première. 

(*)  La  Lettre  li  M.  D.  D.,  et  les  deux  lettres  d'Helvétius  qui 
J fuut  suite  , ont  été  réimprimées  dans  l'édition  de  Genève  , 
Ui-S",  tome  fil  du  premier  SupyléinenU 
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Le  grand  but  de  M.  Helvétius  dans  son  ouvrage 
est  de  réduire  toutes  les  facultés  de  rkomme  à une 
existence  purement  matérielle.  Il  débute  par  avan- 
cer, tom*  I,disc.  I , chap.i,  p.  igo  « que  nous 
« avons  en  nous  deux  facultés,  ou,  s’il  l’ose  dire, 
« deux  puissances  passwes;  la  sensibilité  pbysi- 
« que  et  la  mémoire;  et  il  définit  la  mémoirie  une 
« sensation  continuée,  mais  aifaiblie.  » A quoi 
Rousseau  répond  : 11  me  semble  qu’il  faudrait 

« distinguer  les  impressions  purement  organiques 
« et  locales,  des  impressions  qui  affectent  tout 
« l’individu;  les  premières  ne  sont  que  de  simples 
« sensations  ; les  autres  sont  des  sentimens.  » Et 
« un  peu  plus  bas  il  ajoute  : « Non  pas,  la  mé- 
« moire  et  la  faculté  de  se  rappeler  la  sensation, 
« mais  la  sensation,  même  affaiblie,  ne  dure  pas 
« continuellement.  » 

«La  mémoire,  continue  Helvétius,  tom.  I, 
« dise.  I , chap.  i , p.  ao3,  ne  peut  être  qu’un  des 
« organes  de  la  sensibilité  physique  : le  principe  qui 
« sent  en  nous  doit  être  nécessairement  le  principe 
«qui  se  ressouvient,  puisque  se  ressouvenir, 
U comme  je  vais  le  prouver,  n’est  proprement  que 
« sentir.  » « Je  ne  sais  pas  encore,  dit  Rousseau, 
« comme  il  va  prouver  cela , mais  je  sais  bien  que 


(*)  Les  renTois  de  ces  pages  et  de  ces  volumes  se  rapportent 
i rddition  en  >4  volumes  in-i8 , imprimée  par  P.  Didot  aîné. 


Digilized  by  Googlé 


DU  LIVRE  DE  L ESPRIT.  5gi 

« sentir  l’objet  présent,  et  sentir  l’objet  absent, 
« sont  deux  opérations  dont  la  différence  mérite 
« bien  d’être  examinée.  » 

« Lorsque,  par  une  suite  de  mes  idées,  ajoute 
« l’auteur,  tom.  1,  dise,  i , p.  20S,  ou  par  l’ébrau- 
« lement  que  certains  sons  causent  dans  l’organe 
« de  mon  oreille,  je  me  rappelle  l’image  d’un 
« chêne  ; alors  mes  organes  intérieurs  doivent  né- 
« cessairement  se  trouver  à peu  près  dans  la  même 
« situation  où  ils  étaient  à la  vue  de  ce  chêne  : or, 
« cette  situation  des  organes  doit  incontestable- 
K ment  produire  une  sensation  j il  est  donc  évi- 
te dent  que  se  ressouvenir,  c’est  sentir.  » 

« Oui,  dit  Rousseau,  vos  organes  intérieurs  se 
t(  trouvent  à la  vérité  dans  la  même  situation  où 
« ils  étaient  à la  vue  du  chêne,  mais  par  l’effet 
« d’une  opération  très -différente.  » Et  quant  à ce 
que  vous  dites  que  cette  situation  doit  produire 
une  sensation,»  Qu’appelez-vous  sensation? dit-il, 
q Si  une  sensation  est  l’impression  transmise  par 
K l’organe  extérieur  à l’organe  intérieur,  la  situa- 
« tion  de  l’organe  intérieur  a beau  être  supposée 
« la  même,  celle  de  l’organe  extérieur  manquant, 
Cf  ce  défaut  seul  suffit  pour  distinguer  le  souvenir 
«.de  la  sensation.  D'ailleurs,  il  n’est  pas  vrai  que 
» la  situation  de  l'organe  intérieur  soit  la  même 
« dans  la  mémoire  et  dans  la  sensation;  autrement 
« il  serait  impossible  de  distinguer  le  souvenir  de 
« la  sensation  d’avec  la  sensation.  Aussi  l’auteur  se 
« sauve-t-il  par  un  a peu  près  j mais  une  situation 
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« d’organes  qui  n’est  qu’à  peu  près  la  même  no 
« doit  pas  produire  exactement  le  même  effet.» 

« Il  est  donc  évident,  dit  Helvétius,  tom.  1, 
« dise.  I , cliap.  I , p.  207,  que  ce  ressouvenir  c'est 
« sentir.  » « Il  y a celle  diflërence,  répond  Rous- 
« seau,  que  la  mémoire  produit  une  sensation 
« semhlablc  et  non  pas  le  sentiment;  et  cette 
« autre  différence  encore,  que  la  cause  n’est  pas 
« la  même.  » 

L’auteur,  tom.  I,  dise,  i , chap.  i , p.  207,  ayant 
| 0.sé  son  principe,  se  croit  en  droit  de  conclure 
ainsi  : « .le  dis  encore  que  c’est  dans  la  capacité 
« que  nous  avons  d’apeicevoir  les  ressemblances 
« ou  les  différences,  les  convenances  ou  les  dis- 
c(  convenances  qu’ont  entre  eux  les  objets  divers, 
« que  consistent  toutes  les  opérations  de  l’esprit. 
« Or,  cette  capacité  n’est  que  la  sensibilité  phy- 
((  siqu  ' même  : tout  se  réduit  donc  à sentir.  » 
«Voici  qui  est  plaisant!  s’écrie  son  adversaire, 
« après  avoir  légèrement  affirmé  qu’apercevoir  et 
« comparer  sont  la  môme  chose , l’auteur  conclut 
« en  grand  appareil  que  juger  c’est  sentir.  La  con- 
« clusion  ihe  paraît  claire;  mais  c’est  de  l’antécé- 
« dent  qu’il  s’agit.  » 

L’auteur  répète  sa  conclusion  d’une  autre  ma- 
nière , tom.  I , dise.  I,  chap.  i , p.  209 , et  dit  : « La 
« conclusion  de  ce  que  je  vien;s  de  dire,  c’est  que 
H si  tous  les  mots  des  diverses  langues  ne  désignent 
m jamais  que  des  objets , ou  les  rapports  de  ces  ob- 
«jets  avec  nous  et  entre  eux,  tout  l’esprit  par 
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te  conséquent  consiste  à comparer  et  nos  sensa- 
« lions  et  nos  idées,  c'est-à-dire,  à voir  les  ressom- 
« L’iances  et  iesdiftérenccs,  les  convenanres  et  lea 
«disconvenances  quelles  ont  entre  clics.  Or, 
« comme  le  jugement  n’est  que  cette  aperccvance 
« elle -même,  ou  du  moins  que  le  prononcé  de 
« cette  aporcevance,  il  s’cnsuit'que  toutes  les  opc- 
« rations  de  l'esprit  se  réduisent  à juger.  » Rous- 
seau oppose  à cette  conclusion  une  distinction  lu- 
mineuse : Apercevoir  les  objets,  dit-il,  c’est 

SENTIR,  APERCEVOIR  LES  RAPPORTS,  c’esT  JLGEr(*), 
« La  question  renfermée  dans  ces  Lornes,  con- 
« tinue  fauteur  de  tom.  I,disc.  i,ch.  i, 

« p.  210,  j’examinerai  maintenant  si  juger  n’est 
« pas  sentir.  Quand  je  juge  de  la  grandeur  ou  de 
« la  couleur  des  objets  qu'on  me  présente,  il  est 
« évident  que  le  jugement  porté  sur  les  difi'érentes 
« impressions  que  ces  objets  ont  faites  sur  mes 


{*)  Dulens  nous  apprend  que  celte  ol>ji  ction  fut  celle  qui 
alarma  le  plus  Ilelvetius,  lorsqu’il  la  lui  conuminiqua,  et  c'est 
h celle  occas’.ou  qu'il  e crut  obligé  de  publier  la  lettre  que  lui 
écrivit  Ifclvéïius  à ce  sujet,  lettre  par  laquelle  «non-seulement, 
« dit-il,  Helvétius  ne  bannît  point  de  l’esprit  les  doutes  que 
« Kousseau  y introduit,  mais  dont  il  appréhende  lui-mème  le 
« peu  d’eâet,  puisqu'il  en  annonce  une  autre  sur  le  même  sujet, 
« qu'il  eut  ticrite  sans  doute  s’il  eût  vécu.  » Cette  lettre  d’Helvé- 
tius , réiniprlntée , comme  il  a été  dit  plus  haut , dans  l’édition 
’de  Genève,  est  en  effet  aussi  faible  de  raisonnement  que  de  style; 
rt  quoiqu’il  eût  pu  paraître  intéressant  de  voir  aux  prises  l'au- 
Uur  d'Hinile  et  celui  de  l'Htprit^  elle  nous  a pas  paru  meritet 
lie  trouver  pbee  daruficlte  é<iitiipB. 

Mélanges. 
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« sens  n’est  proprement  qu’une  sensation;  que  je 
« puis  dire  également,  Je  juge  ou  je  sens  que,  de 
« deux  objets,  l’un,  que  j’appelle  toise,  fait  sur 
« moi  une  impression  différente  de  celui  que  j’ap- 
« pelle  pied;  que  la  couleur  que  je  nomme  rouge 
« agit  sur  mes  yeux  différemment  de  celle  que  je 
« nomme  jaune;  et  j’en  conclus  qu’en  pareil  cas 
« juger  n'est  jamais  que  sentir.  » « Il  y a ici  un 
« sophisme  très-subtil  et  très-important  à bien  re- 
« martpier,  reprend  Rousseau  : autre*  chose  est 
« sentir  une  différence  entre  une  toise  et  un  pied, 
V et  autre  chose  mesurer  cette  différence.  Dans  la 
« première  opération  l’esprit  est  purement  passif, 
« mais  dans  l’autre  il  est  actif.  Celui  qui  a plus  de 
« justesse  dans  l’esprit  pour  transporter  par  la 
« pensée  le  pied  sur  la  toise , et  voir  combien  de 
c(  fois  il  y est  contenu,  est  celui  qui  en  ce  point  a 
« l’esprit  le  plus  juste  et  juge  le  mieux.  » Et  quant 
« à la  conclusion , « qu’en  pareil  cas  juger  n’est 
K jamais  que  sentir  » , Rousseau  soutient  que , 
« c'est  autre  chose , parce  que  la  comparaison  du 
((  jaune  et  du  rouge  n’est  pas  la  sensation  du  jaune 
« ni  celle  du  rouge.  » 

L’auteur  se  fait  ensuite  cette  objection , tome  I, 
dise.  I , chap.  i , p.  an  : « Mais,  dira-t-on,  sup- 
« posons  qu’on  veuille  savoir  si  la  force  estpréfé- 
« rable  à la  grandeur  du  corps,  peut-on  assurer 
« qu’alors  jugersoits>'ntir?Oui, répondrai-je;  car, 
« pour  porter  un  jugement  sur  ce  sujet,  ma  mé- 
U moire  dpitiuititrucor  successivement  les  tableaux 
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« des  situations  difiërcntes  où  je  puis  me  trouver 
« le  plus  communément  dans  le  cours  de  ma  vie.  » 
« Comment  ! réplique  à cola  Rousseau  ; la  compa- 
<c  raison  successive  de  mille  idées  est  aussi  un  sen- 
« timent!  Il  ne  faut  pas  disputer  des  mots,  mais 
« l’auteur  se  fait  là  un  étrange  dictionnaire.  » 
Enfin  Helvétius  finit  ainsi,  tom.  I,  dise,  i, 
cliap.  i,  p.  217  : « ^Llis,  dira-t-on,  comment  jus- 
c<  qu  à ce  jour  a-t-on  supposé  en  nous  une  faculté 
« de  juger  distincte  de  la  faculté  de  sentir?  L’on 
« ne  doit  cette  supposition,  répondrais- je,  qu’à 
a l’impossibilité  où  l’on  s’est  cru  jusqu’à  présent 
« d’expliquer  d’aucune  autre  manière  certaines 
« erreurs  de  l’espit.  » « Point  du  tout,  reprend 
« Rousseau.  C'est  qu’il  est  très-simple  de  suppo- 
rt ser  que  deux  opérations  d’espèces  difiérentes  se 
« font  par  deux  différentes  facultés.  » 

À.  la  fin  du  premier  discours,  tom.  I,  dise,  i , 
cb.  4i  P-  j.  M.  Helvétius,  revenant  à son  grand 
princip,  dit  ; « Rien  ne  m’empêche  maintenant 
« d’avancer  que  juger,  comme  je  l’ai  déjà  prouvé, 
rt  IJ  ’est  propremen  t que  sentir.  » « V ous  n’avez  rien 
« prou  vé  sur  ce  point,  répond  Rousseau,  sinon  que 
rt  vous  ajoutez  au  sens  du  mot  sentir  le  sens  que 
« nous  donnons  au  mot  juger  : vousréunissez  sous 
« un  mot  commun  deux  facultés  essentiellement 
« difierentes.  » Et  sur  ce  que  Helvétius  dit  encore, 
tom.  I,  dise.  I ,chap.  4,  p.  28  que  « l’esprit  peut 
« être  considéré  comme  la  faculté  productrice  de 
« nos  pensées,  et  u’est,  en  ce  sens,  que  sensibilité 
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« et  mémoire  w,  Rousseau  met  en  note  : Sensibi-. 
LITE  5 Mémoire  , J va  ement 

DanssonsccoiulcliscourSjM.  Helvétius  avance, 
tom.  II,  dise,  ii,  chap.  4,  p*  *^*>5  « 4ue  nous  iic 
« concevons  cpic  des  idées  analogues  aux  nôtres, 
« que  nous  n avons  d’e.s7//7?e  sertie  que  pour  cette 
Cf  espère  d idées  ; cl  de  la  cette  haute  opinion  que 
(f  cliacun  est,  pour  ainsi  dire,  forcé  d’avoir  de 
((  soi-mème,  et  qu'il  appelle  la  nécessité  ou  nous 
Cf  sommes  de  nous  estimer  préférablement  aux 
(c  autres.  Mais  , ajoute- t-il , tora.  Il , dise.  11  , 
« chap.  4 5 p«  57,  on  me  dira  que  l’on  voit  qiiel- 
((  ques  gens  reconnaître  dans  les  autres  plus  d’es- 
cf  pritqu’en  eux. Oui, répondrai-je, on  voitdeshom- 
« nies  en  faire  Taveu;  et  cet  aveu  est  d’une  bcdlc  à me. 

Cependant  ils  n’ont,  pour  celui  qu’ils  avouent 
c(  leur  supérieur,  qu'une  estime  sur  parole  : ils  ne 
cc  font  que  donner  à l’opinion  publique  la  préfé- 
« rence  sur  la  leur,  et  convenir  que  ces  personnes 
a sont  plus  estimées,  sans  être  iutéricairenient 
« convaincus  qu’elle?  soient  plus  eslimables.  « 
« Cela  n’est  pas  vrai,  reprend  brusquement  Rous- 
« seau.  J’ai  long-temps  médité  sur  un  sujet,  et  j’«‘ii 
ce  ai  tiré  quelques  vues  avec  toute  ratteiition  que 


{‘‘‘)  Les  notes  cju’on  vient  <te  lire  ont  toutes  pour  objet  de 
rombatlre  h proposition  principale  qui  sert  dp  ba^  à l’ouvrai^e 
d’Helvétius,  et  Eutens  observe  avec  raison  que  cet  ouwa^e 
n’étant  composé  que  de  cLapiü'es  sans  liaison,  d’idées  dccou- 
tues petits  contes,  et  de  bons  ir.ofs,  1rs  notes  qui  suivent  ne 
font  aussi  que  des  sorties  sur  des  sentiuieua  p »rtirulleis 
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« j’étais  capable  d’y  mettre.  Je  commmjkjuc  ce 
« même  sujet  à un  autre  homme  ; et,  durant  notre 
« entretien,  je  vois  sortir  du  cerveau  de  eetliomnke 
«des  foules  d’idées  neuves  et  de  grandes  vues  sur 
« ce  même  sujet  qui  m’en  avait  f(-urni  si  peu.  Je 
« ne  suis  pas  assez  stupide  pour  ne  pas  sentir 
« l’avantage  de  ses  vues  et  de  scs  idées  sur  les  mien- 
« nés  : je  suis  donc  forcé  de  sentir  intérieurement 
« que  cet  homme  a plus  d’esprit  que  moi,  et  de  lui 
«accorder  dans  mon  cœur  une  estime  sentie, 
« supérieure  à celle  que  j'ai  pour  moi.  Tel  fut  le 
« jugement  que  Philippe  second  porta  de  l’esprit 
« d Alonzo  l’erez,  et  qui  fit  que  celui-ci  s’estima 
« perdu.  » 

lîelvélius  veut  appuyer  son  sentiment  d'un 
exemple,  et  dit,  tom.  il,  dise,  ii,  ch.  4?  p- 
imtc  : « En  poésie,  Fonlendle  serait  sans  peine 
« convenu  de  la  supériorité  du  génie  de  Corneille 
« siu  le  sien , mais  il  ne  l’aurait  pas  sentie.  Je  sup- 
« pose,  pour  s’en  convaincre,  qu’on  eût  prié  ce 
« même  Foutcnellc  de  donner,  en  fait  de  poésie, 
« iiJécqu  il  s’était  formée  de  la  perfection;  il  est 
« certain  qu  il  n’aurait  en  ce  genre  proposé  d’au- 
« très  règles  fines  que  celles  qu’il  avait  lui-même 
« aussi-hien  observées  que  Coniei|[e.  » Mais  Rous- 
seau objecte  à cela  : « Il  ne  s'agit  pas  de  règles;  il 
« s’agit  du  génie  qui  trouve  les  grandes  images  et 
« les  grands  sen  timons.  Fontenellc  aurait  pu  sc 
K croire  meilleur  juge  de  tout  cela  que  Corneille, 
* mais  non  pas  aussi  bon  inventeur  : il  était  fuit 

G. 
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« pour  sentir  le  génie  de  Corneille,  et  non  pour 
« l’égaler.  Si  l'auteur  ne  croit  pas  qu’un  homme 
« puisse  sentir  la  supériorité  d’un  autre  dans  son 
((  propre  genre,  assurément  il  se  trompe  beau- 
« coup  : moi-même  je  sens  la  sienne,  quoique  je 
« ne  sois  pas  de  son  sentiment.  Je  sens  qu'il  se 
« trompe  en  homme  qui  a plus  d’esprit  que  moi  : 
« il  a plus  de  vue^  et  plus  lumineuses,  mais  les 
« miennes  sont  plus  saines.  Fénelon  l’emportait 
« sur  moi  à tous  égards  : cela  est  certain.  » A ce 
sujet  Helvétius  ayant  laissé  échapper  l’expression 
du  poids  importun  de  l’estime , Rousseau  le  re- 
lève en  s’écriant  : « Le  poids  importun  de  l’es- 
« time!  Eh  dieu!  rien  n’est  si  doux  que  l'estime, 
« même  pour  ceux  qu'on  croit  supérieurs  à soi.  » 

« Ce  n’est  peut-être  qu’en  vivant  loin  des  so- 
it ciétés,»  dit  Helvétius,  tom.  II,  dise,  ii,  chap.  6^ 
p.  yy,  «qu’on  peut  se  défendre  des  illusions  qui 
« les  séduisent.  Il  est  du  moins  certain  que,  dans 
« ces  mêmes  sociétés,  on  ne  peut  conserver  une 
« vertu  toujours  forte  et  pure  sans  avoir  habi- 
tc  tuellement  présent  à l’esprit  le  principe  de  l’uti- 
« lité  publique;  sans  avoir  une  connaissance  pro- 
ie fonde  des  véritables  intérêts  de  ce  public,  et, 
Il  par  conséquent,  de  la  morale  et  de  la  politique.  » 
H A ce  compte , répond  Rousseau , il  n’y  a de  vè- 
« ritable  probité  que  chez  les  philosophes.  Ma  foi, 
« ils  font  bien  de  s’en  faire  compliment  les  uns 
« aux  autres.  » 

Conséquemment  au  principe  que  Tenait 
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vancer  l'auteur,  il  dit,  tom.  II,  dise,  n,  ch.  6, 
p.  78,  note,  « que  Foritenelle  définissait  le  meU' 
« songe,  taire  une  vérité  qu’on  doit.  Un  homiue 
« sort  du  lit  d’une  femme , il  en  rencontre  le  mari  : 
« D'où  venez-vous  ? lui  dit  celui-ci.  Que  lui  ré- 
« pondre?  Lui  doit-on  alors  la  vérité?  Non,  dit 
t<  Fontenelle,  parce  qu’alors  la  vérité  n’est  utile  à 
« personne.  » « Plaisant  exemple  ! s’écrie  Rous- 
(c  seau  : comme  si  celui  qui  ne  se  fait  pas  un  scru- 
« pule  de  coucher  avec  la  femme  d’autrui  s’en 
« faisait  un  de  dire  an  mensonge!  Il  se  peut  qu’un 
« adultère  soit  onligé  de  mentir,  mais  1 homme  de 
« bien  ne  veut  être  ni  menteur  ni  adultère  (•*‘). 

Lorsqu'il  dit,  tom.  II,  dise.  Il,  chap.  ia,p.  168, 
« Qu'un  poète  dramatique  lasse  une  bonne  tragé- 
« die  sur  un  plan  déjà  connu , c’est , dit-on  , un 
(f  plagiaire  méprisable;  mais  qu'un  général  se  serve 
« dans  une  campagne  de  l’ordre  de  bataille  et  des 
« stratagèmes  d’un  autre  général , il  n’en  parait 
U souvent  que  plus  estimable  » : l’autre  le  relève 
en  disant,  « Vraiment,  je  le  crois  biennie  premier 


(')  Helvétius  a dit  : «Tout  devient  légitime,  et  même  ver- 
c<  tueux,  pour  le  salut  public.  » Rousseau  a mis  en  note,  à côté  : 
Le  salut  public  nest  rien , si  tous  les  particuliers  ne  sont  en 
sûreté.  — Cette  note  de  Rousseau  ne  fuit  point  partie  de  celles 
que  Dutens  a publiées;  nous  la  devons  11  l'éditeur  de  1801 , qui 
l’a  trouvée  sans  doute  dans  l’exemplaire  que  nous  avons  dit  plus 
bout  être  encore  en  la  possession  de  M.  De  Bure.  Dutens  a pu  la 
juger  digne  de  peu  d’attention,  et  l'omettre  comme  telle  dans  sa 
brocliore  ; mais  les  évënemens  survenus  depuis  donnent  à oetta 
note  un  prU  inestimable  et  qui  sera  senti  par  tous  les  lecteun, 
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« SC  donne  pour  l'auteur  d’une  pièce  nouvelle,  ?o 
« second  ne  se  donii''  pour  rien-,  son  ol)]et  est  de 
<f  battre  l’cnncnii.  S’il  faisait  un  livre  sur  les  lia- 
« tailles, on  ne  lui  pardonnerait  pas  plus  le  plagiat 
« qu'à  l’auteur  dramatique.»  Rousseau  n’est  pas 
plus  indulgent  envers  iM.  Helvétius  lorsque  celui- 
ci  altère  les  faits  pour  autoriser  ses  principes.  Far 
exemple , lorsque,  voulant  prouverque,  « dans  tous 
« les  siècles  et  dans  tous  les  pays,  la  probité  n'est 
« que  1 habitude  des  actions  utiles  à sa  nation  , il 
« allègue,  tom.  II,  dise,  ii , chap.  id,  p.  i^o, 
« l’c-xemple  des  Lacédémoniens  qui  permettaient 
« le  vol,  et  conclut  ensuite , tome  II , dise,  ii , 
c<  chap.  I.'),  p.  192,  (juc  le  vol,  nuisible  à tout 
« peuple  rit  lie,  mais  utile  à Sparte , y devait  être 
« honoré  »•,  Rousseau  rcraanpic  que  le  vol  n’était 
permis  qu’aux  en  fans, et  qu’il  n’est  dit  nulle  part 
que  les  hommes  volassent^  ce  qui  est  vrai.  Et  sur 
le  même  sujet  l’auteur  dans  une  note,  ayant  dit 
« qu’un  jeuncLacédémonien, plutôt qued’rtcoitcr 
« son  larcin , se  laissa,  sans  crier,  dévorer  le  ven  tre 
K par  un  jeune  renard  qu  il  avait  volé  et  caché 
e sous  sa  robe  » ; son  ciitiijuc  le  reprend  ainsi 
« avec  raison  ; « Un  est  dit  nulle  part  que  l’enfant 
« fût  questionné  : il  ne  s agissait  que  de  ne  pas 
« déceler  son  vol,  et  non  de  le  nier.  Mais  l’auteur 
« est  bien  aise  de  mettre  adroitement  le  mensonge 
« au  nombre  des  vertus  lacédémouiennes.  » ’ 

M.  Helvétius , tome  II , dise,  u , chap.  1 5 , 
p.  a43,  faisant  l'apolpgie  du  luxe , porte  l’e-sprit 
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du  paradoxe  jusqu’à  dire  que  les  femmes  galaolcs, 
dans  un  sens  politique,  sont  plus  utiles  à le!at 
que  les  femmes  sages.  Mais  Rousseau  rt^poml  : 
« L’une  soulage  ces  gens  qui  souflrenti  raulrc  fa- 
« vorise  des  gens  qui  veulent  s’enrichir  : en  exci- 
« tant  riiidustric  des  artisans  du  luxe  , elle  en 
« angineute  !e  nombre  ; en  faisant  la  fortune  de 
fc  deux  ou  trois,  elle  en  excite  vingt  à prendre  un 
« état  où  ils  resteront  inbérabics;  elle  multijjie 
« les  sujets  dans  les  professions  inutiles , et  les 
fait  manquer  dans  les  professions  nécessaires.  » 
Dans  une  autre  occasion,  tom.  III , dise,  ir, 
cil.  â,p.  I j6,  note,  M.  Helvétius,  remarquant 
que  « renvie  permet  à chacun  d être  le  panégÿ- 
<(  risec  de  sa  probité , et  non  de  sou  esprit  » , 
llousseau,  loin  d'étre  de  son  avis,  dit  : « Ce  ii'ciL 
« point  cc'a  ; mais  c’est  qu’eu  premier  lien  la  pro- 
't  lolé  (St  indispensable,  et  non  rcspiil,  et  quVn 
<(  second  lieu  il  dépend  de  nous  d être  boimétes 
« gens,  el  non  pas  gens  d’osprit.  » 

Enlin,daris  le  premier  chapitre  du  troisième 
fIiscour.s,  tom.  Hl,p.  iG3,  l’auteur  entre  dans  la 
question  de  l’éducation  el  de  l’égalité  naturelle-des 
esprits,  ’l-  olci  le  sentiment  de  Rousseau  là-dessus, 
exprimé  dans  une  de  scs  notes  : « Le  principe 
((  duquel  l’aiiteur  déduit,  dans  les  chapitres  sui- 
f<  vans,  légalité  naturelle  des  esprits,  et  qu’il  a 
« tâché  d’établir  au  commencement  de  cet  ou- 
« vrage,  est  que  les  jugemens  humains  sont  pure- 
« ment  passifs.  Ce  principe  a été  établi  et  discu:é 
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« avec  l)eaucoup  de  philosophie  et  de  profondeur 
« dans  l'Encyclopédie,  article  Evidence.  J'ignore 
f(  quel  est  l’auteur  de  cet  article;  mais  c’est  certai- 
« nement  un  très-grand  métaphysicien , je  soup- 
« çoniie  l’abbé  de  Condillac  ou  M.  de  BufFon. 
« Quoi  qu’il  en  soit , j’ai  tâché  de  combattre  ce 
« principe  et  d’établir  l’activité  de  nos  jugemens 
« dans  les  notes , que  j’ai  écrites  au  commence- 
« ment  de  ce  livre , et  surtout  dans  la  première 
« partie  de  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard. 
« Si  j'ai  raison , et  que  le  principe  de  M.  Helvétius 
« et  de  l’auteur  susdit  soit  faux,  les  raisonnemens 
« des  chapitres  süivans , qui  u’en  sont  que  des 
« conséquences , tombent , et  il  n’est  pas  vrai  que 
« l’inégalité  des  esprits  soit  l’eftét  de  la  seule  édu- 
« cation , qu'elle  y puisse  influer  beaucoup.  » 


LE  PERSIFLEUR  O. 


' Dès  qu’on  m'a  appris  que  les  écrivains  qui  s’é- 
taient chargés  d’examiner  les  ouvrages  nouveaux 
avaient , par  divers  accidens , successivement  rési- 
gné leurs  emplois , je  me  suis  mis  en  tète  que  je  pour- 
rais fort  bien  les  remplacer;  et,  comme  je  n'ai  pas 
la  mauvaise  vanité  de  vouloir  être  modeste  avec 
le  public,  j’avoue  franchement  que  je  m’eu  suis 
trouvé  ti’ès-capahle ; je  soutiens  même  qu’on  ne. 
doit  jamais  parler  autrement  de  soi , que  quand  on 
est  bien  sûr  de  n’en  pas  être  la  dupe.  Si  j’étais  un 
auteur  connu , j’alfecterais  peut-être  de  débiter  des 
contre-vérités  à mon  désavantage , pom  tâcher,  à 
leur  faveur,  d’amener  adroitement  dans  la  même 
classe  les  défauts  que  je  serais  contraint  d'avouer  : 
mais  actuellement  le  stratagème  serait  trop  dan- 
gereux; le  lecteur,  par  provision , me  jouerait  in- 
faillihlemenl  le  tour  de  tout  prendre  au  pied  de  la  i 

lettre  : or,  je  le  demande  à mes  chers  confrères,  ' 

est-ce  là  le  compte  d’un  auteur  qui  parle  mal  de 
soi? 


(*)  Rousseau,  dans  ses  Confessions,  Livre  VII,  nous  ap- 
prend que  ce  morceau  devait  être  la  première  feuiNe  d’un  éçrit 
périodique  projeté  pour  être  fait  alternativement  entre  Diderot 
ctloi.  «Des  événemens  impeTua,  dit-il,  nous  barrèrent,  et  te 
f pejet  en  démettra  U.  » 
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Je  sons  ))irn  qu'il  ne  suflTit  pas  tout-à-fait  que  je 
sois  coiivaiuai  de  ma  grande  capaciîé,  etqu  il  se- 
rait assez  nécessaire  (pic  le  pulilic  Tût  de  moitié 
dans  celle  conviclion  ; mais  il  m’est  aisé  de  mon- 
•'rer  que  celle  réflexion,  même  prise  comme  il fant, 
tourne  presque  touteàmon  profil.  Car  remarquez, 
je  vous  pi  ie,  que,  si  le  pnldic  n’a  point  de  prem'os 
(pie  je  sois  pourvu  des  talcns  convenables  pour 
réussir  dans  l’ouvrage  (pic  j'entreprends,  on  ne 
]>enl  pas  dire  non  plus  (|u’il  en  ait  du  contraire. 
V oilàdoncdéjà  pourmoi  unavantage  considérable 
sur  la  plupart  de  mes  concurrens;  j’ai  réellement 
\ is-à-x  is  d'eux  une  avance'  relath^e  de  tout  le  che- 
min qu’ils  ont  fait  en  arrhérc. 

Je  jiars  ainsi  d'un  préjugé  favorable,  et  je  le 
confirme  par  les  raisons  sulx'antcs,  très-capables, 
à mon  avis,  de  dissiper  pour  jamais  toute  espèce 
de  doute  désavantagtmx  sur  mon  compte. 

i"  On  a public  depuis  un  grand  nombre  d’aur 
m'es,  une  infinité  de  journaux,  feuille  et  autres 
ouvra g('s  périodiques,  en  tous  pays  et  en  toute 
langue,  et  j’ai  apporté  lu  plus  scrupuleuse  atten- 
tion à ne  jamais  rien  lire  de  tout  cela.  D'où  je  cou- 
clns  que,  n’ayaul  point  la  tête  farcie  de  ce  jargon, 
je  suis  en  état  d’en  tirer  des  productions  meilleures 
beaucoup  eu  elles-mêmes,  quoique  peut-être  en 
moindre  quantité.  Cette  raison  est  bonne  pour  le 
public  ; mais  j’ai  été  contraint  de  la  retourner  pour 
mon  libraire,  en  lui  disant  que  le  jugement  en- 
gendre plus  de  choccs  à mesure  que  la  ménu>ire 
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en  est  moins  chærgée,  et  qu’ainsi  les  maldriaux 
ne  nous  manqueraient  pas. 

2®  Je  n’ai  pas  non  plus  trouvé  à propos , et  à 
peu  près  par  la  même  raison , de  perdre  beaucoup 
de  temps  à l’étude  des  sciences  ni  à celle  des  au- 
teurs anciens,  l^a  physique  sy  stématique  est  de- 
puis long-temps  reléguée  dans  le  pays  des  romans; 
la  physique  expérimentale  ne  me  paraît  plus  que 
l’artd  arranger  agréablement  de  jolis  brimborions; 
et  la  géométrie,  celui  de  se passerdu  raisonnement 
à l’aide  de  quelques  formules. 

Quant  aux  anciens,  il  m’a  semblé  que,  dans  les 
jugemens  que  j’aurais  à porter,  la  probité  ne  vou- 
lait pas  que  je  donnasse  le  change  à mes  lecteurs, 
ainsi  que  faisaient  jadis  nos  savans,en  substituant 
frauduleusement,  à mon  avis  qu'ils  attendraient, 
celui  d’Aristote  ou  de  Cicéron  dont  üs  n’ont  que 
faire  : grâce  à l’esprit  de  nos  modernes,  il  y a 
long-temps  que  ce  scandale  a cessé,  et  je  me  gar^ 
derai  bien  d’en  ramener  la  pénible  mode.  Je  me 
suis  seulement  appliqué  à la  lecture  des  diction- 
naires; et  j’y  ai  fait  un  tel  profit,  qu’en  moins  de 
trois  mois  je  me  suis  vu  en  état  de  décider  de  tout 
avec  autant  d’assurance  et  d’autorité  que  si  j’avais 
eu  deux  ans  d’étude.  J’ai  de  plus  acquis  un  petit 
recueil  de  pa.ssages  latins  tirés  de  divers  poètes,  où 
je  trouverai  de  quoi  broker  et  enjoliver  mes  feuil- 
les, en  les  ménageant  avec  économie  afin  qu’ils 
durent  long-temps.  Je  sais  combien  les  Vers  latins, 
cités  à propos , donnent  de  relief  à un  philosophe} 
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cl , par  la  même  raison , je  me  suis  fourni  de  quan- 
tité d’axiomes  et  desentencesphilosophiquespour 
orner  mes  dissertations  ^ quand  il  sera  question,  de 
poésie.  Cm  je  n'ignore  pas  que  c’est  un  devoir  in- 
dispensable, pour  quiconque  aspire  à la  réputa- 
tion d’auteur  célèbre,  de  parler  pertinemment  de 
toutes  les  sciences,  hors  celle  dont  il  se  mêle. 
D'ailleurs,  je  ne  sens  point  du  tout  la  nécessité 
d'être  fort  savant  pour  juger  les  ouvrages  qu’on 
nous  donne  aujourd'hui.  Ne  dirait -on  pas  qu’il 
faut  avoir  lu  le  père  Pétau,  Montfaucon , etc.,  et 
être 'profond  dans  les  mathématiques,  etc. , pour 
juger  Tanzaï,  Grigi  i Angola  , IVIisapouf , et  autres 
sublimes  productions  de  ce  siècle? 

Ma  dernière  raison,  et,  dans  le  fond  la  seule 
dont  j'avais  besoin , est  tirée  de  mon  objet  même. 
I.#e  but  que  je  me  propose  dans  le  travail  médité 
est  do  faire  l’analyse  des  ouvrages  nouveaux  qui 
paraîtront , d’y  joindre  mon  sentiment,  et  de  com- 
muniquer l un  et  1 autre  au  public  j or , dans  tout 
cela , je  ne  vois  pas  la  moindre  nécessité  d’être  sa- 
vant. Juger  sainement  et  impartialement,  bien 
écrire , savoir  sa  langue  ; ce  sont  là , ce  me  semble , 
toutes  les  connaissances  nécessa'nes  en  pareil  cas  : 
mais  ces  connaissances,  qui  est-ce  qui  se  vante  de 
les  posséder  mieux  que  moi  et  à un  plus  haut 
degré?  A la  vérité  je  ne  saurais  pas  bien  démontrer 
que  cela  soit  réellement  tout-a-fait  comme  je  le 
dis,  mais  c’est  justement  à cause  de  cela  que  je  In 
croii  encore  plus  fort  : ou  ne  peut  trop  sentir  soi- 
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même  ce  qu'on  veut  persuader  aux  autres.  Serais- 
je  donc  le  premier  qui,  à force  de  se  croire  im  fort 
habile  homme,  l’aurait  aussi  fait  croire  au  public? 
et  si  je  parvins  à lui  donner  de  moi  une  semblable 
opinion,  qu’elle  soit  bien  ou  mal  fondée,  n’est-ce 
pas,  pour  ce  qui  me  regarde,  à peu  près  la  même 
chose  dans  le  cas  dont  il  s’agit? 

On  ne  peut  donc  nier  que  je  ne  sois  très-fondé 
à m’ériger  en  Aristarquc,  en  juge  souverain  des 
ouvrages  nouveaux,  louant,  hbtmant,  critiquant  à 
ma  fantaisie,  sans  que  personne  soit  en  droit  de 
me  taxer  de  témérité,  sauf  à tous  et  un  chacun  de^ 
se  prévaloir  contre  moi  du  droit  de  représailles, 
que  je  leur  accorde  de  très-grand  cœur,  de'sirant 
seulemciit  qu’il  leur  prenne  en  gré  de  dire  du  mal 
de  moi  de  la  même  manière  et  dans  le  môme  sens 
que  je  m’avise  d’en  dire  du  bien. 

C'est  par  une  suite  de  ce  principe  d’équité  que, 
u’élant  point  connu  de  ceux  qui  poun'aient  deve«- 
nir  mes  adversaires,  je  déclare  que  toute  critique 
ou  observation  personnelle  sera  pour  toujours  ban- 
nie  de  mon  journal.  Ce  ne  sont  que  des  livres  que 
je  vais  examiner;  le  mot  d’autêur  ne  sera  pour 
moi  que  l’esprit  du  livre  même,  il  ne  s’étendra 
point  au-delà  ; et  j’avertis  positivement  que  je  ne 
m’en  servirai  jamais  dans  un  autre  sens  ; de  sorte 
que  si,  dans  mes  jours  de  mauvaise  humeur,  il 
m’arrive  quelquefois  de  dire  : Voilà  un  sot,  un  im* 
pertinent  écrivain,  c’est  l’ouvrage  seul  qui  sera 
taxé  d’impertinence  et  dé  sottise,  et  je  n’entends 
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nullement  que  l’auteur  en  soit  moins  nn  génie  du 
premier  ordre,  et  peut-être  même  un  digne  acadé- 
micien. Que  sais-je,  par  exemple,  si  l’on  ne  s’avi- 
sera point  de  régaler  mes  feuilles  des  épithètes 
dont  je  viens  de  parler?  or,  on  voit  bien  d'abord 
que  je  ne  cesserai  pas  pour  cela  d’être  un  homme 
de  beaucoup  de  mérite. 

Comme  tout  ce^  que  j’ai  dit  jusqu’à  présent 
paraîtrait  un  peu  vague,  si  je  n’ajoutais  rien  pour 
exposer  plus  nettement  mon  projet  et  la  manière 
dont  je  me  propose  de  l’exécuter,  je  vais  prévenir 
mou  lecteur  sur  certaines  particularités  de -mon 
caractère,  qui  le  metti'ont  au  fait  de  ce  qu’il  peut 
s attendre  à trouver  dans  mes  écrits. 

Quand  Iktileau  a dit  de  l’homme  en  général 
qu’il  changeait  du  blanc  au  noir,  il  a croqué  mon 
portrait  en  deux  mots,  en  qualité  d’individu.  II 
l’eût  rendu  plus  précis,  s’il  y eût  ajouté  toutes  les 
autres  couleurs  avec  les  nuances  intermédiaires. 
Rien  n'est  si  dissemblable  à moi  que  moi-même  ; 
c’est  pourquoi  il  serait  inutile  de  tenter  de  me  dé- 
finir autrement  que  par  cette  variété  singulière  ; 
elle  est  telle  dans  mon  esprit,qu’elle  Influe  de  temps 
à autre  jusque  sur  mes  sentimeus.  Quelquefois  je 
suis  un  dur  et  féroce  misanthrope;  en  d’autres 
momens,  j’entre  en  extase  au  milieu  des  charmes 
de  la  société  et  des  délices  de  l’amour.  Tantôt  je 
suis  austère  et  dévot , et,  pour  le  bien  de  mon  âme, 
je  fais  tous  mes  efforts  pour  rendre  durables  ceô 
saintes  dispositions  : mais  je  deviens  bientôt  un 
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franc  libertin;  et,  co-mrae  je  m’occupe  alors  beau- 
coup plus  de  mes  sens  que  de  ma  raison , je  m’abs- 
tiens constamment  d evrire  dans  cos  uioineiis-là. 

C'est  sur  quoi  il  est  bon  qiie  mes  lecteurs  soient 
suffisamment  prévenus,  de  peur  qu’ils  ne  s’atten- 
dent à trouver  dans  mes  feuilles  des  choses  que 
certainement  ils  n’y  verront  jamais.  En  un  mot 
uu  Protée,  un  caméléon,  une  femme,  sont  des 
êtres  moins  changeans  que  moi  ; ce  qui  doit  dès 
fabord  ôter  aux  curieux  toute  espérance  de  nie 
reconnaître  quelque  jour  à mon  caractère;  car  ils 
me  trouveront  toujours  sous  quelque  forme  parti- 
culière , qui  ne  sera  la  mienne  que  pendant  ce  mo- 
ment-là. Et  ils  ne  peuvent  pas  même  espérer  de 
me  reconnaître  à ces  cbaugeraen«;  car,  comme  ils 
n’ont  point  de  période  fixe,  ils  se  feront  quelque- 
fois d un  instant  à l’autre,  et,  d’autres  fois,  je  de- 
meurerai des  mois  entiers  dans  le  même  état.  C’est 
celte  irrégularité  même  qui  fait  le  fond  de  ma 
constitution,  bien  plus,  le  retour  des  mêmes  ob- 
jets renouvelle  ordinairement  en  moi  des  disposi- 
tions semblables  à celles  où  je  me  suis  trouvé  la 
première  fois  que  je  les  ai  vus;  c’est  pourquoi  je 
suis  assez  constamment  de  la  même  humeur  avec 
les  mêmes  personnes.  De  sorte  qu’à  en  tendre  sépa- 
rément tous  ceux  qui  me  connaissent,  rien  ne 
paraîtrait  moins  varié  que  mon  caractère  : mais  » 

allez  aux  derniers  éclaircissemeus , l’un  vous  dira 
que  je  suis  badin  ; l’autre,  grave  ; celui-ci  me  pren- 
dra pour  un  ignorant , l’autre  poui’  un  homme  fort 

?• 
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docte  ; en  un  mot,  autant  de  têtes  autant  d’avis.  Je 
me  tiouve  si  bizarrement  disposé  à cct  égard, 
qu’étant  un  jour  aJiordé  par  deux  personnes  la 
Ibis,  avec  l’une  desquelles  j’avais  accoutumé  d’être 
gai  jusqu’à  la  folie , et  plus  ténébreux  qu’Héraclite 
avec  l’autre,  je  me  sentis  si  puissamment  agité, 
que  je  fus  contraint  de  les  quitter  brusquement , 
de  peur  que  le  contraste  des  passions  opposées  ne 
me  fit  tomber  en  syncope. 

Avec  tout  cela,  à force  de  m’examiner,  je  n’ai 
pas  laissé  que  de  démêler  en  moi  certaines  dispo- 
sitions dominantes  et  certains  retours  presque  pé- 
riodiques qui  seraient  difficiles  à remarquer  à tout 
autre  qu’à  l’observateur  le  plus  attentif,  en  un  mot 
qu’à  moi-même  : c’est  à peu  près  ainsi  que  toutes 
les  vicissitudes  et  les  irrégularités  de  1 air  n’empê- 
cbent  pas  que  les  marins  et  les  habitans  de  la  cam- 
pagne n’y  aient  remarqué  quelques  circonstances 
annuelles  et  quelques  phénomènes,  qu’ils  ont  ré- 
duits en  règle  pour  prédire  à peu  pi  ès  le  temps 
qu’il  fera  dans  certaines  saisons.  Je  suis  sujet , par 
exemple , à deux  dispositions  principales , qui 
changent  assez  constamment  de  huit  en  huit 
jours,  et  que  j’appelle  mes  âmes  hebdomadaires  : 
p«  l’une,  je  me  tiouvc  sagement  fou;  par  l’autre, 
follement  sage;  mais  de  telle  manière  pourtant 
que,  la  folie  l’emportant  sur  la  sagesse  dans  l’un 
et  dans  l’autre  cas,  elle  a surtout  manifustement 
le  dessus  dans  la  semaine  où  je  m'appelle  sage;^ 
or  alors  le  fond  de  toutes  les  matières  que  joj 
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traite , quelque  raisounahle  qu’il  puisse  être  en 
soi,  se  trouve  presque  entièrement  absorbé  par 
les  futilités  et  les  extravagances  dont  j’ai  toujours 
soin  de  l'habiller.  Pour  mon  âme  folle,  elle  est 
bien  plus  sage  que  cela;  car,  bien  qu'elle  tire  tou- 
jours de  son  propre  fonds  le  texte  sur  lequel  elle 
argumente,  elle  met  tant  d’art,  tant  d’ordre,  et 
tant  de  force  dans  ses  raisonnemens  et  dans  ses 
preuves,  qu’une  folle  ainsi  déguisée  ne  diffère 
preque  en  rien  de  la  sagesse.  Sur  ces  idées,  que  je 
garantis  justes,  ou  à peu  près,  je  trouve  un  petit 
problème  à proposer  à mes  lecteurs,  et  je  les  prie 
de  vouloir  bien  décider  laquelle  c’est  de  mes  deux 
âmes  qui  a dicté  cette  feuille. 

Qu’on  ne  s’attende  donc  point  à ne  voir  ici  que 
de  sages  et  graves  dissertations  : on  y en  verra 
sans  doute;  et  où  serait  la  variété?  Mais  je  ne  ga- 
rantis point  du  tout  qu  au  milieu  de  la  plus  pro-  * 
fonde  métaphysique  il  ne  me  prenne  tout  d’un 
coup  une  saillie  extravagante , et  qu’emboîtant 
mon  lecteur  dans  l lcosaëdre  de  Bergerac , je  ne 
le  transporte  tout  d’un  coup  dans  la  lune,  tout 
comme,  à propos  de  l'Arioste  et  de  l’Hippocriffe, 
je  pourrais  fort  bien  lui  citer  Platon,  Locke  ou 
Madebranche. 

Au  reste,  toutes  matières  seront  de  ma  compé* 
tence  : j’étends  ma  juridiction  indistinctement  sur 
tout  ce  qÿi  sortira  de  la  presse  ; je  m’arrogerai 
même , quand  le  cas  y écherra,  le  droit  de  révision 
sur  les  jugemens  de  mes  confrères  ; et , non'con- 
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lent  de  me  soumettre  toutes  les  imprimeries  ds 
France,  je  me  propose  aussi  de  faire,  de  temps  en 
temps , de  bonnes  excursions  hors  du  royaume , et 
de  me  rendre  tributaires  d’Italie,  la  Hollande,  et 
meme  T Angle  terre,  chacune  à son  tour,  promet- 
tant, foi  de  voyageur,  la  véracité  la  plus  exacte 
dans  les  actes  que  j'cn  rapporterai. 

Quoique  le  lecteur  se  soucie  sans  doute  assez 
peu  des  détails  que  je  lui  fais  ici  de  moi  et  de  mon 
caractère,  j’ai  résolu  de  ne  pas  lui  en  faire  grâce 
d une  seule  ligne;  c est  autant  pour  son  profit  que 
pour  ma  conimodité  que  j’en  agis  ainsi.  Après 
avoir  commencé  par  me  persifler  moi -même, 
j’aurai  tout  le  temps  de  persifler  les  autres;  j^ou- 
vrirai  les  yeux , j’écrirai  ce  que  je  vois , et  l'on 
trouvera  que  je  me  serai  assez  bien  acquitté  de 
ma  tâche. 

Il  me  reste  à faire  excuse  d’avance  aux  auteurs 
que  je  pourrais  maltraiter  à tort,  et  au  public, de 
tous  les  éloges  injustes  que  je  pourrais  donner  aux 
ouvrages  qu’on  lui  présente;  ce  ne  sera  jamais 
volontairement  que  je  commettrai  de  pareilles 
erreurs.  Je  sais  que  Timpartialité  dans  un  journa- 
liste ne  sert  qu’a  lui  faire  des  ennemis  de  tous  les 
auteurs,  pour  n’avoir  pas  dit,  au  gré  de  chacun 
d’eux,  assez  de  bien  de  lui,  ni  assez  de  mal  de  ses 
confrères  ; c’est  po-ur  cela  que  je  veux  toujours 
rester  incomiu.  Ma  grande  folie  est  de  ^ouloir  ne 
consulter  que  la  raison  et  de  ne  dire  que  la  vérité: 
de  sorte  que^  suivant  Tétendue  de  mes  lumières 
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et  la  disposition  de  mon  esprit , on  pourra  trouver 
en  moi , tantôt  un  critique  plaisant  et  badin , tan- 
tôt un  censeur  sévère  et  bourru,  non  pas  un  sati- 
rique amer  ni  un  puéril  adulateur.  Lés  jugemens 
peuvent  être  iaux,  mais  le  juge  ne  sera  jamais 
inique.- 


« 


y 
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CONTE. 


Il  y avait  autrefois  un  roi  qui  aimait  son  peu- 
ple.... Cela  commence  comme  un  conte  de  fée , 
interrompit  le  druide.  C’en  est  un  aussi , répondit 
Jalamir.  11  y avait  donc  un  roi  qui  aimait  son  peu- 
ple, et  qui,  par  conséquent,  en  était  adoré.  Il 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  trouver  de»  mi- 
nistres aussi  bien  intentionnés  que  lui  ; mais , 
ayant  enfin  reconnu  la  folie  d’une  pareille  recher- 
che , il  avait  pris  le  parti  de  faire  par  lui-même 
toutes  les  choses  qu’il  pouvait  dérober  à leur  mal- 
faisante activité.  Comme  il  était  fort  entête  du 
bizarre  projet  de  rendre  ses  sujets  heureux , il 
agissait  en  conséquence;  et  une  conduite  si  singu- 
lière lui  donnait  parmi  les  grands  un  ridicule 
ineffaçable.  Le  peuple  le  bénissait  ; mais , à la 
cour,  il  passait  pour  un  fou.  A cela  près,  il  ne 
manquaitpas  démérite  : aussi  s’appelait-il  Phénijr, 
Si  ce  prince  était  extraordinaire,  il  avait  une 
femme  qui  l’était  moins.  Vive,  étourdie,  capri- 
cieuse, folle  par  la  tête,  sage  par  le  cœur,  bonne 
par  tempérament,  méchante  par  caprice;  voilïi, 
en  quatre  mots,  le  portrait  delà  reine.  Fantasque 
était  son  nom  ; nom  célèbre  qu’elle  avait  reçu  de 
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ses  ancêtres  en  ligne  féminine,  et  dont  elle  soute- 
nait  dignement  1 honneur.  Cette  personne  si  illus- 
ti'e  et  si  raisonnable  était  le  charme  et  le  supplice 
de  son  cher  époux;  car  elle  l'aimait  aussi  fort  sin- 
cèrement, peut-être  à cause  de  la  facilité  quelle 
avait  à le  tourmenter.  Malgré  l’amour  réciproque 
qui  régnait  entre  eux,  ils  passèrent  plusieurs  an- 
nées sans  pouvoir  obtenir  aucun  fruit  de  leur 
union.  Le  l’oi  en  était  pénéiré  de  chagrin,  et  la 
reine  s’en  metlaiit  dans  des  impatiences  dont  ce 
bon  prince  ne  se  ressentait  pas  tout  seul  : elle  s’en 
prenait  à tout  le  monde  de  ce  qu  elle  n’avait  point 
d en  fans.  Il  n’y  avait  pas  un  courtisan  à qui  elle 
ne  demandât  étourdiment  quelque  secret  pour 
eu  avoir,  et  qu  elle  ne  rendit  responsable  du  mau- 
vais succès. 

Les  médecins  ne  furent  point  oubliés;  caria 
reine  avait  pour  eux  une  docilité  peu  commune, 
et  ils  n’ordonnaient  nas  une  drogue  qu’elle  ne  fit 
préparer  très-soigneusement , pour  avoir  le  plaisir 
de  la  leur  jeter  au  nez  à l’instant  qu’il  la,  fallait 
prendre.  Les  derviches  eurent  leur  tour;  il  fallut 
recourir  aux  neuvaines,  aux  vœux,  surtout  aux 
offrandes.  Et  malheur  aux  desservans  des  temples 
où  sa  majesté  allait  en  pèlerinage  ! elle  fourrageait 
tout;  et,  sous  prétexte  d’aller  respirer  un  air  pro- 
lifique , elle  ne  manquait  jamais  de  mettre  sens 
dessus  dessous  toutes  les  cellules  des  moines.  Elle 
portait  aussi  leurs  reliques,  et  s’affublait  alterna- 
tivement de  tous  leurs  différens  équipages  : tantôjt 
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c’était  un  cordon  blanc , tantôt  une  ceinture  de 
cuir,  tantôt  un  capuchon,  tantôt  un  scapulaire; 
il  n'y  avait  sorte  de  mascarade  monastique  dont 
sa  dévotion  ne  s'avisât  ; et  comme  elle  avait  un 
petit  air  éveillé  qui  la  rendait  charmante  sous  ces 
dégu’scmeus,  elle  n’en  quittait  aucun  sans  avoir 
PU  soin  de  s’y  faire  peindre. 

Knfin,à  force  de  dévotions  si  bien  faites,  à force 
de  médecines  si  sagement  employées,  le  ciel  et  la 
terre  exaucèrent  les  a^ocux  de  la  reine;  elle  devint 
grosse  au  moment  qu’on  commençait  à en  déses- 
pérer. Je  laisse  à deviner  la  joie  du  roi  et  celle  du 
jieuple.  Pour  la  sienne , elle  alla , comme  toutes  ses 
passions,  jusfpi'à  l’extravagance  : dans  ses  trans- 
ports. elle  cassait  et  brisait  tout;  elle  embrassait 
indifl’éremmeut  tout  ce  qu’elle  rencontrait , hom- 
mes, femmes,  courtisans,  valets  : c’était  risquer 
de  se  faire  étouffer  que  se  trouver  sur  son  passage. 
Elle  ne  connaissait  point,  disait-elle,  de  ravisse- 
ment pareil  à celui  d'avoir  un  enfant  à qui  elle 
pût  donner  le  fouet  tout  à son  aise  dans  ses  mo- 
incns  de  mauvaise  humeur. 

Comme  la  grossesse  de  la  reine  avait  été  long- 
temps inutilement  attendue,  elle  passait  pour  un 
de  CCS  événemens  extraordinaires  dont  tout  le 
monde  veut  avoir  l’honneur.  Les  médecins  l’attri- 
buaient leurs  drogues,  les  moines  à leurs  reli- 
ques , le  peuple  à ses  prières , et  le  roi  à son  amour. 
Chacun  s’iutéres.sait  à l’enfant  qui  devait  naître^ 
comme  si  c’eût  été  le  sien  ^ et  tous  faisaient  des 
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vœux  sincères  pour  l'heureuse  naissa  nce  du  prince, 
car  on  eu  voulait  un;  et  le  peuple,  les  grands  et 
le  roi,  réunissaient  leurs  désirs  sur  ce  point.  La 
reine  trouva  fort  mauvais  qu’on  s’avisât  de  lui 
prescrire  de  qui  elle  devait  accoucher,  cl  déclara 
qu’elle  prétendait  avoir  ucc  fille,  ajoutant  qu’il  lui 
j>araissait  assez  singulier  que  quelqu’un  osât  lui 
<lisputer  le  droit  de  disposer  d’uu  bien  qui  n’ap- 
partenait  inconlcstahlcment  qu’à  elle  seule. 

Phénix  voulut  en  vain  lui  faire  entendre  raison  : 
elle  lui  dit  nettement  que  ce  n’élail  point  là  ses 
aifaircs,  et  s’enferma  dans  son  cabinet  pour  bou- 
der; occupation  chérie  à laquelle  elle  employait 
régulièrement  au  moins  six  mois  de  l’année,  .le  dis 
six  mois,  non  de  suite,  c’eût  été  autant  de  repos 
pour  son  mari , mais  pris  dans  des  intervalles  pro- 
pres à le  chagi  incr. 

Le  roi  comprenait  fort  bien  que  les  caprices  de 
la  mère  ne  détermineraient  pas  le  sexe  de  l’enfant; 
mais  il  était  au  désespoir  qu’elle  donnât  ainsi  scs 
travers  en  spectacle  à toute  la  cour.  11  eût  sacrifié 
tout  au  monde  pour  que  l’estime  universelle  eût 
justifié -ramour  qu’il  avait  pour  elle;  et  le  bruit 
qu’il  fit  mal  à propos  en  cette  occasion  ne  fut  pas 
la  seule  folie  que  lui  eût  fait  faire  le  ridicule  espoir 
de  rendre  sa  femme  raisonnable. 

Ne  sachant  plus  à quel  saint  se  vouer,  il  eut 
recours  à la  fée  Discrète  sou  amie,  et  la  protectrice 
de  son  royaume.  La  fée  lui  conseilla  de  prendre 
les  voies  de  la  douceur,  c’est-à-dire , de  demander 
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excuse  à la  reine.  Le  seul  but,  lui  dit-elle,  de 
toutes  les  fantaisies  des  femmes  est  de  désorienter 
un  peu  la  morgue  masculine , et  d’accoutumer  les 
hommes  à l’obéissance  qui  leur  convient.  Le  meil- 
leur moj’en  que  vous  ayez  de  guérir  les  extrava- 
gances de  votre  femme  est  d’extravaguer  avec  elle. 
Dès  le  moment  que  vous  cesserez  de  contrarier  ses 
caprices,  assurez-vous  qu’elle  cessera  d’en  avoir, 
et  qu’elle  n’attend,  pour  devenir  sage,  que  de  vous 
avoir  rendu  bien  complètement  fou.  Faites  donc 
les  choses  de  bonne  grâce , et  tâchez  de  céder  en 
cette  occasion,  pour  obtenir  tout  ce  que  vous  vou- 
drez dans  une  autre.  Le  roi  crut  la  fée;  et,  pour 
fe  conformer  à son  avis,  s’étant  rendu  au  cercle 
de  la  reine,  il  la  prit  à part,  lui  dit  tout  bas  qu’il 
était  fâché  d’avoir  contesté  contre  elle  mal  à pro- 
pos, et  qu’il  tâcherait  de  la  dédo-mmager  à l’avenir, 
par  sa  complaisance,  de  l’humeur  qu'il  pouvait 
avoir  mise  dans  ses  discours  en  disputant  impoli- 
ment contre  elle. 

Fantasque , qui  craignit  que  la  douceur  de 
Phénix  ne  la  couvrît  seule  de  tout  le  ridicule  de 
cette  affaire,  se  hâta  de  lui  répondre  que  sous  cette 
excuse  ironique  elle  voyait  encore  plus  d’orgueil 
que  dans  les  disputes  précédentes  ; mais  que,  puis- 
que les  torts  d’un  mari  n’autorisaient  point  ceux 
d’une  femme,  elle  s'e  hâtait  de  céder  en  cette  oc- 
casion comme  elle  avait  toujours  fait.  Mon  prince 
et  mon  époux,  ajouta-t-clle  tout  haut,  m’ordonne 
d’accoucher  d’un  garçon , et  je  sais  trop  bien  mon 
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devoir  pour  manquer  d’obéir.  Je  n'ignorc  pas  que 
quand  sa  majesté  m’honore  des  marques  de  sa  ten- 
dresse, c’est  moins  pour  lamour  de  moi  (jue  pour 
celui  de  son  peuple,  dont  l’intérêt  ne  l’occupe 
guère  moins  la  nuit  que  le  jour;  je  dois  imiter  un 
si  noble  désintéressement,  et  je  vais  demander 
au  divan  un  mémoii’e  instinctif  du  nombre  et  du 
sexedes  enfansqui  conviennent  à la  famille  royale; 
mémoire  important  au  bonheur  de  l’état,  et  sur 
lequel  toute  reine  doit  apprendre  à régler  sa  con- 
duite pendant  la  nuit. 

Ce  beau  soliloque  fut  écouté  de  tout  le  cercle 
avec  beaucoup  d’attention,  et  je  vous  laisse  à pen- 
ser combien  d’éclats  de  rire  furent  assez  maladroi- 
tement étoufl’és.  Ah!  dit  tristement  le  roi  en  sor- 
tant et  haussant  les  épaules,  je  vois  bien  que, 
quand  on  a une  femme  folle,  on  ne  peut  éviter 
d’ètre  un  sot. 

La  fée  Discrète,  dont  le  sexe  et  le  nom  contras- 
taient quelquefois  plaisamment  dans  son  carac- 
tère, trouva  cette  querelle  si  réjouissante,  qu  elle 
résolut  de  s'en  amuser  jusqu’au  bout.  Elle  dit  pu- 
bliquement au  roi  qu’elle  avait  consulté  les  co- 
mètes qui  président  à la  naissance  des  princes,  et 
qu’elle  pouvait  lui  répondre  que  l’enfant  qui  naî- 
trait de  lui  serait  un  garçon;  mais  en  secret  elle 
assura  la  reine  qu’elle  aurait  une  fille. 

Cet  avis  lendit  tout  à coup  Fantasque  aussi 
raisonnable  quelle  avait  été  capricieuse  jusqu’a- 
lors. Ce  fut  avec  une  douceur  et  une  complaisance 
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i infinies  qu'elle  prit  toutes  les  mesures  possibles 

pour  désoler  le  roi  et  toute  la  cour.  Elle  se  hâta 
de  faire  faire  une  layette  des  plus  superbes,  affec- 
. tant  de  la  rendre  si  propre  à un  garçon,  qu’cllè 

devînt  ridicule  à une  fille*,  il  fallut,  dans  ce  des- 
sein, changer  plusieurs  modes;  mais  tout  cela  ne 
lui  coûtait  rien.  Elle  fit  .préparer  un  beau  collier 
de  Tordre,  tout  brillant  de  pierreries,  et  voulut 
absolument  que  le  roi  nommât  d'avance  le  gou- 
verneur et  le  précepteur  du  jeune  prince. 

* Sitôt  qu’elle  fut  sûre  d’avoir  une  fille,  elle  ne 

parla  que  de  son  fils,  et  n’omit  aucune  des  précau- 
tions inutiles  qui  pouvaient  faire  oublier  celles 
qu’on  aurait  dû  prendre.  Elle  riait  aux  éclats  en 
se  peignant  la  contenance  étonnée  et  bête  qu’au- 
, raient  les  grands  et  les  magistrats  qui  devaient  or- 

ner ses  couches  de  leur  présence.  11  me  semble, 
disait-elle  à La  fée,  voir  d’un  côté  notre  vénéral^le 
chancelier  arborer  de  grandes  lunettes  pour  véri- 
fier le  sexe  de  Tenfant;  et  de  Tautre,  sa  sacrée  ma- 
jesté baisser  les  yeux  et  dire  en  balbutiant  : « Je 
« croyais....  la  fée  m’avait  pourtant  dit....  Mes- 
« sieurs,  ce  n’est  pas  ma  faute  ; » et  d'autres  apoph- 
thegmes  aussi  spiiituels,  recueillis  par  les  savaiis 
de  la  cour,  et  bientôt  portés  jusqu’aux  extrémités 
des  Indes. 

Elle  se  représentait  avec  un  plaisir  malin  le 
désordre  et  la  confusion  que  ce  merveilleux  évé- 
nement allait  jeter  dans  toute  l’assemblée.  Elle  se 
figurait  d’avance  les  disputes , l’agitation  de  toutes 
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les  dames  du  palais,  pour  réclamer,^ ajuster,  con- 
cilier en  ce  moment  imprévu,  les  droits  de  leurs 
importantes  charges,  et  toute  la  cour  en  mouve- 
ment pour  un  béguin. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  occasion  quelle  inventa 
le  décent  et  spirituel  usage  de  faire  îiaranguer  par 
l(;s  magistrats  en  robe  le  jn’ince  nouveau  né.  Phé- 
nix voulut  lui  représenter  que  c’était  avilir  la  ma- 
gistrature à pure  perte,  et  jeter  uu  comique  ex- 
travagant sur  tout  le  cérémonial  de  la  cour,  que 
d’aller  en  grand  appareil  étaler  du  phébus  à un 
petit  marmot  avant  qu  il  le  piU  entendre,  ou  du 
moins  y répondre. 

Eh  ! tant  mieux!  reprit  vivement  la  reine,  tant 
mieux  pour  votre  fils!  Ne  serait-il  pas  trop  heu- 
reux que  toutes  les  bêtises  qu’ils  ont  à lui  dire  fus- 
sentépuisées  avant  qu'il  les  entendît?  et  voudriez- 
vous  qu'on  lui  gardât  pour  l’àge  de  raison  des  dis- 
cours propres  à le  rendre  fou?  Pour  Dieu,  laissez* 
les  haranguer  tout  leur  bien-aise,  tasidis  qu'on  est 
sûr  qu’il  n'j  comprend  rien,  et  qu’il  en  a l’ennui 
de  moins  : vous  devez  savoir  de  reste  qu’on  n’en 
est  pas  toujours  quitte  à si  bon  marché.  11  en  fal- 
lut passer  par  là;  et,  de  l’ordre  exprès  de  sa  majesté, 
les  présideus  du  sénat  et  des  académies  commen- 
cèrent à composer,  étudier,  raturer,  et  feuilleter 
leur  Vaumoi  ière  et  leur  Démosthèue,  pour  ap- 
prendre à parler  à un  embryon. 

Enfin  le  moment  critique  arriva.  La  reine  sen- 
tit les  premières  douleurs  avec  des  transports  de 
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joie  dont  on  ne  s’avise  guère  en  pareille  occasion. 
Elle  se  plaignait  de  si  bonne  grâce,  et  pleurait 
d'un  air  si  riant,  qn'on  eût  cru  que  le  plus  grand 
de  ses  plaisirs  était  celui  d’accoucher. 

Aussitôt  ce  fut  dans  tout  le  palais  une  rumeur 
épouvantable.  Les  uns  couraient  chercher  le  roi , 
d’autres  les  princes,  d’autres  les  ministres,  d'au- 
tres le  sénat;  le  plus  grand  nombre  et  les  plus 
pressés  allaieut  pour  aller,  et^  roulant  leur  ton- 
neau comme  Diogène,  avaient  pour  toute  affaire 
de  se  donner  un  air  affairé.  Dans  l’empressement 
de  ra.'scmblrr  tant  de  gens  nécessaires,  la  dernière 
personne  à qui  l’on  songea  fut  l’accoucheur,  et  le 
roi,  que  sou  trouble  mettait  hors  de  lui,  ayant 
demandé  parmégarde  une  sage-femme, cette  inad- 
vertance excita  parmi  les  dames  du  palais  des  ris 
immodérés,  qui,  joints  à la  boime  humeur  de  la 
reine, firent  l'accouchement  le  plus  gaidontoneùt 
'jamajs  entendu  parler., 

. Quoique  Fantasque  eût  gardé  de  son  mieux  le 
secret  de  la  il  n'avait  pas  laissé  de  transpirer 
parmi  les  femmes  de  sa  maison  ; et  celles-ci  le  gar- 
dèrent si  soigneusement  ellcs-môines,  que  le  bruit 
fut  plus  de  trois  jours  à se  répandre  par  toute  la 
ville  : de  sorte  qu’il  u'y  avait  depuis  long-temps 
que  le  roi  seul  qui  n’en  sût  rien.  Chacun  était 
donc  attentif  à la  scène  qui  se  préparait;  l’intérêt 
public  fournissant  un  prétexte  à tous  les  curieux 
de  s’amuser  aux  dépens  de  la  famille  royale,  ils  se 
faisaient  une  fctc  d’épier  la  contenance  de  leurs 
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majestés,  et  de  voir  comment,  avec  deux  promes* 
sescontradictoires,  la  fée  pourrait  se  tirer  d’affaire, 
et  conserver  s6n  crédit. 

Oh  çà,  mouscigueur,  dit  Jalamir  au  druide  eu 
s'interrompant,  convenez  qu’il  ne  tient  qu’à  moi 
de  vous  impatienter  dans  les  règles  ; car  vous  sen- 
tez bien  que  voici  le  moment  des  digressions,  des 
portraits,  et  de  cette  multitude  de  belles  choses 
que  tout  auteur  homme  d’esprit  ne  manque  jamais 
d’employer  à propos  dans  l'endroit  le  plus  inté- 
ressant pour  amuser  ses  lecteurs.  Comment!  par 
dieu,  dit  le  druide,  t’imagines-tu  qu’il  y en  ait 
d’assez  sots  pour  lire  tout  cet  esprit-là?  Apprends 
qu’on  a toujours  celui  de  le  passer,  et  qu’en  dépit 
de  M.  l’auteur  on  a bientôt  couvert  son  étalage  des 
feuillets  de  son  livre.  Et  toi,  qui  fais  ici  le  raison- 
neur, pcnscs-tu  que  tes  propos  vaillent  mieux  que 
l’esprit  des  autres,  et  que,  pour  éviter  l’imputa- 
tion d'une  sottise,  il  suffise  de  dire  qu’il  ne  tien- 
drait qu’à  toi  de  la  faire?  Vraiment,  il  ne  fallait 
que  le  dire  pour  le  prouver;  et  malheureusement 
je  n ai  pas,  moi,  la  ressource  de  tourner  les  feuil- 
lets. Consolez-vous,  lui  dit  doucement  Jalamir*, 
d’autres  les  tourneront  pour  vous  si  jamais  on 
é.  rit  ceci.  Cependant  considérez  que  voilà  toute 
la  cour  rassemblée  dans  la  chambre  de  la  reine; 
que  c’est  la  plus  belle  occasion  que  j’aurai  jamais 
de  vous  peindre  tant  d’illustres  originaux,  et  la 
seule  p’ut-étre  que  vous  aurez  de  les  connaître. 
Que  Dieu  t’entende  ! repartit  plaisamment  le 
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dluide;  je  ue  les  connailrai  que  trop  parleurs  ac- 
tions": fais-les  cloue  agir  si  ton  hisloire  a hosoin 
d’eux,  et  n’en  dis  mot  s’ils  sont  inutiles  : je  ne  veux 
point  d’autres  portraits  que  les  faits.  Puisqu’il  n’y 
a pas  moyen,  dit  Jalamir,  d’égayer  mon  récit  par 
un  peu  de  métaphysique,  j'en  vais  tout  bêtement 
reprendre  le  fil.  Mais  conter  pour  conter  est  d un 
ennui...  Vous  ne  savez  pas  combien  de  belles  cho- 
ses vous  allez  perdre.  Aidez-moi,  je  vous  prie,  à 
me  retrouver,  car  l’essentiel  m’a  tellement  em- 
porté, que  je  ue  sais  plus  à quoi  j’en  étais  du 
conte. 

A cette  reine,  dit  le  druide  impatienté,  que  tu 
as  tant  de  peine  à faire  accoucher , et  avec  laipielle 
tu  me  tiens  depuis  une  heure  en  travail.  Oh!  oh  ! 
reprit  Jalamir , croyez-vous  que  les  enfans  des  rois 
se  pondent  comme  des  œufs  de  grives?  Vous  allez 
voir  si  ce  n’était  pas  bien  la  peine  de  pérorer.  La 
reine  donc,  après  bien  des  cris  et  des  ris , tira  en- 
fin les  curieux  de  peine  et  la  fée  d’intrigue,  en 
mettant  au  jour  une  fille  et  un  garçon  plus  beaux 
que  la  lune  et  le  soleil,  et  qui  se  ressemblaient  si 
fort  qu’on  avait  peinj  à les  distinguer,  ce  qui  fit 
que  dans  leur  enfance  on  se  plaisait  à les  habiller 
de  môme.  Dans  ce  moment  si  désiré,  le  roi,  sor- 
tant de  la  majesté  pour  se  rendre  à la  nature,  fit 
des  extravagances  qu’en  d’autres  temps  il  n’eût  pas 
laissé  faire  à la  reine  ; et  le  plaisir  d’avoir  des  en- 
fans  le  rendait  si  enfant  lui-même,  qu’il  courut 
sur  son  balcon  crier  à pleine  tête  : « Mes  amis, 
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« réjouissez-vous  tous  ; il  vient  de  me  naître  un 
« fils,  et  à vous  un  pere,  et  une  fille  à ma  femme.  » 
La  reine,  qui  se  trouvait  pour  la  première  fols  de 
sa  vie  à pareille  fêle,  ne  s'aperçut  pas  de  tout  l’ou- 
vrage qu  elle  avait  fait,  et  la  fée,  qui  connaissait 
son  esprit  fantasque,  se  contenta,  conformément 
à ce  qu’elle  avait  désire,  de  lui  annoncer  d’aliord 
une  fille.  La  reine  se  la  fit  apporter,  et,  ce  qui 
surprit  fort  les  spectateurs,  elle  i’embrassa  tendre- 
ment ü la  vérité,  mais  les  larmes  aux  yeux,  et  avec 
un  air  de  tristesse  qui  cadrait  mal  avec  celui  qu’elle 
avait  eu  jusqu’alors.  J'ai  déjà  dit  qu’elle  aimait 
sincèrement  son  époux  : elle  avait  été  touchée  de 
l’inquiétude  et  de  l’attendrissement  qu  elle  avait 
lu  dans  ses  regards  durant  ses  souffrances.  EMe 
avait  fait , dans  un  temps,  à la  vérité  singulièremen  t 
choisi , des  réflexions  sur  la  cruauté  qu’il  y avait  à 
désoler  un  mari  si  bon  ; et , quand  on  lui  présenta 
sa  fille , elle  ne  songea  qu’au  regret  qu’aurait  le  roi 
de  n’avoir  pas  un  fils.  Discrète,  à qui  l’esprit  de 
son  sexe  et  le  don  de  féerie  apprenait  à lire  facile- 
ment dans  les  cœurs,  pénétra  sur-le-champ  ce  qui 
se  passait  dans  celui  de  la  reine;  et,  n’ayant  plus 
de  raison  pour  lui  déguiser  la  vérité,  elle  fil  ap- 
po-ter  le  jeune  prince.  La  reine,  revenue  de  .sa 
surprise,  trouva  l'expédient  si  plaisant  qu  elle  eu 
fit  des  éclats  de  rire  dangereux  dans  l'état  où  elle 
était.  Elle  se  trouva  mal.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à la  faire  revenir;  et,  si  la  fée  n’eût  répondu 
de  sa  vie,  la  douleur  la  plus  vive  allait  succédei; 
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aux  transports  de  joie  dans  le  cœur  du  roi  et  sur 
les  visages  des  courtisans. 

Mais  voici  ce  qu’il  y eut  de  plus  singulier  dans 
toute  celte  aventure  : le  regret  sincère  qu’avait  la 
renie  d’avo’ur  tourmenté  son  mari  lui  fit  prendre 
ulie  afTcctlon  plus  vive  pour  le  jeune  prince  que 
pour  sa  sœur-,  et  le  roi,  de  son  coté,  qui  adorait 
la  reine,  marqua  la  même  préférence  à la  filîc 
quelle  avait  souhaitée.  Les  caresses  indirectes  que 
ces  deux  uniques  époux  se  faisaient  ainsi  l’un  à 
1 autre  devinrent  bientôt  un  goût  très-décidé,  et 
la  reine  ne  pouvait  non  plus  se  passer  de  son  fils 
que  le  roi  de  sa  fille. 

Ce  double  événement  fit  un  grand  plaisir  à 
tout  lo  peuple,  et  le  rassura  du  moins  pour  un 
temps  siu-  la  frayeur  de  manquer  de  maîtres.  Les 
esprits  forts  qui , s’étaient  moc|ués  des  promesses 
de  la  fée,  furent  morpiés  à leur  tour  ; mais  ils  ne 
se  tinrent  pas  pour  battus,  disant  qu’ils  n’accor- 
daient pas  même  à la  fée  l’infaillibilité  du  men- 
songe, ni  à ses  prédictions  la  vertu  de  rendre  im- 
possibles les  choses  qu’elle  annonçait  : d’autres, 
fondés  sur  la  prédilection  qui  commençait  à se 
déclarer , poussèrent  l’impudence  jusqu’à  sou- 
tenir qu’en  donnant  un  fils  à la  reine  et  une  fille 
au  roi,  l’événement  avait  de  tout  point  démenti 
la  prophétie. 

Tandis  que  tout  se  disposait  pour  la  pompe  du 
baptême  des  deux  nouveaux-nés,  et  que  l’orgueil 
humain  se  préparait  à briller  humblement  aux 
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aiilds  des  dieux...  Un  moment,  inferrompit  le 
druide;  lu  me  brouilles  d'une  terrible  façon.  Ap- 
prends-moi, je  te  prie , en  quel  lieu  nous  sommes. 
D';ibord,  pour  rendre  la  reine  enceinte,  tu  la  pro- 
menais parmi  des  reliques  et  des  capuchons; après 
cela  tu  nous  as  tout  à coup  fait  passer  aux  Indes; 
h picsent  tu  viens  me  parler  du  baptême,  et  puis 
des  aulcls  des  dieux.  Par  le  grand  Thamiris!  je  ne 
sais  plus  si,  dans  la  cérémonie  que  tu  prépares, 
nous  allons  adorer  Jupiter,  la  bonne  vierge,  ou. 
Mahomet.  Ce  n est  pas  qu’à  moi , druide,  il  m’im- 
porte lîeaucoup  que  tes  deux  bambins  soient  bap 
lisés  ou  circoncis;  mais  encore  faut-il  okser^er  le 
costume , et  ne  pas  m’exposer  à prendre  un  érè- 
qaie  pour  le  muphti,  et  le  Missel  pur  l’Alcoran. 
Le  grand  malheur!  lui  dit  Jalamir  : d’aussi  fins 
que  vous  s'y  tromperaient  bien.  Dieu  garde  de 
mal  tous  les  prélats  qui  ont  des  sérails  et  prennent 
pour  de  l’arabe  le  latin  du  bréviaire!  Dieu  fasse 
paix  à tous  les  honnêtes  cafards  qui  suivent  l’in- 
tolérance du  prophète  de  la  Mecque,  toujours 
prêts  à massacrer  saintement  le  genre  humain 
pour  la  plus  grande  gloire  du  Créateur  ! Mais  vous 
devez  vous  ressouvenir  que  nous  sommes  d.-ins 
un  pays  de  fée  , où  l’on  n’envoie  personne  en 
enfer  pour  le  bien  de  son  âme,  où  l’on  ne  s’avise 
pint  de  regarder  au  prépuce  des  gens  pour  les 
damner  ou  les  absoudre,  et  où  la  mître  et  le  tur- 
ban ypit  couvrent  également  les  têtes  sacrées  | 
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pour  servir  de  signalement  aux  yeux  des  sages  et 
«le  parure  à ceux  des  sots. 

Je  sais  bien  que  les  lois  de  la  géographie , qui 
règlent  toutes  les  religions  du  monde,  veulent  que 
les  deux  noiiveaux-nés  soient  musulmans;  mais 
on  ne  circoncit  que  les  mdles,  et  j’ai  besoin  que 
mes  jumeaux  soient  administrés  tous  deux;  ainsi 
trouvez  bon  que  je  les  baptise.  Fais,  fais,  dit  le 
druide;  voilà,  foi  de  prêtre,  un  choix  le  mieux 
motivé  dont  j’aie  entendu  parler  de  ma  vie. 

La  reine,  qui  se  plaisait  à bouleverser  toute 
étiquette,  voulut  se  levei  au  Imut  de  six  jours,  et 
sortir  le  septième,  sous  prétexte  qu’elle  se  portait 
bien.  Eu  ellet,  elle  nourrissait  ses  enfaus  : exemple 
odieux , dont  toutes  les  femmes  lui  représentèrent 
très-fortement  les  conséquences.  Mais  Fantasque, 
(jui  craignait  les  ravages  du  lait  répandu,  soutint 
([u’il  u’y  a point  de  temps  plus  perdu  pour  le  plai- 
sir de  la  vie  que  celui  qui  vient  après  la  mort , que 
le  sein  d’une  femme  morte  ne  se  flétrit  pas  moins 
que  celui  d’une  nourrice , ajoutant  d’un  ton  de 
duègne  qu’il  n’y  a point  de  si  belle  gorge  aux  yeux 
dun  mari  que  celle  d’une  mère  qui  nourrit  ses 
enfans.  Cette  intervention  des  maris  dans  des 
.soins  rpn  les  regardent  si  peu  fit  beaucoup  rire  les 
dames;  et  la  reine,  trop  jolie  pour  l’èlre  impuné- 
ment, lem  parut  dèsrlors , malgré  scs  caprices, 
prcsfjue  aussi  ridicule  que  sou  époux,  qu’elles  ap- 
pelaient par  dérision  te  bourgeois  de  Vaugirard. 

Je  te  vpis  venir,  dit  aussitôt  le  druide;  tu  voi^- 
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ârais  me  donner  insenslblément  le  rôle  de  Schah- 
Bahan , et  me  faire  demander  s'il  y a aussi  un 
Vaugirard  aux  Indes  comme  un  Madrid  au  bois 
de  Boulogne,  un  Opc^ra  dans  Paris,  et  un  philo- 
sophe à la  cour.  Mais  poursuis  la  rapsodie , et  ne 
me  tends  plus  de  ces  pièges;  car  n’élant  ni  marié, 
ni  .sultan,  ce  n’est  pas  la  peine  d’êire  un  sot. 

Enfin , dit  Jalamir  sans  répondre  au  druide , 
tout  éUint  prêt,  le  jour  fut  pris  pour  ouvrir  les 
jK)rtes  du  ciel  aux  deux  nouveaux-nés.  La  fée  se 
lendit  de  hou  matin  au  pdais,  et  déclara  aux 
augustes  époux  qu  elle  allait  faire  à chacun  de 
leurs  cnfans  un  présent  digne  de  leur  naissance  et 
de  son  pouvoir.  Je  veux,  dit-elle,  avant  que  l’eau 
magique  les  dérobe  à ma  protection  , les  enrichir 
de  mes  dons  et  leur  donner  des  noms  plus  effica- 
ces que  ceux  de  tous  les  pieds-plats  du  calendrier , 
puisqu’ils  exprimeront  les  pertéctlons  dont  j'aurai 
soin  de  les  douer  en  même  temps;  mais,  comme 
vous  devez  connaître  mieux  que  moi  les  qualités 
qui  conviennent  au  bonheur  de  votre  famille  et 
de  vos  peuples,  choisissez  vous-mêmes,  cl  faites 
ainsi  d'un  seul  acte  de  volonté  sur  chacun  de  vos 
deux  enfans  ce  que  vingt  ans  d’éducation  font 
rarement  dans  la  jeunesse,  etque  la  raison  ne  fait 
plus  dans  un  itçe  avancé. 

Aussitôt  grande  altercation  entre  les  deux 
époux.  La  reine  prétendait  seule  régler  à sa  fan- 
taisie le  caractère  de  toute  sa  famille;  et  le  bon 
prbice,  qui  sentait  toute  l’imporlance  d’un  pareil^ 

Maaogft.  9 
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choix , n’avait  garde  de  l’abandonner  au  caprice 
dVme  femme  dont  il  adorait  les  folies  sans  les  par- 
tager. Phénix  voulait  des  enfans  qui  devinssent  un 
jour  des  gens  raisonnables  : Fantasque  aimait 
mieux  avoir  de  jolis  enfans;  et,  pourvu  qu’ils  bril- 
lassent à six  ans , elle  s’embarrassait  fort  peu  qu’ils 
fussent  des  sots  à trente.  La  fée  eut  beau  s’efl’orcer 
(le  mettre  leurs  majestés  d’accord  , bientôt  le 
caractère  des  nouveau-nés  ne  fut  plus  que  le 
prétexte  de  la  dispute;  et  il  n’était  pas  question 
d’avoir  raison , mais  de  se  mettre  l’un  l’autre  à la 
raison. 

Enfin  Discrète  imagina  un  moyen  de  tout  ajus- 
ter sans  donner  le  tort  à personne  ; ce  fut  que  cha- 
cun disposât  à son  gré  de  l’enfant  de  son  sexe.  Le 
roi  approuva  un  expédient  (pii  pourvoyait  à l'es- 
sentiel, en  mettant  à couvert  des  bizarres  sou- 
haits de  la  reine  l’héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne; et , voyant  les  deux  enfans  sur  les  genoux 
de  leur  gouvernante,  il  se  hâta  de  s’eanparer  du 
prince,  non  sans  regarder  sa  sœur  d’un  œil  de 
commisération.  Mais  Fantasque , d’autant  plus 
mutinée  qu’elle  avait  moins  raison  de  l’étre,  courut 
comme  une  emportée  à la  jeune  princesse , et  la 
prenant  dans  ses  bras  : Vous  vous  unissez  tous, 
dit-elle,  pourm’excéder;mais,afin  que  les  caprices 
du  roi  tournent  malgré  lui-même  au  profit  d un  de 
ses  enfans , je  déclare  que  je  demande  pour  celui 
que  je  tiens  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  demandera 
pour  l’autre.  Choisissez  maintenant,  dit-elle  au 
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roi  dW  «nrdeiriomphe:  et  puisque  vous  trouvez 
tant  de  charmes  à tout  diriger , décidez  d'un  seul 
mot  le  sort  de  votre  famille  entière.  La  fée  et  le  roi 
tâchèrent  en  vain  de  la  dissuader  d'une  résolution 
qui  mettait  ce  prince  dans  un  étrange 'embarras; 
elle  n’en  voulut  jamais  démordre,  et  dit  qu’elle  se 
félicitait  beaucoup  d’un  expédient  qui  ferait  re- 
jaillir sur  sa  fille  tout  le  mérite  que  le  roi  ne  sau- 
rait pas  donner  à son  fils.  Ah  ! dit  ce  prince  butié 
de  dépit,  vous  n’avez  jamais  eu  pour  votre  fille 
que  de  l’aversion , et  vous  le  prouvez  dans  l’occa- 
sion la  plus  i^iportante  de  sa  vie  ; mais , ajouta-t-il 
dans  un  transport  de  colèée  dont  il  ne  fut  pas  le 
maître,  pour  la  rendre  parfaite  en  dépit  de  vous, 
je  demande  que  cet  enfant- ci  vous  ressemble.  Tant 
mieux  pour  vous  et  pour  lui,  reprit  vivement  la 
reine;  mais  je  serai  vengée,  et  votre  fille  vous  res- 
semblera. A peine  ces  mots  furent -ils  lâchés  de 
p<art  et  d’autre  avec  une  impétuosité  sans  égale, 
que  le  roi,  désespéré  de  son  étourderie,  les  eût  bien 
voulu  retenir;  mais  c'en  était  fait,  et  les  deux  en- 
faiis  étaient  doués  sans  retour  des  caractères  de- 
mandés. Le  garçon  reçut  le  nom  de  prince  Caprice;^ 
et  la  fdle  s’appela  la  princesse  Raison^nom  bizarre 
qu’elle  illustra  si  bien  qu’aucune  femme  n’osa  le 
porter  depuis. 

Voilà  donc  le  futur  successeur  au  trône  orné  do 
toutes  les  perfections  d'une  jolie  femme,  et  la  prin- 
cesse sa  sœur  destinée  à posséder  un  jour  toutes 
les  vertus  d’un  honnête  homme  cl  les  qualités  d’un 
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bon  roi,  partage  qui  ne  paraissait  pas  des  mieux 
entendus,  mai?  sur  lequel  on  ne  pouvait  plus  re- 
venir. Le  plaisant  fut  que'  Tamour  mutuel  des 
deux  époux  agissant  en  cet  instant  avec  toute  la 
force  que  lui  rendaient  toujours,  mais  souvent 
trop  tard , les  occasions  essentielles,  et  la  prédilec- 
tion ne  cessant  d’agir,  chacun  troqva  celui  de  ses 
eiifans  qui  devait  lui  ressembler  le  plus  mal  par- 
tagé des  deux , et  songea  moins  à le  féliciter  qu’à  le 
plaindre.  Le  roi  prit  sa  fille  dans  ses  bras  et  la  ser- 
rant tendrement  : Hélas  ! lui  dit-il , que  te  servirait 
la  beauté  même  de  ta  mère  sans  son  talent  pour  la 
faire  valoir?  Tu  seras  trop  raisonnable  pour  faire 
tourner  la  tête  à personne.  Fantasque,  plus  cir- 
conspecte sur  ces  propres  vérités,  ne  dit  pas  tout 
ce  qu’elle  pensait  de  la  sagesse  du  roi  futur;  mais 
il  était  aisé  de  douter,  à Fair  triste  dont  elle  le  ca- 
ressait, qu’elle  eût  au  fond  du  cœur  une  grande 
opinion  de  son  partage.  Cependant  le  roi,  la  re- 
^ gardant  avec  une  sorte  de  confusion , lui  fit  queL 
’ queà  reproches  sur  ce  qui  s’était  passé.  Je  sens  mes 
torts , lui  dit-il , mais  ils  sont  votre  ouvrage  ;^os 
enfans  auraient  valu  beaucoup  mieux  qùe  nous , 
vous  ôtes  cause  qu’ils  ne  feront  que  nous  ressem- 
bler. Au  moins,  dit-elle  aussitôt,  en  sautant  au 
cou  de  son  mari,  je  suis  sûr  qu’ils  s’aimeront  au- 
tant qu’il  est  possible.  Phénix,  touché  de  ce  qu’il 
y avait  de  tendre  dans  cette  saillie , se  consola  par 
^ cette  réflexion  qu’il  avait  si  souvent  occasion  de 
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faire , qu'en  effet  la  bonté  naturelle  et  un  cœur  sen- 
sible suffisent  pour  tout  réparer. 

Je  devine  si  bien  tout  le  reste , dit  le  druide  à 
Jalamlr  en  l'interrompant,  que  j'acheveraîs  le  con  le 
pour  toi.  Ton  prince  Caprice  fera  tourner  la  tête  à 
tout  le  monde , et  sera  trop  bien  l’imitateur  de  sa 
mère  pour  n’en  pas  être  le  tourment.  Il  bouleversera 
le  royaume  en  voulant  le  réformer.  Pour  rendre 
ses  sujets  heureux,  U les  mettra  au  désespoir,  s'en 
prenant  toujours  aux  autres  de  scs  propres  torts  : 
injuste  pour  avoir  été  imprudent,  le  regret  de  ses 
fautes  lui  en  fera  commettre  de  nouvelles.  Comme 
la  sagesse  ne  le  conduira  jamais , le  bien  qu'il  vou- 
dra faire  augmentera  le  mal  qu’il  aura  fait.  En  un 
mot,  quoique  au  fond  il  soit  bon,  sensible  et  géné- 
reux, ses  vertus  mêmes  lui  tourneront  à préju- 
dice ; et  sa  seule  étourderie , unie  à tout  son  pou- 
voir, le  fera  plus  haïr  que  n’aurait  fait  une  mé- 
chanceté raisonnée.  D'un  autre  côté,  ta  princesse 
Raison,  nouvelle  héroïne  du  pays  des  fées,  de- 
viendra un  prodige  de  sagesse  et  de  prudence;  et, 
sans  avoir  d’adorateurs,  se  fera  tellement  adorer 
du  peuple , que  chacun  fera  des  vœux  pour  être 
gouverné  par  elle  : sa  bonne  conduite',  avanta- 
geuse à tout  le  monde  et  à elle-même , ne  fera  du 
tort  qu’à  son  frère , dont  on  opposera  sans  cesse 
les  travers  à ses  vertus,  et  à qui  la  prévention  pu- 
blique donnera  tous  les  défauts  qu’elle  n’aura  pas,^ 
quand  même  il  ne  les  aurait  pas  lui- même.  11  sera 
question  d intervertir  l’ordre  de  la  succession  an 
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trône,  d’asservir  la  marotte  à la  quenouille,  et  la 
fortune  à la  raison.  Les  docteurs  exposeront  avec 
emphase  les  conséquences  d’un  tel  exemple,  et 
prouveront  qu’il  vaut  mieux  que  le  peuple  obéisse 
aveuglement  aux  enragés  que  le  hasard  peut  lui 
donner  pour  maîtres , que  de  se  choisir  lui-raème 
des  chefs  raisonnables;  que,  quoiqu’on  interdise 
à un  foule  gouvernement  de  son  propre  bien,  il 
est  bon  de  lui  laisser  la  suprême  disposition  de  nos 
biens  et  de  nos  vies;  que  le  plus  insensé  des  hommes 
est  encore  préférable  à la  plus  sage  des  femmes;  et 
que  le  mille  ou  le  premier  né,  fût-il  un  singe  ou 
un  loup,  il  faudrait  en  bonne  poli’ique  qu’iine 
héroïne  ou  un  ange , naissant  après  lui,  obéit  à ses 
volontés.  Objections  et  répliques  de  la  part  des 
séditieux , dans  lesquels  Dieu  sait  comme  on  verra 
briller  ta  sophistique  éloquence  ; car  je  te  connais , 
c’est  surtout  à médire  de  ce  qui  se  fait  que  ta  bile 
s’exhede  avec  volupté  ; et  ton  amère  franchi  e 
semble  se  réjouir  de  la  méchanceté  des  hommes 
par  le  plaisir  qu’elle  prend  à la  leur  reprocher. 

Tubleu!  père  druide,  comme  vous  y allez!  dit 
Jalamir  tout  surpris;  qiel  flux  de  paroles!  Où 
diable  avez-vous  pris  de  si  belles  tirades?  Vous  ne 
prêchâtes  de  votre  vie  aussi  bien  dans  le  bois  sacré, 
quoique  vous  n’y  parliez  pas  plus  vrai.  Si  je  vous 
laissais  faire,  vous  changeriez  bientôt  un  conte 
de  fées  en  un  traité  de  politique , et  l’on  trouve- 
rait quelque  jour, dans  les  cabinets  des  princes, 
Barbe-Bleue  ou  Peau-d’4ne,  au  lieu  de  Macbiavel. 
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Mais  ne  vous  mettez  point  tant  en  frais  pour  devU 
ner  la  fin  de  mon  conte. 

Pour  vous  montrer  que  les  dénouemens  ne  me 
manquent  pas  au  besoin,  j'en  vais  dans  quatre 
mots  expédier  un , non  pas  aussi  savant  que  le 
vôtre,  mais  peut-être  aussi  naturel,  et  à coup  rûr 
plus  imprévu. 

Vous  saurez  donc  que  les  deux  enfaiis  jumeaux 
étant,  comme  je  l’ai  remarqué , fort  semblables  de 
figure,  et  de  plus  habillés  de  même,  le  roi,  croyant 
aA^oir  pris  son  fils,  tenait  sa  fille  entre  ses  liras  au 
raoïnent  de  l’influence;  et  que  la  reine,  tiompéc 
par  le  choix  de  son  mari,  ayant  aussi  pris  son  fils 
pour  sa  fille,  la  fée  profita  de  cette  erreur  pour 
douer  les  deux  enfans  de  la  manière  qui  leur  con- 
venait le  mieux.  Caprice  fut  donc  le  nom  de  la 
princesse.  Raison  celui  du  prince  son  frère;  et, 
en  dépit  des  bizarreries  de  la  reine,  tout  se  trouva 
dans  l’ordre  naturel.  Parvenu  au  trône  après  la 
mort  du  roi.  Raison  fit  beaucoup  de  bien  et  fort 
peu  de  bruit,  cherchant  plutôt  à remplir  ses  de- 
voirs qu'à  s’acquérir  de  la  réputation  ; il  ne  fit  ni 
guerre  aux  étrangers,  ni  violence  à ses  sujets,  et 
reçut  plus  de  bénédictions  que  d’éloges.  Tous  les 
projets  formés  sous  le  précédent  règne  furent  exé- 
cutés sous  Celui-ci  ; et  en  passant  de  la  dominati?n 
du  père  sous  celle  du  fils,  les  peuples  deux  fois 
heureux  crurent  n’avoir  pas  changé  de  maître.  La 
princesse  Caprice,  après  avoir  fait  pe;clre  la  vie 
ou  la  raison  à des  multitudes  d’amans  tendres  et 
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aimahles,  fut  enfin  mariée  à un  roi  voisin , qu'elle 
préféra  parce  qu'il  portait  la  plus  longue  mousta- 
che et  sautait  le  mieux  à cloche-pied.  Pour  Fan- 
tasque, elle  mourut  d'une  indigestion  de  pieds  de 
perdrix  en  ragoût  qu’elle  voulut  manger  avant  de 
se  mettre  au  lit,  où  le  roi  se  morfondait  à l’atten- 
dre , un  soir  qu’à  force  d’agaceries  elle  l’avait  en- 
gagé à venir  coucher  avec  elle. 
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DE  L’HISTOIRE  DE  TACITE. 


AVERTlSSEMErsT. 

Quasd  j’eus  le  malheur  de  vouloir  parler  au  public  , 
je  sentis  le  besoin  d’apprendre  à écrire , et  j’osai  m’es- 
sayer sur  Tacite.  Dans  cette  vue , entendant  médiocre- 
ment le  latin,  et  souvent  n’entendant  point  mon  auteur, 
j’ai  dû  faire  bien  des  contre-sens  particuliers  sur  scs 
pensées  : mais,  si  je  n’en  ai  point  fait  un  général  sur  son 
esprit,  j’ai  rempli  mon  but;  car  je  ne  cherebais  pas  û 
rendre  les  phrases  de  Tacite,  mais  son  style;  ni  de  dix*e 
ce  qu'il  a dit  en  latin,  mais  ce  qu’il  eût  dit  en  français. 

Ce  n’est  donc  ici  qu’un  travail  d’écolier;  j’en  con- 
viens , et  je  ne  le  donne  que  pour  tel.  Ce  n’est  de  plus 
qu’un  simple  fragment,  un  essai;  j’en  conviens  encore  : 
un  si  rude  jouteur  m’a  bientôt  lassé.  Mais  ici  les  essais 
peuvent  être  admis  en  attendant  mieux;  et,  avant  que 
d’avoir  une  bonne  traduction  complète,  il  faut  suppor- 
ter encore  bien  des  thèmes.  C’est  une  grande  entreprise 
qu’une  pareille  traduction  : quiconque  en  sent  assez  la 
difficulté  pour  pouvoir  la  vaincre  persévérera  difficile- 
ment. Tout  homme  en  état  de  suivre  Tacite  est  bientût 
tenté  d’aller  seul. 
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TRADUCTION 

DU  PREMIER  LIVRE 

DE  L’HISTOIRE  DE  TACITE. 


Je  commencerai  cet  ouiTage  par  le  second  con- 
sulat de  Galba  et  l’uniqne  de  Vinius.  Les  720  pre- 
mières années  de  Rome  ont  été  décrites  par  divers 
auteurs  avec  leioquence  et  la  liberté  dont  elles 
étaient  dignes.  Mais,  après  la  bataille  d’Actium, 
<^uïl  l’allut  se  donner  un  maître  pour  avoir  la 
j»ix,  ces  grands  génies  disparurent.  L’ignorance 
des  affaires  d’une  république  devenue  étrangère  à 
ses  citoyens , le  goût  cflréné  de  la  flatterie , la 
baine  contre  les  chefs , altérèrent  la  vérité  de' mille 
manières-,  tout  fut  loué  ou  blâmé  par  passion, 
sans  égard  pour  la  postérité  : mais,  en  démêlant 
les  vues- de  ces  écrivains,  elle  se  prêtera  plus  vo- 
lontiers aux  traits  de  l’etivio  et  de  la  satire,  qui 
flattent  la  malignité  par  un  taux  air  d’mdépen- 
dance , qu’à  la  liasse  adulation , qui  marque  la 
servitude  et  rebute  par  sa  lâcheté.  Quant  à moi, 
Galha , Vitcllius,  Othon,  ne  m’ont  fait  ni  bien  ni 
mal  : Vespasien  commença  ma  fortune,  Tite l’au- 
gmenta, Domiticn  l’acheva,  j’en  conviens;  ma‘s 
un  historien  qui  se  consacre  à la  vérité  doit  parler 
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sans  amour  et  sans  haine.  Que  s’il  me  reste  assez 
de  rie,  je  réserve  pour  ma  vieillesse  la  riche  et 
paisible  matière  des  règnes  de  Nerva  et  de  Tra  jan  j 
rares  et  heureux  temps  où  l’on  peut  penser  libre- 
ment et  dire  ce  <jue  l’on  pense. 

J’entreprends  une  histoire  pleine  de  catastro- 
phes , de  combats , de  séditions , terrible  même 
durant  la  paix  : quatre  empereurs  égorçés,  trois 
guerres  civiles,  plusieurs  étrangères , et  la  plupart 
mixtes  : des  succès  en  Orient^  des  revers  en  Occi- 
dent, des  tioubles  en  Illyrie;  la  Gaule  ébranlée, 
l’Angleterre  conquise  et  d’abord  abandonnée;  les 
Sarinates  et  les  Suèves  commençant  à se  montrer; 
les  Daces  illustrés  par  de  mutuelles  défaites;  les 
Parthes,  joués  par  un  faux  Néron,  tout  prêts  à 
prendre  les  armes  : Tltalie,  après  les  malheurs  de 
tant  de  siècles , en  proie  à de  nouveaux  désastres 
dans  celui-ci;  des  villes  écrasées  ou  consumées 
dans  les  fei-tiles  régions  de  la  Campanie;  Rome 
dévastée  par  le  feu , les  plus  anciens  temples  brû- 
lés; le  Capitole  même  livré  aux  flammes  par  les 
mains  des  citoyens;  le  culte  profané,  des  adultères 
publics,  les  mers  couvertes  d’exilés,  les  îles  pleines 
de  meurtres  ; des  cruautés  plus  atroces  dans  la  ca- 
pitale, où  les  biens,  le  rang,  la  vie  privée  ou  pu- 
blique , tout  était  également'  imputé  à crime , et 
où  le  plus  irrémissible  était  la  vertu  : les  délateurs 
non  moins  odieux  par  leurs  fortunes  que  par 
leurs  forfaits;  les  uns  faisaient  trophée  du  sacer- 
doce et  du  consulat,  dépouilles  de  leurs  victimes; 
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d'autres,  tout  puissant  tant  au^dedans  quau-'de- 
hors,  portant  partout  le  trouble,  la  haine  et  l’ef- 
froi ; les  maîtres  trahis  par  leurs  esclaves , les 
patrons  par  leurs  affranchis;  et,  pour  comble  en- 
fin , ceux  qui  manquaient  d ennemis , opprimés 
par  leurs  amis  mêmes. 

Ce  siècle,  si  fertile  en  crimes,  ne  fut  pourtant 
pas  sans  vertu  : on  vit  des  mères  accompagner 
leurs  enfans  dans  leur  fuite,  des  femmes  suivre 
leurs  maris  en  exil , des  parens  intrépides,  des 
gendres  inébranlables,  des  esclaves  môme  à l’é- 
preuve des  tourmens.  On  vit  de  grands  hommes, 
fermes  dans  toutes  les  adversités,  porter  et. quitter 
la  vie  avec  une  constanc*e  digne  de  nos  pères.  A* 
ces  multitudes  d evénemens  humains  se  joignirent 
les  prodiges  du  ciel  et  de  la  terre,  les  signes  tirés 
de  la  foudre,  les  présages  de  toute  espèce,  obscurs 
ou  manifestes,  sinistres  ou  favorables  ; amais  les 
plus  tristes  calamités  du  peuple  romain , jamais 
les  plus  justes  jugemens  du  ciel  ne  montrèrent 
avec  tant  d’évidence  que  si  les  dieux  songent  i 
nous,  c’est  moins  pour  nous  conserver  que  pour 
nous  punir. 

Mais,  avant  que  d’entrer  en  matière,  pour  dé- 
velopper les  causes  des  evénemens  qui  semblent 
souvent  l’effet  du  hasard , il  convient  d'exposer 
l’état  de  Rome,  le  génie  des  armées,  les  mœurs 
des  provinces,  et  ce  qu’il  y avait  de  sain  et  de  cor- 
rompu dans  toutes  les  régions  du  monde. 

. Après  les  premiers  transports  excités  par  la 
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mort  de  Nt'ron,  il  s était  élevé  des  mouvemens 
divers  non-seulement  au  sénat,  parmi  le  peu|Je 
et  lej  l>andcs  prétoriennes,  mais  entre  tous  les 
cliefb  et  dans  toutes  les  légions  : le  secret  de  l’em- 
pire était  enfin  dévoilé,  et  Ton  voyait  que  le  prince 
pouvait  s’élire  ailleurs  que  dans  la  capitale.  Mais 
le  sénat,  ivre  de  joie,  se  pressait,  sous  un  nou- 
veau prince  encore  éloigné , d'abuser  de  la  liberté 
qu’il  venait  d'usuqier  : les  principaux  de  l’ordre 
ÂjueLtiC  n’étaient  guère  moins  conteus;  la  plus 
saine  partie  du  peuple  qui  tenait  aux  grandes 
maisons , les  clients , les  aflranchis  des  proscrits  et 
des  exilés,  se  livraient  à l’espérance.  La  vile  po- 
pulace , qui  ne  bougeait  du  cirque  et  des  théâtres, 
les  esclaves  perfides,  ou  ceux  qui,  à la  honte  de 
Néron,  vivaient  des  dépouilles  des  gens  de  bieOj 
s’affligeaient  et  ne  cherchaient  que  des  troubles. 

La  milice  de  Rome,  de  tout  temps  attachée  aux 
cjEfirs,  et  qui  s’était  laissé  porter  à déposer  Néron 
plus  à force  d'art  et  de  sollicitations  que  de  son 
Iwn  gré,  ne  recevant  point  le  donatif  promis  au 
nom  de  Galba , jugeant  de  plus  que  les  services  et 
les  récompenses  militaires  auraient  moins  lieu  du- 
rant la  paix,  et  se  voyant  prévenue  d ;ns  la  faveur 
du  prince  par  les  légions  qui  l’avaient  élu,  se  li- 
vraient à sou  penchant  pour  les  nouveautés,  ex- 
citée par  la  trahison  de  son  préfet  Nymphidius 
qui  asphait  à l’empire.  Nymphidius  périt  dans 
cette  entreprise;  mais,  après  avoir  perdu  le  chef 
de  b sédition,  ses  complices  ne  l’ava  eut  pas  oq< 
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bliée , et  glosaient  sur  la  vieillesse  et  l’avarice  de 
Galba.  Le  bruit  de  sa  sévérité  militaire,  autrefois 
si  louée,  alarmait  ceux  qui  oe pouvaient  souffrir 
rancienne  discipline;  et  quatorze  ans  de  relâche- 
ment sous  Néron  leur  faisaient  autant  aimer  les 
vices  de  leurs  princes,  que  jadis  ils  respectaient 
leurs  vertus.  On  répandait  aussi  ce  mot  de  Galba, 
qui  eût  fait  honneur  à un  prince  plus  libéral,  mais 
qu'on  interprétait  par  son  humeur  ; Je  sais  choisir 
mes  soldats , et  non  les  acheter.  * 

Vinius  et  Lacon,  l’un  le  plus  vil,  et  lautre  le 
plus  méchant  des  hommes,  le  décriaient  par  leur 
conduite;  et  la  haine  de  leurs  forfaits  retombait 
sur  son  indolence.  Cependant  Galba  venait  lente- 
ment, et  ensanglantait  sa  route  : il  fit  mourir  Var- 
ron,  consul  désigné,  comme  complice  de  Nym- 
phidius,  et  Turpilien,  consulaire,  comme  général 
de  Néron.  Tous  deux,  exécutés  sans  avoir  été  en- 
tendus,"et  sans  forme  de  procès,  passèrent  pour 
iniiocens.  A son  arrivée  il  fit  égorger  par  milliers 
les  soldats  "désarmés , présage  funeste  pour  son 
régne,  et  de  mauvais  augure  même  aux  meur- 
triers. La  légion  qu'il  amenait  d Espagne,  jointe  à 
celle  que  Néron  avait  levée , remplirent  la  ville 
de  nouvelles  troupes  qu’augmentaient  encore  les 
nombreux  dctachemcns  d^ Allemagne , d’Angle- 
terre et  dlllyrie,  choisis  et  envoyés  par  Néron 
aux  Portes-CaspienuGS,  où  il  préparait  la  guerre 
d’Albanie,  et  qu’il  avait  rappelées  pour  réprimer 
les  mouvemens  de  Vindex;  tous  gens  à beaucoup 
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entreprendre,  sans  chef  encore,  mais  prêts  à ser- 
vir le  premier  audacieux. 

Par  hasard  014  apprit  dans  ce  même  temps  les 
meurtres  de  Macer  et  de  Capiton.  Galba  fit  mettre 
à mort  le  premier  par  1 intendant  Garucianus,  sur 
l’avis  certain  de  ses  mouvemens  en  Afrique;  et 
l’autre , commençant  aussi  à remuer  en  Aile- 
magne,  fut  traité  de  môme  avant  l’ordre  du  prince 
par  Aquinus  et  Valens,  lieutenans-gériéraux.  P.u- 
sieurs  crurent  que  Capiton , quoique  décrié  pour 
son  avarice  et  pour  sa  débauche,  était  innocent 
des  trames  qu’ori  lui  imputait,  mais  que  ses  licu- 
tenans,  s’étant  vainement  efforcés  de  l’exciter  à la 
guerre,  avaient  ainsi  couvert  leur  crime;  et  que 
Galba,  soit  par  légèreté,  soit  de  peur  d’en  trop 
apprendre,  prit  le  parti  d approuver  une  conduite 
qu’il  ne  pouvait  plus  réparer.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ces  assassinats  firent  un  mauvais  effet;  car,  sous 
un  prince  une  fois  odieux,  tout  ce  qu’il  fait,  bien 
ou  mal,  lui  attire  le  même  blâme.  Les  affranchis, 
tout  puissans  à la  cour,  y vendaient  tout  ; les  es- 
claves, ardens  à profiter  d’une  occasion  passagère, 
se  hâtaient  sous  un  vieillard  d’assouvir  leur  avi- 
dité. On  éprouvait  toutes  les  calamités  du  règne 
précédent,  sans  les  excuser  de  môme  : il  n’y  avait 
pas  jusqu’à  l’âge  de  Galba  qui  n’excitât  la  risée  et 
le  mépris  du  peuple , accoutumé  à la  jeunesse  de 
Néron , et  à ne  juger  des  princes  que  sur  la  figure. 

Telle  était  à Rome  la  disposition  d’esprit  la  plus 
générale  chez  une  si  grande  multitude.  Dans  les 
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provinces,  Rufus,  beau  parleur  et  bon  clief  en 
temps  de  paix,  mais  sans  expérience  militaire, 
commandent  en  Espagne.  Les  Gaules  conservai.'  nt 
le  souvenir  de  Vindex  et  des  faveurs  de  Galba, 
qui  venait  de  leur  accorder  le  ilroiule  bourgeoisiê 
romaine,  et,  de  plus,  la  suppression  des  impôts. 
On  excepta  pourtant  de  cet  honneur  les  villes 
voisines  d.~s  armées  d’Allemagne,  et  l’(-n  en  priva 
même  plusieurs  de  leur  twritoire-,  ce  cpii  leur  fit 
supporter  avec  un  double  dépit  leurs  propres  pertes 
et  les  grAces  faites  à autrui.  Mais  où  le  danger  était 
grand  à proportion  des  forces  c'était  dans  les  ar- 
mées d’Allemagne,  fières  de  leur  récente  victoire, 
et  craignant  le  blAine  d'avoir  favorisé  d autres  par- 
tis; car  elles  n’avaient  abandonné  Néron  qu’avec 
pcine.Verginius  ne  s’était  pasd’abord déclaré  pour 
Gallia;  et  s’il  était  douteux  qu’il  eût  aspiré  à l’em- 
pire, il  était  sûr  que  l’armée  le  lui  avait  ofifert  : 
ceux  môme  qui  ne  prenaient  aucun  intérêt  à Ca- 
piton ne  laissaient  pas  de  murmurer  de  .sa  mort. 
Enfin  Verginiiis  ayant  été  rappelé  sous  un  faux 
semblant  d’amitié,  les  troupes,  privées  de  leur 
chef  J le  voyant  retenu  et  accusé,  s’en  olTcnsaicnt 
commed’uneaccusation  tacitecontre  elles-mêmes. 

Dans  la  Haute-Allemagne,  Flaccus,  vieillard 
infirme  qui  pouvait  à peine  se  soutenir,  et  qui 
n’avait  ni  autorité  ni  fermeté,  était  méprisé  de 
J’arméu  qu  11  commandait;  et  ses  soldats,  qu’il  ne 
pouvait  contenir  même  en  plein  repos,  animés  par 
sa  faiblesse,  ne  connaissaient  plus  de  frein.  Les 
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l(‘gionsdelaBas.Æ-AllemagnercstèreDl  long-temps 
sans  chef  consulaire.  Enfin  Galba  leurdoiina  Viti  1- 
lius,  dont  le  père  avait  été  censeur  et  trois  fois 
consul;  ce  qui  parut  suffisant.  Le  calme  régnait 
'dans  l’année  d Anglelcrre ; et,  panni  tous  ces mou- 
vemens  de  guerres  civiles,  les  légions  qui  la  com- 
posaient furen  tcellcsqui  se  comporlèrcntle  mieux, 
soit  à cause  de  leur  éloignement  et  de  la  mer  qui 
lesenfermait,  soit  que  leurs frequentes’expéditions 
leur  apprissent  à ne  haïr  que  rennemi.  L’illyrio 
n était  pas  moins  paisible,  quoique  ses  légions, 
appelées  par  Néron,  eussent,  durant  leur  séjour 
eu  Italie,  envoyé  des  députés  à Verginius  ; mais 
ces  arniétîs,  trop  séparées  pour  unir  leurs  forces  et 
mêler  leiu’s  vices,  furent  par  ce  salutaire  moyeu 
maintenues  dans  leur  devoir. 

Rien  ne  remuait  encore  en  Orient.  Muciamis, 
homme  également  célèbre  dans  les  succès  et  dans 
k J revers , tenait  la  Syrie  avec  quatre  légions.  Am-' 
bitieux  dés  sa  jeunesse,  il  s’était  lié  aux  grands; 
mais  bientôt , voyant  sa  fortune  dissipée , sa  per- 
sonne en  danger,  et  suspectant  lacolère  du  prince, 
il  s’alla  cacher  en  Asie,  aussi  près  de  l’exil  qu’il  fut 
ensuite  du  rang  suprême.  Unissant  la  molles.se  à 
l’activité,  la  douceur  et  l’arrogance,  les  talens  bons 
et  mauvais,  outrant  la  débauche  dans  l’oisiveté, 
mais  ferme  et  courageux  dans  l’occasion;  estima- 
ble en  public,  blâmé  dans  sa  vie  privée;  enfin  si 
séduisaut,  que  ses  inférieurs,  ses  proches,  ni  ses 
égaux,  UC  pouvaient  lui  résister;  il  lui  était  plus 
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aisé  de  donner  l’orapire  que  de  Tusurper.  Vespa- 
sien,  choisi  par  Néron,  faisait  la  guen-e  en  Judée 
avec  trois  légions , et  se  montra  si  peu  contraire  à 
Galba,  qu’il  lui  envoya  Tile  son  fils  pour  lui  ren- 
dre hommage  et  cultiver  ses  bonnes  grâces,  comme 
nous  dirons  ci-après.  Mais  leur  destin  se  cachait 
encore , et  ce  n’est  qu’après  l’événement  qu’on  a 
remarqué  les  signes  et  les  oracles  qui  promettaient 
l'empire  à Vespasien  et  à ses  enfans. 

I£n  Egypte,  c’était  aux  chevaliers  romains  au 
lieu  des  rois  qu’Augusle  avait  confié  le  comman- 
dement de  la  province  et  des  troupes;  précaution 
qui  parut  nécessaire  dans  un  pays  abondant  en 
blé,  d’un  abord  difficile,  et  dont  le  peuple  chan- 
geant et  superstitieux  ne  respecté  ni  magistrats  ni 
lois.  Alexandre , Égyptien , gouvernait  alors  ce 
royaume.  L’Afrique  et  ses  léigions,  après  la  mort 
de  Macer,  ayant  souffert  la  domination  particu- 
lière, étaient  prêtes  à se  donner  au  premier  venu  : 
les  deux  Mauritanies,  la  Rhétie,  la  Norique,  la 
Thrace , et  toutes  les  nations  qui  n’obéissaient 
qu’à  des  iiitendans , se  tournaient  pour  ou  contre, 
selon  le  voisinage  des  armées  et  l’impulsion  des 
plus  puissans  : les  provinces  sans  défense , et  sur- 
tout l'Italie,  n’avaient  pas  même  le  choix  de  leurs 
fers,  et  n’étaient  que  le  prix  des  vainqueurs.  Tel 
était  l’état  de  l’empire  romain  quand  Galba,  con» 
sul  pour  la  deuxième  fois,  et  Vinius  son  collègue, 
commencèrent  leur  dernière  année  et  presque 
celle  de  la  république. 
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Au  commencement  de  janvier  on  reçut  avis  de 
Propinquus,  intendant  de  la  Belgique,  que  les  lé- 
gions de  la  Germanie  su 
pour  leur  serment,  demandaient  un  autre  empe- 
reur, et  que , pour  rendre  leur  révolte  mc'*ns 
odieuse,  elles  consentaient  qu’il  fût  élu  par  le  sé- 
nat et  le  peuple  romain.  Ces  nouvelles  accélé- 
rèrent l’adoption  dont  Galba  délibérait  aupara- 
vant en  lui-même  et  avec  scs  amis,  et  dont  le  bruit 
était  grand  depuis  quelque  temps  dans  toute  la 
ville,  tant  par  la  licence  des  nouvellistes  qu’à  cause 
de  l’ilge  avancé  de  Galba.  La  raison,  l’amour  de  la 
patrie,  dictaient  les  vœux  du  petit  nombre;  mais 
la  multitude  passionnée , nommant  tantôt  l’un , 
tantôt  l’autre , chacun  son  protecteur  ou  son  anoi , 
consultait  uniquement  ses  désirs  secrets  ou  sa 
haine  pour  Vinius,  qui,  devenant  de  jour  en  jour 
plus  puissant,  devenàit  plus  odieux  en  môme  me- 
sure: car,  comme  sous  un  maître  infirme  et  cré- 
dule les  firaudes  sont  plus  profitables  et  moins  dan- 
gereuses, la  facilité  de  Galba  augmentait  l avidité 
des  parvenus,  qui  mesuraient  leur  ambition  sur 
leur  fortune. 

Le  pouvoir  du  prince  était  partagé  entre  le 
consul  Vinius  et  Lacon , préfet  du  prétoire  : niais 
Icelus,  alFranchi  de  Galba,  et  qui,  ayant  reçu  l’an- 
neau, portait  dans  l’ordre  équcstie  le  nom  de 
Marcian,  ne  leur- cédait  point  en  crédit.  Ces  fa- 
voris, toujours  en  discorde,  et  jusque  dans  les 
moindres  choses  ne  consultiott;  chacun  que  son 
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intérêt,  formaient  deux  factions  pour  le  choix  du 
successeur  à l’empire  : Vinius  était  pour  .Olhon; 
Icelus  et  Lacon  s’unissaient  pour  le  rejeter,  sans 
en  préférer  ua  autre.  Le  public,  qui  ne  sait  rien 
taire  , ne  laissait  pas  ignorer  à Galba  l’amitié 
d’Othon  et  de  Vinius,  ni  l’alliance  qu’ils  proje- 
taient entre  eux  par  le  mariage  de  la  fille  de  Vinius 
et  d’Othon,  l’une  veuve  et  l’autre  garçon;  mais  je 
crois  qu’occupé  du  bien  de  l’état.  Galba  jugeait 
qu’autant  eût  valu  laisser  à Néron  l’empire  que  de  « 
le  donner  à Othon.  En  effet,  Othon , négligé  dans 
son  enfance,  emporté  dans  sa  jeunesse,  se  rendit 
si  agréable  à Néron  par  l’imitation  de  sou  luxe, 
que  ce  fut  à lui , comme  associé  à scs  débauches , 
qu'il  confia  Poppée,  la  principale  de  ses  courti- 
sanes, jusqu’à  ce  quil  se  fût  défait  de  sa  femme 
Octavie  : mais , le  soupçonnant  d'abuser  de  son 
dépôt,  il  le  relégua  eu  Lusitanie  sous  le  nom  d 
gouverneur.  Othon,  ayant  administré  sa  province 
avec  douceur,  passa  des  premiers  dans  le  parti 
contraire,  y montra  de  I activité;  et  tant  que  la 
guerre  dura,  s’étant  distingué  par  sa  magnifi- 
cence, il  conçut  tout  d’un  coup  l’espoir  de  se  faire 
adopter;  espoir  qui  devenait  chaque  jour  plus  ar- 
dent, tant  par  la  faveur  des  gens  de  guerre  que 
par  celle  de  la  cour  de  Néron , qui  comptait  le  re- 
trouver en  lui. 

Mais,  sur  les  premières  nouvelles  de  la  sédition 
d’Allemagne , et  avant  que  d’avoir  rien  d'assuré  du 
côté  de  Yitellius,  1 incertitude  de  Galba  sur  les 
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lieux  oü  tomberait  Icffort  des  armées,  et  la  dé- 
fiance des  troujjcs  mêmes  qui  étaient  à Rome,  le 
déterminèrent  a se  donner  un  collègue  à rcmpire, 
comme  à l’unique  parti  qu’il  crut  lui  rester  à pren- 
dre. Ayant  donc  assemblé,  avec  Vinius  et  Lacon, 
Ccisiis, consul  désigné,  et  Gémius, préfet  deRome, 
après  quelques  discours  sur  sa  vieillesse,  il  fit  ap- 
peler Pi.son , soit  de  son  propre  mouvement,  soit, 
selon  quelques-uns,  à l’instigation  de  Lacon,  qui, 
par  le  moyen  de  Plautus,  avait  lié  amitié  avec 
Pison,  et  le  portant  adroitement  sans  paraître  y 
prendre  intérêt,  était  secondé  jiar  la  bonne  opi- 
nion publique.  Pison,  fils  de  Crassus  et  de  Scri- 
bonia,  tous  deux  d’illustres  maisons,  suivait  les 
mœurs  antiques,  homme  austère,  à le  juger  équi- 
tablement, triste  et  dur  selon  ceux  qui  tournent 
tout  en  mal,  et  dont  l’adoption  plaisait  à Galba 
par  le  côté  même  qui  choquait  les  autres. 

Prenant  donc  Pison  par  la  main,  Galba  lui 
parla,  dit-on,  de  celte  manière  : « Si,  comme  par- 
« ticulier,  je  vous  adoptais,  selon  l’usage,  q>ar  dc- 
tt  vaut  les  pontifes,  il  nous  serait  honorable,  à moi, 
« d'admettre  dans  ma  famille  uii  descendant  de 
« Pompée  et  de  Crassus;  à vous , d’ajouter  à votre 
« noblesse  celle  des  maisons  Lutatienne  et  Sulpi- 
« cienne.  Maintenant,  aqipelé  à l’empire  du  cou- 
« senlemcnt  des  dieux  et  des  hommes,  l’amour  de 
(t  la  patrie  et  votre  heureux  naturel  me  portent  à 
« vous  offrir,  au  sein  de  la  paix,  ce  pouvoir  s«- 
« prême  que  la  guerre  m’a  donné  et  que  nos  an- 
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<r  entres  se  soiit  disputé  par  les  armes^  C est  ainsi 
« que  le  grand  Auguste  mit  au  premier  rang  après 
« lui,  d’abord  son  neveu  Marcellus,  ensuite  Agrippa 
« son  gendre,  puis  ses  petits-fils,  et  enfin  Tibère, 
« fils  de  sa  femme  ; mais  Auguste  choisit  son  suc- 
« cesscur  dans  sa  maison;  je  choisis  le  mien  dans 
a la  république,  non  que  je  manque  de  proches 
« ou  de  compagnons  d armes  : mais  je  n’ai  point 
a moi-même  brigué  Tempire;  et  vous  préférer  à 
U me?  parens  et  aux  vôtres,  c’est  montrer  assez 
tf  mes  vrais  sentîmens.  Vous  avez  un  frère  illustre 
« ainsi  que  vous,  votre  aîné,  et  digne  du  rang  où 
«vous  montez,  si  vous  ne  l’étiez  encore  plus. 
« Vous  avez  passé  sans  reproche  l’âge  de  la  jeu- 
« nesse  et  des  passions  : mais  vous  n’avez  soutenu 
« jusqu’ici  que  la  mauvaise  fortune  ; il  vous  reste 
« une  épreuve  plus  dangereuse  à faire  en  résistant 
« k la  bonne;  car  Tadversité  déchire  l’âme,  mais 
« le  bonheur  la  corrompt.  V ous  aurez  beau  cultiver 
a toujours  avec  la  même  constance  l’amitié , la  foi, 
« la  liberté,  qui  sont  les  premiers  biens  de  rhomrae,. 
« un  vain  respect  les  écaTtera  malgré  vous;  lesflatr 
« leurs  vous  accableront  de  leur  fausses  caresses, 
« poison  de  la  vraie  amitié,  et  chacun  ne  songera 
« qu’à  son  intérêt.  Vous  et  moi  nous  parlons  au- 
« jourdhui  l’un  à lautre  avec  simplicité;  mais 
« tous  s’adresseront  à notre  fortune  plutôt  qu’à 
« nous,  car  on  risque  beaucoup  à montrer  leur 
« devoir  aux  princes,  et  rien  à leur  persuader  qu’iU 
« le  font.  : V V-  »j  ù ■ • 
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a Si  la  masse  immense  de  cet  empire  eût  pu 
ce  garder  d’elle-même  son  équilibre,  j’étais  digne 
« de  rétablir  la  république;  mais  depuis  long-temps 
U les  choses  en  sont  à tel  point,  que  tout  ce. qui 
« reste  à faire  en  faveur  du  peuple  romain,  c’e  t 
« pour  moi , d’employer  mes  derniers  jours  à lui 
« choisir  un  bon  maître,  et,  pour  vous,  d'être  tel 
« durant  tous  le  cours  des  vôtres.  Sous  les  empe- 
« reurs  précédens,  l’état  n’était  l’héritagequed’une 
« seule  famille  : par  nous  le  choix  de  ses  chefs  lui 
« tiendra  lieu  de  liberté;  après  rextinction  des 
« Jules  et  des  Claudcs  , l’adoption  reste  ouverte  au 
« plus  digne.  Le  droit  du  sang  et  de  la  naissance  ne 
« mérite  aucune  estime,  et  fait  un  prince  au  ha- 
« sard ; mais  l’adoption  permet  le  choix,  et  la  voix 
« publique  Tindique.  Ayez  toujours  sous  les  yeux 
« le  sort  de  Néron,  fier  d’une  longue  suite  de» 
« césars;  ce  ii’cst  ni  le  pays  désarmé  de  Vindex,-' 
« ni  l’unique  légion  de  Galba,  mais  son  luxe  et  ses 
c(  cruautés  qui  nous  ont  délivrés  de  son  joug,^ 
U quoique  un  empereur  proscrit  fut  alors  un  évé- 
t<  né  ment  sans  exemple.  Pour  nous  que  la  guerre 
« et  l’estime  publique  ont  élevés , sans  mériter ^ 
« d’ennemis , n’espérons  pas  n’en  point  avoir  ; 

« mais,  après  ces  grands  mouvemens  de  tout  Tu- 
« nivers,  deux  légions  émues  doivent  peu  vous 
« eflrayer.  Ma  propre  élév^^tion  ne  fut’pas  tran^ 

« quille  ; et  ma  vieillesse , la  seule  chose  qu’on  me 
û reproche  J disparaîtra  devant  celui  qu'on  a choisi 
H pour  soulenijr.  Je  sais  que  Néron  sera  toujours 
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« regretté  des  méchans;  c’est  à vous  et  à moi  d’em- 
(f  pécher  qu’il  ne  le  soit  aussi  des  gens  de  bien.  Il 
« n’est  pas  temps  d’en  dire  ici  davantage,  et  cela 
« serait  superflu  si  j’ai  fait  en  vous  un  bon  choix. 
« La  plus  simple  et  la  meilleure  règle  à suivTC  dans 
« votre  conduite,  c’est  de  chercher  ce  que  vous 
n auriez  approuvé  ou  blâmé  sous  un  autre  prince, 
« Songez  qu’il  n’cn  est  pas  ici  comme  des  mouar- 
« chies,  où  une  seule  famille  commande,  et  tout 
« le  reste  obéit,  et  que  vous  allez  gouverner  un 
« peuple  qui  ne  peut  supporter  ni  une  servitude 
K extrême  ni  une  entière  liberté.  » Ainsi  parlait 
Galba  en  homme  qui  fait  un  souverain,  tandis  que 
tous  les  autres  prenaient  d'avance  le  ton  qu’on 
prend  avec  un  souverain  déjà  fait. 

Ou  dit  que  toute  l’assemblée  qui  tourna  les 
yeux  sur  Pison , même  de  ceux  qui  l’observaieut  à 
dessein , nul  ne  put  remarquer  en  lui  la  moindre 
émotion  de  plaisir  ou  de  trouble.  Sa  réponse  fut 
respectueuse  envers  son  empereur  et  son  père,  mo- 
deste à l’égard  de  lui-même  ; rien  no  parut  changé 
dans  son  air  et  dans  ses  manières;  on  y voyait 
plutôt  le  pouvoir  que  la  volonté  de  commander. 
On  délibéra  ensuite  si  la  cérémonie  de  l’adoption 
se  ferait  déviant  le  peuple,  au  sénat,  ou  dans  le 
camp.  On  préféra  le  camp,  pour  faire  honneur 
aux  troupes,  comme  ne  voulant  point  acheter  leur 
faveur  par  la  flatterie  ou  à prix  d’argent,  ni  dédai» 
gner  de  l’acquérir  par  les  moyens  honnêtes.  Ce- 
pendant le  peuple  environnait  le  palais,  impatient 
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d’apprendre  l'iniporlante  affaire  qui  s’y  traitait  en 
secret , et  dont  le  bruit  s’augmentait  encore  par  les 
vains  efforts  qu’on  faisait  pour  l’étouffer. 

Le  dix  de  janvier,  le  jour  fut  obscurci  par  de 
grandes  pluies,  accompagnées  d’éclairs,  de  ton- 
nerres, et  de  signes  extraordinaires  du  courroux 
céleste.  Ces  présages , qui  jadis  eussent  rompu  les 
comices,  ne  détournèrent  point  Galba  d’aller  au 
camp;  soit  qu’il  les  méprisdt  comme  des  choses 
fortuites,  soit  que,  les  prenant  pour  des  signes 
réels,  il  en  jugea  l'évènement  inévitable.  Les  gens 
(le  guerre  étaut  donc  assemblés  en  grand  nombre , 
il  leur  dit,  dans  un  discours  grave  et  concis,  qu’il 
adoptait  PLon,  à l’exemple  d’Auguste,  et  suivant 
l’usage  militaire,  qui  laisse  aux  généraux  le  choix 
de  leurs  lieutenans.  Puis , de  peur  que  son  silence 
au  sujet  de  la  sédition  ne  la  fît  croire  plus  dange- 
reuse, il  assura  fort  que,  n’ayant  été  formée  dans 
la  quatrième  et  la  dix-huitième  légion  que  par  un 
petit  nombre  de  gens,  elle  s’était  bornée  à des 
murmures  et  des  paroles,  et  que  dans  peu  tout 
serait  pacifié.  11  ne  mêla  dans  son  discours  ni  flat- 
teries ni  promesses.  Les  tribuns,  les  centurions,  et 
quelques  soldats  voisins,  applaudirent;  mais  tout 
le  reste  gardait  un  morne  silence , se  voyant  privés 
dans  la  guerre  du  donatif  qu’ils  avaient  même 
exigé  durant  la  paix.  Il  paraît  que  la  moindre  li- 
béralité arrachée  à l’austère  parcimonie  dece vieil- 
lard eût  pu  lui  concilier  les  esprits.  Sa  perte  vint 
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de  cette  antique  roideur  et  de  cel  excès  de  sévérité 
qui  ne  convient  plus  à notre  faiblesse. 

De  là  s étant  rendu  au  sénat,  il  n’y  parla  ni 
moins  simplement  ni  plus  longuement  qu’aux  sol- 
dats. La  Ivirangue  de  l’ison  fut  gracieuse  et  bien 
reçue;  plusieurs  le  félicitaient  de  bon  cœur;  ceux 
qui  l’aimaient  le  moins,  avec  plus  d’affectation; 
et  le  J)lus  grand  nondîre , par  intérêt  pour  eux- 
mêmes,  sans  aucun  souci  de  celui  de  l’état.  Durant 
les  quatre  jours  suivans,  qui  furent  l’intervalle 
entre  l’adoption  et  la  mort  de  Pison,  il  ne  fit  ni 
ne  dit  plus  rien  en  public.  Cependant  les  frécpiens 
avis  du  progrès  de  la  défection  en  Allemagne , et 
la  facilité  avec  laquelle  les  mauvaises  nouvelles 
s'accréditaient  à Rome,  engagèrent  le  sénat  à en- 
voyer une  députation  aux  légions  révoltées;  et  il 
fut  mis  secrètement  en  délibération  si  Pison,  ne 
s’y -joindrait  point  lui-même,  pour  lui  donner 
plus  de  poids,  en  ajoutant  la  majesté  impériale  à 
l’autorité  du  sénat.  On  voulait  que  Lacon,  préfet 
du  prétoire,  fût  aussi  du  voyage;  mais  il  s’en 
excusa.  Qqant  aux  députés , le  sénat  en  ayant 
laissé  le  choix  à Galba,  ou  vit,  par  la  plus  hon- 
teuse inconstance  , des  nominations , des  refus , 
des  substitutions,  des  brigues  pour  aller  ou  pour 
demeurer,  selon  l’espoir  ou  la  crainte  dontchacun 
était  agité.  ^ 

Ensuite  il  fallut  chercher  de  l’argent;  et,  tout 
bien  pesé , il  parut  très-juste  que  l’état  eût  recours 
à ceux  qui  l’avaient  appauvi’i.  Les  dons  versés 
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par  Nërôn  montaient  à plus  de  soixante  millions. 
11  fit  donc  citer  tous  les  donataires,  leur  redeman- 
dant les  neuf  dixièmes  de  ce  qu’ils  avaient  reçu, 
et  dont  à peine  leur  restait-il  l’autre  dixième  par- 
tie; car  également  avides  et  dissipateurs,  et  non 
moins  prodigues  du  bien  d’autrui  que  du  leur,  ils 
n’avaientconservé,  au  lieu  de  terres  et  de  revenus, 
que  les  instrumens  ou  les  vices  qui  avaient  acquis 
et  consumé  tout  cela.  Trente  chevaliers  romains 
furent  préposés  au  recouvrement;  nouvelle  ma- 
gistrature onéreuse  par  les  brigues  et  par  le  nom- 
bre. 0x1  ne  voyait  que  ventes,  huissiers;  et  le 
peuple,  tourmenté  par  ces  vexations,  ne  laissait 
pas  de  se  réjouir  de  voir  ceux  que  Néron  avait 
enrichis  aussi  pauvres  que  ceux  qu’il  avait  dé- 
pouillés. En  ce  même  temps,  Taurus  etNason,  tri- 
buns prétoriens;  Pacenis,  tribun  des  milices  bour- 
geoises ; et  Fronto , tribun  du  gue  t , aya  n t été  cassés , 
cet  exemple  servit  moins  à contenir  les  ofiieiers 
qu'à  les  effrayer,  et  leur  fit  craindre  qu’étant  tous 
suspects  , on  ne  voulût  les  chasser  l’un  après 
l’antre. 

Cependant  Othon , qui  n’attendait  rien  d’un 
gouvernement  tranquille  , ne  cherchait  que  de 
nouveaux  troubles.  Son  indigence,  qui  eût  été  à 
charge  même  à des  particuliers , son  luxe , qui 
l’eût  été  même  à des  princes,  son  ressentiment 
contre  Galba,  sa  haine  pour  Pison , tout  l’excitait 
à remuer.  Il  se  forgeait  même  des  craintes  pour 
irriter  ses  désirs.  N avait -il  pas  été  suspect  à 
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Néron  lui-même?  Fallait-il  attendre  encore  I hon- 
neur  d’un  second  exil  en  Lusitanie  ou  ailleurs? 
Les  souverains  ne  voient-ils  pas  toujours  avec  dé- 
fiance et  de  mauvais  œil  ceux  qui  peuvent  leur 
succéder?  Si  cette  idée  lui  avait  nui  près  dun 
vieux  prince , combien  plus  lui  nuixalt-elle  auprès 
d'un  jeune  homme  naturellement  cruel,  aigri  par 
un  long  exil!  Que  s’ils  étaient  tentés  de  se  défaire 
de  lui , pourquoi  ne  les  préviendrait-i)  pas  / tandis 
que  Galba  chancelait  encore,  et  avant  que  Pison 
fût  affermi?  Les  temps  de  crise  sont  ceux  où  con- 
viennent les  grands  efforts  *,  et  c’est  une  erreur  de 
temporiser,  quand  les  délais  sont  plus  dangereux 
que  l’audace.  Tous  les  hommes  meurent  égale- 
ment, c^est  la  loi  de  la  nature  ; mais  la  postérité 
les  distingue  par  la  gloire  ou  Poubli.  Que  si  le 
même  sort  attend  linnocent  et  le  coupable,  il  est 
plus  digne  d'un  homme  de  courage  de  ne  pas  périr 
sans  sujet. 

Othon  avait  le  cœur  moins  efféminé  que  le 
corps.  Ses  plus  familiers  esclaves  et  affranchis , 
accoutumés  à une  vie  trop  licencieuse  pour  une 
. maison  privée,  en  rappelant  la  magnificence  du 
palais  de  Néron  , les  adultères  , les  fêtes  nup- 
tiales, et  toutes  les  débauches  des  princes,  à un 
homme  ardent  après  tout  cela,  le  lui  montraient 
en  proie  à d’autres  par  son  indolence,  et  à lui  s’il 
osait  s’en  emparer.  Les  astrologues  l'animaient 
encore,  en  publiant  que  d’extraordinaires  mouve- 
mens  dans  les  citux  lui  annonçaient  une  anné« 
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glorieuse  : genre  d’hommes  fait  pour  leurrer  les 
grands,  abuser  les  simples,  qu’on  chassera  sans 
cesse  de  notre  ville,  et  qui  s’y  maintiendra  tou- 
jours. Poppée  en  avait  secrètement  employé  plu- 
sieurs qui  furent  l’instrument  funeste  de  son  ma- 
riage avec  l’empereur.  Ptolomée,  un  d'entie  eux 
qui  avait  accompagné  Othon , lui  avait  promis 
qu’il  survivrait  à Néron;  et  l’événement,  joint  à 
la  vieillesse  de  Galba,  à la  jeunesse  d'Othon,  aux 
conjectures  et  aux  bruits  publics,  lui  fit  ajouter 
qu'il  parviendrait  à l'empire.  Othon , suivant  le 
penchant  qu’a  l’esprit  humain  de  s’affectionner 
aux  opinions  par  leur  obscurité  même , prenait 
tout  cela  pour  de  la  science  et  pour  des  avis  du 
destin  ; et  Ptolomée  ne  manqua  pas , selon  la  cou- 
ume  , d’èire  l’instigateur  du  crime  dont  il  avait 
été  le  prophète.  * 

Soit  qu’Othon  eût  ou  non  formé  ce  projet,  il 
est  certain  qu’il  cultivait  depuis  long-temps  les 
gens  de  guerre,  comme  espérant  succéder  à l’em- 
pire ou  l’usurper.  En  route , en  bataille , au  camp , 
nommant  les  vieux  soldats  par  leur  nom , et, 
comme  ayant  servi  avec  eux  sous  Néron,  les  ap- 
pelant camarades , il  reconnaissait  les  uns,  s’in- 
formait des  autres,  et  les  aidait  tous  de  sa  bomse 
ou  de  Son  crédit.  11  entremêlait  tout  cela  de  fi*é- 
quentes  plaintes  , de  discours  équivoques  sur 
Galba , et  de  ce  qu’il  y a de  plus  propre  à émou- 
voir le  peuple.  Les  fatigues  des  marches,  la  rareté 
des  vivres,  la  dureté  du  commandement,  il  enve- 
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nlniait  tout,  comparant  les  anciennes  et  agréables 
navigations  de  la  Campanie  et  des  villes  grecques 
avec  les  longs  et  rudes  trajets  des  Pvrénées  et  des 
Alpes , où  l’on  pouvait  à peine  soutenir  le  poids 
de  scs  armes. 

Pudens , un  des  confitlens  de  Tigellinus , sé- 
duisant diversement  les  plus  rcmr.ans,  les  plus 
obérés,  les  plus  crédules,  achevait  d’allumer  leses- 
prits  déjà  échauffés  des  soldats.  Il  en  vint  au  point 
que,  chaque  fois  que  Galba  mangeait  chez  Olhon, 
l’on  distribuait  cent  sesterces  par  tète  à la  cohorte 
qui  était  de  garde,  comme  pour  sa  part  du  festin  ; 
distribution  que , sous  l’air  d’u  le  largesse  publi- 
que, Othon  soutenait  encore  par  d'autres  dons 
particuliers.  Il  était  même  si  ardent  à les  corrom- 
pre, et  l'a  stupidité  du  préfet  qu’on  trompait  jus- 
que sous  ses  yeux  fut  si  grande , que , sur  une 
dispute  de  Proculus,  lancier  de  la  garde,  avec  un 
voisin  pour  quelque  home  commune  , Othon 
acheta  tout  le  champ  du  voisin  et  le  donna  à 
Proculus. 

Ensuite  il  choisit  pour  chef  de  l’entreprise  qu’il 
méditait  Onomastus , un  de  ses  affranchis,  qui  lui 
ayant  amené  Barbius  et  Veturius,  tous  deux  bas 
officiers  des  gardes , après  les  avoir  trouvés  à 
l’examen  rusés  et  courageux , il  les  chargea  de 
dons , de  promesses , d’argent  pour  en  gagner 
d'autres;  et  l’on  vit  ainsi  deux  manipûlaires  en- 
treprendre et  venir  à bout  de  disposer  de  l'empire 
romain.  Ils  mirent  peu  de  gcns'dans  le  secret  ; et 
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^ tenant  les  utres  en  suspens,  ils  les  excitaient  par 
divers  moyens  : les  chefs,  comme  suspects  par  les 
bienfaits  de  Nymphidius  ; les  soldats , par  le  dépit 
de  se  voir  frustrés  du  donatif  si  long-temps  at- 
tendu. Rappelant  à ijnel(jues-uns  le  souvenir  de 
Néron , ils  rallumaient  en  eux  le  désir  de  l’an- 
cienne licence  : enfin  ils  les  effrayaient  tous  par  la 
peur  d’un  changement  dans  la  milice. 

Sitôt  qu’on  sut  la  défection  de  l’armée  d'Alle- 
magne, le  venin  gagna  les  esprits  déjà  émus  des 
légions  et  des  auxiliaires.  Bientôt  les  malinten- 
tionnés se  trouvèrent  si  disposés  à la  sédition,  et 
les  bons  si  tlèdes  à la  réprimer,  que,  le  quatorze 
de  janvier,  Othon  revenan*.  de  souper  eût  été  en- 
levé, si  l’on  n’eût  craint  les  erreurs  de  la  nuit,  les 
troupes  cantonnées  par  toute  la  ville,  et  le  peu 
d’accord  qui  règne  dans  la  chaleur  du  vin.  Ce  ne 
fut  pas  l’inlérôt  de  l’état  qui  retint  ceux  qui  médi- 
taient à jeun  de  souiller  leurs  mains  dans  le  sang 
de  leur  prince,  mais  le  danger  qu’un  autre  ne  fût 
pris  Mans  l’obscurité  pour  Othon  par  les  soldats 
des  armées  de  Hongrie  et  d’Allemagne  qui  ne  le 
connaissaient  pas.  Les  conjurés  étouffèrent  plu- 
sieurs indices  de  la  sédition  naissante  ; et  ce  qu'il 
en  parvint  aux  oreilles  de  Galba  fut  éludé  par 
Lacon,  homme  incapable  de  lire  dans  l’esprit  des 
soldats,  ennemi  de  tout  bon  conseil  qu’il  n’avait 
pas  donné , et  toujours  résistant  à l’avis  des  sages. 

Le  quinze  de  janvier,  comme  Galba  sacrifiait 
au  temple  d’Apollon , l’aruspice  ümbricjusj  sur  le 
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triste  aspect  des  entrailles , lui  dénonça  d’actuel- 
les embûches  et  un  ennemi  domestique , tandis 
qu’Otlion,  qui  était  présent,  se  réjouissait  de  ces 
mauvaises  augures  et  les  interprétait  favorable- 
ment pour  ses  desseins.  Un  moment  après,  Ono- 
mastus  vint  lui  dire  que  1 architecte  et  les  experts 
l’attendaient;  mot  convenu  pour  lui  annoncer 
l’assemblée  des  soldats  et  les  apprêts  de  la  conju- 
ration. Olhon  fit  croire  à ceux  qui  demandaient 
où  il  allait,  que,  prêt  d acheter  une  vieille  ni  li- 
son  de  campagne , il  voi  lait  auparavant  la  faire 
examiner;  puis,  suivant  l’alfranchi  à travers  le 
palais  de  Tibère  au  Velabre,  et  de  là  vers  la  co- 
lonne dorée  sous  le  temple  de  Saturne,  il  fut  salué 
empereur  par  vingt-trois  soldats,  qui  le  placèrent 
aussitôt  sur  une  chaire  curule , tout  consterné  de 
leur  petit  nombre,  et  l’environnèrent  l’épée  à la 
main.  Chemin  faisant,  ils  furent  joints  par  un 
liombre  à peu  près  égal  de  leurs  camarades.  Les 
uns,  instruits  du  complot,  l’accompagnaient  à 
grands  cris  avec  leurs  armes;  d’autres,  frappés  du 
spectacle , se  disposaient  eu  silence  à prendre 
conseil  de  l’événement. 

Le  tribun  Martialis,  qui  était  de  garde  au  camp, 
elFrapé  d’une  si  prompte  et  si  grande  entreprise, 
ou  craignant  que  la  sédition  n’eût  gagné  ses  sol- 
dats et  qu’il  ne  fût  tué  en  s’y  opposant,  fut  soup- 
çonné par  plusieurs  d’en  être  complice.  Tous  les 
autres  tribuns  et  centurions  préférèrent  aussi  le 
pai  li  le  plus  sûr  au  plus  honnête.  Enfin  tel  fut 
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Fétat  des  esprits,  qu’un  petit  nombre  ayant  entre- 
pris un  forfait  détestable,  plusieurs  l’approuvè- 
rent et  tous  le  souffrirent. 

Cependant  Galba , tranquillement  occupé  de 
son  sacrifice,  importunait  les  dieux  pour  un  em- 
pire qui  n’était  plus  à lui,  quand  tout  à coup  un 
bruit  s'éleva  que  les  troupes  enlevaient  un  séna- 
teur qu’on  ne  nommait  pas , mais  qu  on  sut  en 
suite  être  Olhon.  Aussitôt  on  vit  accourir  des 
gens  de  tous  les  quartiers;  et  à mesure  qu’on  les 
rencontrait , plusieurs  augmentaient  le  mal  et 
d’autres  l’exténuaient,  ne  pouvant  en  cet  instant 
même  renoncer  à la  flatterie.  On  tint  conseil , et 
il  fut  résolu  que  Pison  sonderait  la  disposition  de 
la  cohorte  qui  était  de  garde  au  palais,  réservant 
l’autorité  encore  entière  de  Galba  pour  de  plus 
pressans  besoins.  Ayant  donc  assemblé  les  soldats 
devant  les  degrés  du  palais,  Pison  leur  parla  ainsi  : 
« Compagnons,  il  y a six  jours  que  je  fus  nommé 
■c  césar  sans  prévoir  Pavenir , et  sans  savoir  si  ce 
« choix  me  serait  utile  ou  funeste  ; c’est  à vous 
« d’en  fixer  le  sort  pour  la  république  et  pour 
c(  nous;  Ce  n'est  pas  que  je  craigne  pour  moi- 
« même , trop  instruit  par  mes  malheurs  à ne 
« point  compter  sur  la  prospérité  : mais  je  plains 
« mon  père,  le  sénat  et  l’empire,  en  nous  voyant 
« réduits  à recevoir  la  mort  ou  à la  donner,  extré- 
« mité  non  moins  cruelle  pour  des  gens  de  bien , 
fc  tandis  qu'après  les  derniers  mouvemens  on  se 
« félicitait  que  Rome  eût  été  exempte  de  violence 
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:«  et  de  meurtres,  et  qu’on  espérait  avoir  pourvu , 
ce  par  Tadoption , à prévenir  toute  cause  de  guerre 
« après  la  mort  de  Galha. 

« Je  ne  vous  parlerai  ni  de  mon  nom  ni  de 
r(  mes  mœurs , on  a peu  besoin  de  vertus  pour  se 
« comparer  à Othon.  Ses  vices,  dont  il  fait  toute 
« sa  gloire,  ont  ruiné  l’état  quand  il  était  ami  du 
« prince.  Est-ce  par  son  air,  par  sa  démarche,  par 
te'  sa  parure  eflëminée,  quü  se  croit  digne  de  Tem- 
« pire?  On  se  trompe  beaucoup  si  l’on  prend  son 
a luxe  pour  de  la  libéralité.  Plus  il  saima  perdre, 
((  et  moins  il  saïu’a  donner.  Débauches,  festins, 
« attroupemens  de  fem.nies,  voilà  les  projets  qu'il 
« médite,  et,  selon  lui,  les  droits  de  l’empire,  dont 
« la  volupté  sera  pour  lui  seul,  la  honte  et  le  dés- 
« honneur  pour  :ous  -,  car  jamais  souverain  pou- 
« voir  acquis  par  le  crime  ne  fut  vertueusement’ 
« exercé.  Galba  fut  nommé  césar  par  le  genre  hu- 
« main , et  je  l’ai  été  par  Galba  de  votre  consente- 
« ment. Compagnons,  j'ignore  s'il  vous  est  indilfé-* 
« rent  que  la  république,  le  sénat  et  le  peuple  ne 
((  soient  que  de  vains  noms;  mais  je  sais  au  moins 
«qu'il  vous  importe  que  des  scélérats  ne  vous 
« donnent  pas  un  chef. 

« Oii  a vu  quelquefois  des  légions  se  révolter 
« contre  leurs  tribuns.  Jusqu’ici  votre  gloire  et 
« votre  fidélité  n’ont  reçu  nulle  atteinte,  et  Néron 
« lui-même  vous  abandonna  plutôt  qu’il  ne  fut 
« abandonne  de  vous.  Quoi!  verrons-nous  une 
a trentaine  au  plus  de  déserteurs  eide  transfuges^ 
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f«  à qui  l’on  ne  permettrait  pas  de  se  choisir  seu- 
le Icment  un  officier,  faire  un  empereur?  Si  vous 
« souffrez  un  tel  exemple , si  vous  partagez  le 
« crime  en  le  laissant  commettre,  cette  licence 
« P ssera  dans  les  provinces;  nous  périrons  par 
« les  meurtres,  et  vous  pai  les  combats,  sans  cpae 
« la  solde  en  soit  plus  grande  pour  avoir  égorgé  son 
« prince,  que  pour  avoir  fait  son  devoir  : mais  le 
« dunatif  n'en  vaudra  pas  moins,  reçu  de  nous 
« pour  le  prix  de  la  fidélité,  que  d’un  autre  pour  le 
« prix  de  la  trahison.  » 

Les  lanciers  de  la  garde  ayant  disparu , le  reste 
de  la  cohorte,  sans  paraître  mépriser  le  discours 
de  [’ison , se  mit  en  devoir  de  préparer  ses  ensei- 
gnes plutôt  par  hasard,  et,  comme  il  arrive  en  ces 
raomens  de  trouble,  sans  trop  savoir  ce  qu’on 
faisait,  que  par  une  feinte  insidieuse,  comme  on 
l’a  cru  dans  la  suite.  Celsus  fut  envoyé  au  détache- 
ment de  l'armée  d’illyrie  vers  le  portique  de  Vip- 
sanius.  On  ordonna  aux  primipilaires  Serenus  et 
Sabinus  d’amener  les  soldats  germains  du  temple 
de  la  Liberté.  On  se  défiait  de  la  légion  marine , 
aigrie  parle  meurtre  de  ses  soldats  que  Galba  avait 
fait  tuer  à son  arrivée.  Les  tribuns  Ccrius,  Subri- 
nus,  et  Longinus,  allèrent  au  camp  prétorien 
pour  tâcher  d étouffer  la  sédition  naissante  avant 
qu  elle  eût  éclaté.  Les  soldats  menacèrent  les  deux 
premiers;  mais  Longin  fut  maltraité  et  désarmé j 
parce  qu’il  n’avait  pas  passé  par  les  grades  militai- 
res^ et  qu’étant  dan^  la  confiance  de  Galba  il  est 
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était  plus  suspect  aux  rebelles.  La  légion  de  la  mer 
ne  balança  pas  à sc  joindre  aux  prétoriens  : ceux 
du  détachement  d’Illyrie,  présentant  à Celsus  !a 
pointe  des  armes,  ne  voulurent  point  l’écontcr; 
mais  les  troupes  d’Allemagne  hésitèrent  long- 
temps, n’ayant  pas  encore  recouvré  leurs  forces, 
et  ayant  perdu  toute  mauvaise  volonté  depuis 
que,  revenues  malades  de  la  longue  navigation 
d’Alexandrie  où  Néron  les  avait  envoyés.  Galba 
n’épargnait  ni  soin  ni  dépense  pour  les  réîablir. 
La  foule  du  peuple  et  des  esclaves,  qui  durant  ce 
temps  remplissait  le  palais,  demandait  à cris  per- 
çans  la  mort  d'Olhon  et  l’exil  des  conjurés,  comme 
ils  auraient  demandé  quelque  scène  dans  les  jeux 
publics;  non  que  le  jugement  ou  le  zèle  excitât 
des  clameurs  qui  changèrent  d’objet  dès  le  meme 
jour,  mais  par  l'usage  établi  d’enivrer  chaque  prince 
d’acclamations  effrénées  et  de  vaines  flatteries. 
Cependant  Galba  floltaitentrc  deux  avis.  Celui 
de  Vinius  était  qu’il  fallait  armer  les  esclaves,  res- 
ter dans  le  palais,  et  eu  barricader  les  avenues; 
qu’au  lieu  de  s’oft’rir  à des  gens  échauffés  on  devait 
laisser  le  temps  aux  révoltés  de  sc  repentir  et  aux 
fidèles  de  se  rassurer;  que  si  la  promptitude  con- 
vient aux  forfaits,  le  temps  favorise  les  bons  des- 
seins ;qu’cnfin  l’on  aurait  toujoius  la  même  liberté 
d'aller  s’il  était  nécessaire,  mais  qu’on  n’était  pas 
sûr  d’avoir  celle  du  retour  au  besoin. 

Les  autres  jugeaient  qu’en  se  hâtant  de  préve- 
nir le  progrès  d’nue  sédition  faible  encore  et  peu 
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nombrease,  on  épouvanterait  Othon  même,  qui, 
s'étant  livré  furtivement  à des  inconnus^  profite- 
rait, pour  apprendre  â représenter,  de  tout  le 
temps  qu’on  perdrait  dans  une  lâche  indolence. 
Fallait-il  attendre  qu’ayant  pacifié  le  camp  il  vint 
s’emparer  de  la  place,  et  monter  au  Capitole  aux 
yeux  mêmes  de  Galba , tandis  qu’un  si  grand  capi- 
taine et  ses  braves  amis,  renfermés  dans  les  por- 
tes et  le  seuil  du  palais,  l’inviteraient  pour  ainsi 
dire  à les  assiéger?  Quel  secours  pouvait-on  se 
promettre  des  esclaves,  si  on  laissait  refroidir  la 
faveur  de  la  multitude,  et  sa  première  indignation 
plus  puissante  que  tout  le  reste  ? D'ailleurs , 
disaient-ils,  le  parti  le  moins  honnête  est  aussi  le 
moins  sûr;  et,  dût-on  succomber  au  péril,  il  vaut 
encore  mieux  l’aller  chercher;  Othon  en  sera  plus 
odieux,  et  nous  en  aurons  plus  d’honneur.  Vinius 
résistant  à cet  avis  fut  menacé  par  Lacon  à l'in- 
stigation d'icelus,  toujours  prêt  à servir  sa  haine 
particulière  aux  dépens  de  l’état. 

Galba,  sans  hésiter  plus  long-temps,  choisit  le 
parti  le  plus  spécieux.  On  envoya  Pison  le  pre- 
mier au  camp , appuyé  du  crédit  que  devaient  lui 
donner  sa  naissance,  le  rang  auquel  il  venait  de 
monter,  et  sa  colère  contre  Vinius,  véritable  ou 
supposée  telle  par  ceux  dont  Vinius  était  haï  et 
que  leur  haine  rendait  crédule.  A peine  Pison  fut 
parti,  qu'il  s’éleva  un  bruit,  dabord'vague  et  in- 
certain, qu’Othon  avait  été  tué  dans  le  camp  : 
puis,  comme  il  arrive  aux  mensonges  importuns. 
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il  se  trouva  bientôt  des  témoins  oculaires  du  fait, 
qui  persuadèrent  aisément  tous  ceux  qui  s’en 
réjouissaient  ou  qui  s'en  souciaient  peu  ; mais  plu- 
sieurs crurent  que  ce  bruit  était  répandu  et  fo- 
menté par  les  amis  d'Othon , pour  attirer  Galba 
par  le  leurre  d’une  bonne  nouvelle. 

Ce  fut  alors  que,  les  applaudissemens  et  l'em- 
pressement outré  gagnant  plus  haut  qu’une  popu- 
lace imprudente,  la  plupart  des  chevaliers  et  des 
sénateurs , rassurés  et  sans  précaution,  forcèrent 
les  portes  du  palais,  et,  courant  au-devant  de 
Galba,  se  plaignaient  que  l’honneur  de  le  venger 
leur  eût  été  ravie.  Les  plus  Üches,  et,  comme  l’ef- 
fet le  prouva,  les  moins  capables  d’alFronter  le 
danger,  téméraires  eu  paroles  et  braves  de  la  lan- 
gue, affirmaient  tellement  ce  qu’ils  savaient  le 
moins,  que,  faute  d’avis  certain,  et  vaincu  par 
ces  clameurs.  Galba  prit  une  cuirasse,  et,  n’étant 
ni  d'àge  ni  de  force  à soutenir  le  choc  de  la  foule, 
se  fit  porter  dans  sa  chaise.  Il  rencontra,  sortant 
du  palais,  un  gendarme  nommé  Julius  Atticus, 
(jiil,  montrant  son  glaive  tout  sanglant,  s'écria 
qu'il  avait  tué  Olhon..  Camarade , lui  dit  Galba, 
(jui  vous  l’a  commandé?  Vigueur  singulière  d’un 
homme  attentif  à réprimer  la  licence  militaire,  et 
qui  ne  se  laissait  pas  plus  amorcer  par  les  flatte- 
ries qu’eflrayer  par  les  menaces! 

Dans  le  camp  les  sentimens  n’étaient  plus  dou- 
teux ni  partagés,  et  le  zèle  des  soldats  était  tel, 
que,  non  contens  d’environner  Othon  de  leurs 
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corps  et  de  leurs  bataillons,  ils  lo  placèrent  au  mi- 
lieu des  enseignes  et  des  drapeaux,  dans  rcnccinte 
où  était  peu  auparavant  la  statue  d or  de  Galba. 
Ni  tribuns  ni  ccjuurions  ne  pouvaient  approcher, 
et  les  simples  soldats  criaient  qu’on  prît  garde  aux 
officiers.  On  n’entendait  que  clameurs,  tumultes, 
exhortations  mutuelles.  Ce  n’étaient  pas  les  tièclcs 
et  les  discordantes  acclamations  d’une  populace 
qui  flatte  son  maître;  mais  tous  les  soldats  qu'on 
voyait  accourir  en  foule  étaient  pris  par  la  main , 
embrassés  tout  armés,  amenés  devant  lui,  et,  après 
leur  avoir  dicté  le  serment,  ils  recommandaient 
l'empereur  aux  troupes  et  ies  troupes  à l’empereur. 
Othon,  de  son  côté,  tendant  les  bras,  saluant  la 
multitude,  envoyant  des  baisers,  n’omettait  rien 
de  servile  pour  commander. 

Enfin , après  que  toute  la  légion  de  mer  lui  eut 
prêté  le  serment,  se  confiant  en  ses  forces  et  vou- 
lant animer  en  commun  tous  ceux  qu’il  avait  ex- 
cités en  particulier,  il  monta  sur  le  rempart  du 
camp,  et  leur  tint  ce  discours  ; 

« Compagnons , j’ai  peine  à dire  sous  quel  titre 
(I  je  me  présente  en  ce  lieu  : car,  élevé  par  vous  à 
« l'empire , je  ne  puis  me  regarder  comme  parti- 
« culier,  ni  comme  empereur  tandis  qu’un  autre 
«commande;  et  l’on  ne  peut  savoir  quel  nom 
« vous  convient  à vous-mêmes  qu’en  décidant  si 
« celui  que  vous  protégez  est  le  chef  ou  l’ennemi 
« du  peuple  romain.  Vous  entendez  que  nul  ne 
« demande  ma  punition  quïl  ne  demande  aussi 
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« la  vôtre,  tant  il  est  certain  que  nous  ne  pouvons 
« nous  sauver  ou  périr  qu’ensemljle;  et  vous  de- 
« vez  juger  de  la  facilité  avec  laquelle  le  clément 
« Galba  a peut-être  déjà  promis  votre  mort  par  le 
« meurtre  de  tant  d©  milliers  de  soldats  innocens 
« que  personne  ne  lui  demandait.  Je  frémis  en  me 
« rappelant  l’horreur  de  son  entrée  et  de  son 
« unique  victoire,  lorsqu’aux  yeux  de  toute  la 
« ville  il  fit  décimer  les  prisonniers  supplians  qu'il 
((  avait  reçus  en  grâce.  Entré  dans  Rome  sous  de 
« tels  auspices,  quelle  gloire  a-t-il  acquise  dans  le 
« gouvernement,  si  ce  n’est  d'avoir  fait  mourir 
(t  Sabinus  et  Marcellus  en  Espagne,  Cbilon  dans 
« les  Gaules,  Capiton  en  Allemagne,  Macer  en 
« Afrique,  Cingouius  eu  route,  Turpilicn  dans 
« Rome,  et  Nymphidius  au  camp?  Quelle  armée 
« ou  quelle  province  si  reculée  sa  cruauté  n’a  t-elle 
« point  souillée  et  déshonorée,  ou,  selon  lui, lavée 
« et  pur'ifiée  avec  du  sang?  car,  traitant  les  crimes 
« de  remèdes  et  donnant  de  faux  nomsaux  choses, 
t(  il  appelle  la  barbarie  sévérité,  l'avarice  écono- 
« mie,  et  discipline  tous  les  maux  qu’il  vous  fait 
« soufl’rir.  Il  n’y  a pas  sept  mois  que  Néron  est 
« mort,  et  Icelus-a  déjà  plus  volé  que  n’ont  fait 
« Elius,  Polyclète  et  Vatinius.  Si  Vinius  lui-même 
<(  eût  été  empereur,  il  eût  gouverné  avec  moins 
« d’avarice  et  de  licence;  mais  il  nous  commande 
« comme  à ses  sujets,  et  nous  dédaigne  comme 
« ceux  d'un  autre.  Ses  richesses  seules  suffisent 
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a pour  ce  donatif  qu'on  vous  vante  sans  cesse  et 
« qu’on  ne  vous  donne  jamais. 

« Afin  de  ne  pas  même  laisser  d’espoir  à son 
« successeur,  Galba  a rappelé  d’exil  un  homme 
« qu’il  jugeait  avare  et  dur  comme  lui.  Les  dieux 
« vous  ont  avertis  par  les  signes  les  plus  évidens, 
« qu’ils  désapprouvaient  cette  élection.  Le  séuatet 
« le  peuple  romain  ne  lui  sont  pas  plus  favorables  : 
« mais  leur  confiance  est  tout  en  voti’e  courage  ; 
« car  vous  avez  la  force  en  main  pour  exécuter  les 
Cf  choses  honnêtes,  et  sans  vous  les  meilleurs  des- 
tt  seins  ne  peuvent  avoir  d’efl'et.  Ne  croyez  pas 
« qu’il  soit  ici  question  de  guerres  ni  de  périls, 
Cf  puisque  toutes  les  troupes  sont  pour  nous,  que 
O Galba  n’a  qu’une  cohorte  en  toge  dont  il  n’est 
« pas  le  chef,  mais  le  prisonnier,  et  dont  le  seul 
cc  combat  à votre  aspect  et  à mon  premier  signe  va 
cc  être  à qui  m’aura  le  plus  tôt  reconnu.  Enfin  ce 
O n’est  pas  le  cas  de  temporiser  dans  une  entre- 
« prise  qu'on  ne  peut  louer  qu'après  l’exécution.  » 

Aussitôt,  ayant  fait  ouvrir  l’arsenal,  tous  cou» 
rurent  aux  armes  sans  ordre,  sans  règle,  sans 
distinction  des  enseignes  prétoriennes  et  des  lé- 
gionnaires, de  l’écu  des  auxiliaires  et  du  bouclier 
romain;  et,  sans  que  ni  tribun  ni  centurion  s’en 
mêlât,  chaque  soldat,  devenu  son  propre oflScier, 
s'animait  et  s’excitait  lui-même  à mal  faire  par  le 
plaisir  d’ai&iger  les  gens  de  bien. 

Déjà  Pison,  elBrayé  du  frémissement  de  la  sédi- 
tion croissante  et  du  bruit  des  clameurs  qui  retei>* 
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tissait  jusque  dans  la  ville,  s était  mis  à la  suite  de 
Galba  qui  s’acheminait  vers  la  place.  Déjà , sur  les 
mauvaises  nouvelles  apportées  par  Celsus , les  uas 
parlaient  de  retourner  au  palais,  d’au  très  d’aller  au 
Capitole,  le  plus  grand  nombre  d’occuper  les 
rostres.  Plusieurs  se  contentaient  de  contredire 
l’avis  des  autres  ; et , comme  il  arrive  dans  les  mau- 
vais succès,  le  parti  qu’il  n’était  plus  temps  de 
prendre  semblait  alors  le  meilleur.  On  dit  que 
Lacon  méditait  à l’insu  de  Galba  de  faire  tuer 
V’inius  ; soit  qu’il  espérât  adoucir  les  soldats  par  ce 
châtiment,  soit  qu’il  le  crût  complice  d’Othon, 
soit  enfin  par  un  mouvement  de  haine.  Mais  le 
temps  et  le  lieu  l’ayant  fait  balancer  par  la  crainte 
de  ne  pouvoir  plus  arrêter  le  sang  après  avoir  com- 
mencé d’en  répandre,  l'effroi  dessurvenans.la  dis- 
persion du  cortège,  et  le  trouble  de  ceux  qui  s’é- 
talent d'abord  montrés  si  pleins  de  zèle  et  d’ardeur, 
. achevèrent  de  l’en  détourner. 

Cependant,  entraîné  çà  et  là,  Galba  cédait  à 
1 impulsion  des  flots  de  la  multitude,  qui,  remplis- 
sant de  toutes  parts  les  temples  et  les  basiliques, 
n’offrait  qu’un  aspect  lugubre.  Le  peuple  et  les  ci- 
toyens, l’air  morne  et  l’oreille  attentive,  ne  pous- 
saient point  de  cris  ; il  ne  régnait  ni  tranquillité  ni 
tumulte , mais  un  silence  qui  marquait  à la  fois  la 
frayeur  et  l’indignation.  On  dit  pourtant  à Otlibu 
que  le  peu  ple  prenait  les  armes  : sur  quoi  il  ordonna 
de  forcer  les  passages  et  d’occuper  les  postes  im- 
portans.  Alors,  comme  s il  eût  été  question  non  de 
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massacrer  dans  leur  prince  un  vieillard  désarmé , 
mais  de  renverser  Pacore  ouVologèse  du  trône  des 
Arsacides,  on  vit  les  soldats  romains  écrasant  le 
peuple,  foulant  aux  pieds  les  sénateurs,  pénétrer 
dans  la  place  à la  course  de  leurs  chevaux  et  à la 
pointe  de  leurs  armes , sans  respecter  le  Capitole 
ni  les  temples  des  dieux , sans  craindre  les  princes 
présens  et  à venir,  vengeurs  de  ceux  qui  les  ont 
précédés. 

A peine  aperçut-on  les  troupes  d'Othon , que 
l'enseigne  de  l’escorte  de  Galba,  appelé , dit-on , 
"Vergilio , arracha  l’image  de  l’empereur  et  la  ’eta 
par  terre.  A l’instant  tous  les  soldats  se  déclarent , 
le  peuple  fuit,  quiconque  hésite  voit  le  fer  prêt  à 
le  percer.  Près  du  lac  de  Curtius , Galba  tomba  de 
sa  chaise  par  l’effroi  de  ceux  qui  le  portaient,  et 
fut  d’abord  enveloppé.  On  a rapporté  diversement 
ses  dernières  paroles  selon  la  haine  ou  l'admira- 
tion qu’on  avait  pour  lui  : quelques-uns  disent 
qu’il  demanda  d’un  ton  suppliant  quel  mal  il  avait 
fait,  priant  qu’on  lui  laissât  quelques  jours  pour 
payer  le  donatif  : mais  plusieurs  assurent  que , 
présentant  hardiment  la  gorge  aux  soldats,  il  leur 
dit  de  frapper  s’ils  croj  aient  sa  mort  utile  à l’état. 
Les  meurtriers  écoutèrent  peu  ce  qu'il  pouvait 
dire.  On  n’a  pas  bien  su  qui  l’avait  tué  : les  uns 
nomment  Terentius,  d’autres  Lecanius  ; mais  le 
bruit  commun  est  que  Camurius , soldat  de  la 
quinzième  légion , lui  coupa  la  gorge.  Les  autres 
lui  déchiquetèrent  cruellement  les  bras  et  les  jam- 
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bes,  car  la  cuirasse  couvrait  la  poitrine  ; et  leur 
barbare  férocité  chargeait  encore  de  blessures  un 
corps  déjà  mutilé. 

On  vint  ensuite  â Vinius,  dont  il.est  parcille- 
ment  douteux  si  le  subit  effroi  lui  coupa  la  voix, 
ou  s'il  s écria  qu’Othon  n’avait  point  ordonné  sa 
mort  ; paroles  qui  pouvaient  être  l’effet  de  sa 
crainte,  ou  plutôt  l'aveu  de  sa  trahison,  sa  vie  et 
sa  réputation  portant  à le  croire  complice  d'un 
crime  dont  il  était  cause.  ^ 

On  vit  ce  jour-Ià  dans  Sempronius  Densus  un 
exemple  mémorable  pour  notre  temps.  C’était  un 
centurion  de  la  cohorte  prétorienne,  chargé  par 
Galba  de  la  garde  de  Pison  : il  se  jeta  le  poignard 
à la  main  au-devant  des  soldats  en  leur  reprochant 
leur  crime;  et,  du  geste  et  de  la  voix  attirant  les 
coups  sur  lui , il  donna  le  temps  à Pison  de  s é 
• chapper  quoique  blessé.  Pison  'se  sauva  dans  le 
temple  de  Vesta,  où  il  reçut  asile  par  la  piété  d un 
esclave  qui  le  cacha  dans  sa  chambre  précaution 
plus  propre  à différer  sa  mort  que  la  religion  ni  le 
respect  des  autels.  Mais  Florus,  soldat  des  cohor- 
tes britanniques,  qui  depuis  long-temps  avait  été 
fait  citoyen  par  Galba , et  Statius  Murcus , lancier 
de  la  garde , tous  deux  particulièrement  altérés  du 
sang  de  Pison , vinrent  de  la  part  d Othon  le  tirer 
de  son  asile,  et  le  tuèrent  à la  porte  du  temple. 

Cette  mort  fut  celle  qui  fit  le  plus  de  plaisir  à 
Othon  ; et  l’on  dit  que  ses  regards  avides  ne  pou- 
vaient se  lasser  de  considérer  cette  tête ^ soit  que, 
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délivré  de  toute  inquiétude,  il  commrnçât  alors  à 
se  livrer  à la  joie,  soit  que,  son  ancien  respect 
pour  Galba  et  son  amitié  pour  Vinius  mêlant  à sa 
cruauté  quelque  image  de  tristesse , il  se  crût  plus 
permis  de  prendre  plaisir  à la  mort  d’un  concur- 
rent et  d'un  ennemi.  Les  têtes  furent  mises  cha- 
cune au  bout  d’une  pique  et  portées  parmi  les 
enseignes  des  cohortes  et  autour  de  l’aigle  de  la 
légion  : c’était  à qui  ferait  piuade  de  ses  mains 
sanglantes,  à qui,  fausscmeufÔu  non,  se  vanterait 
d’avoir  commis  ou  vu  ces  assassinats  , comme 
d’exploitsglorieuxet  mémorables.  Vitellius  trouva 
dans  la  suite  plus  de  cent  vingt  placets  de  gens 
(pii  demandaient  récompense  pour  quelque  fait 
notable  de  ce  jour-là  : il  les  fit  tous  chercher  et 
mettre  à mort,  non  pour  honorer  Galba,  mais 
selon  la  maxime  des  princes  de  pourvoir  à leur 
sûretéprésenteparla  crainte  des  châtimens futurs. 

Vous  eussiez  cru  voir  un  autre  sénat  et  un 
autre  peuple.  Tout  accomait  au  camp  : chacun 
s’empres.sait  à devancer  les  autres  , à maudire 
Galba,  à vanter  le  bon  choix  des  troupes,  à bai- 
ser les  mains  d Othon  ; moins  le  zèle  était  sincère, 
plus  on  affectait  d’en  montrer.  Othon  de  son  côté 
ne  rebutait  personne,  mais  des  yeux  et  de  la  voix 
tâchait  d’adoucir  l’avide  férocité  des  soldats.  Ils 
ne  cessaient  de  demander  le  supplice  de  Celsus, 
con.sul  désigné,  et,  ju.squ’à  l’extrémité,  fidèle  ami 
de  Galba  : son  innocence  et  ses  services  étaient 
des  crimes  qui  les  irritaient.  On  voyait  (pi’ils  ne 
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cherchaient  qu’à  faire  périr  tout  homme  de  bien, 
et  commencer  les  meurtres  et  le  pillage  : mais 
Othon,qui  pouvait  commander  les  assassinats,  n’a- 
vait pas  encore  assez  d’autorité  pour  les  défendre. 
Il  fit  donc  lier  Celsus,  affectant  une  grande  colère, 
et  le  sauva  d'une  mort  présente  en  feignant  de  le 
réserver  à des  tourmens  plus  cruels. 

Alore  fout  se  fit  au  gré  des  soldats.  Les  préto- 
riens se  choisirent  eux -mômes  leurs  préfets.  A 
Firmus,  jadis  inaoipulaire,  puis  commandant  du 
guet,  et  qui,  du  vivant  môme  de  Galba , s’était 
attaché  à Otlion , ils  joignirent  Licinius  Proculus, 
que  son  étroite  familiarité  avec  Othon  fit  soup- 
çonner d’avoir  favorisé  scs  desseins.  En  donnant 
à Sabinus  la  préfecture  de  Rome,  ils  suivirent  le 
sentiment  de  Néron  sous  lequel  il  avait  eu  le  môme 
emploi;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  voyait  en 
lui  que  Vespasien  son  frère  : ils  sollicitèrent  l’af- 
franchissement des  tributs  annuels  que,  sous  le 
nom  de  congés  à f.emps^  les  simples  soldats  payaient 
aux  centurions.  Le  quart  des  ihanipulaires  était 
aux  vivres  ou  dispersé  dans  le  camp;  et  pourvu 
que  le  droit  du  centurion  ne  fût  pas  oublié,  il  n’y 
avait  sorte  de  vexation  dont  ils  s’abstinssent,  ni 
sorte  de  métiers  dont  ils  rougissent.  Du  profit 
de  leurs  voleries  et  des  plus  scitÜs  emplois  ils 
payaient  l’exçmption  du  scnûce  militaire  ; et 
quand  ils  s’étaient  enrichis,  les  oflScicrs,  les  acca- 
blant de  travaux  et  de  peine,  les  forçaient  d’ache- 
ter de  nouveaux  congés.  Enfin,  ép»iisé8  de  dépense 
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et  perdus  de  mollesse,  ils  revenaient  au  manipule 
pauvres  et  fainéans,  de  laborieux  qu’ils  en  étaient 
partis  et  de  riches  qu’ils  y devaient  retourner. 
Voilà  comment,  également  corrompus  tour  à tour 
par  la  licence  et  par  la  misère,  ils  ne  cherchaient 
que  mutineries , révoltes  et  guerres  civiles.  De 
peur  d’irriter  les  centurions  en  gratifiant  les  sol- 
dats à leurs  dépens,  Othon  promit  de  payer  du 
fisc  les  congés  annuels  ; établissement  utile , et 
depuis  confirmé  par  tous  les  bons  princes  pour  le 
maintien  d«j  la  discipline.  Le  préfet  de  Lacon , 
qu’on  feignit  de  reléguer  dans  une  île , fut  tué  par 
on  garde  envoyé  pour  cela  par  Othon  : Icelus  fut 
puni  publiquement  en  qualité  d’alFranchi. 

Le  comble  des  maux  dans  un  jour  si  rempli  de 
crimes  fut  l’allégresse  qui  le  termina.  Le  préteur 
de  Rome  convoqua  le  sénat  ; et , tandis  que  les 
autres  magistrats  outraient  à l’envi  l’adulation,  les 
sénateurs  accourent,  décernent  à Othon  la  puis- 
sance tribunitienne , le  nom  d’Auguste , et  tous 
les  honneurs  des  empereurs  précèdens,  tâchant 
d’effacer  ainsi  les  injures  dont  ils  venaient  de  le 
charger,  et  auxquelles  il  ne  parut  point  sensible. 
,Que  ce  fût  clémence  ou  délai  de  sa  part , c’est  ce 
que  le  peu  de  temps  qu’il  a régné  n’a  pas  permis 
de  savoir. 

S’étant  fait  conduire,  au  Capitole , puis  au 
palais,  il  trouva  la  place  ensanglantée  des  morts 
qui  y étaient  encore  étendus , et  permit  qu’ils  fu:>- 
jjent  brûlés  et  enterrés.  V’erania,  femme  de  Pisoiij 
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Scriboniamis son  frère,  et  Crispine,  fillede  Vinius, 
recueillirent  leurs  corps,  et,  ayant  cherché-  les 
têtes,  les  rachetèrent  des  meurtriers  qui  les  avaient 
gardées  pour  les  vendre. 

Pison  finit  ainsi  la  trente-unième  année  d une 
vie  passée  avec  moins  de  bonheur  que  d’honneur. 
Deux  de  ses  frères  avaient  été  mû  à mort,  Ma- 
gims  par  Claude,  et  Crassus  par  Néron  : lui-même, 
après  un  long  exil , fut  six  jours  césar,  et,  par  une 
adoption  précipitée , sembla  n’avoir  été  préféré  à 
.son  aîné  que  pour  être  mis  à mort  avaijt  lui.  Vi- 
nius vécut  quarante-sept  ans  avec  des  mœurs  in- 
con.stantcs  : son  père  était  de  famille  prétorienne; 
son  aïeul  maternel  fut  au  nombre  des  proscrits.  II 
fit  avec  infamie  ses  premières  armes  sous  Calvi- 
sius  Saiiinus,  lieutenant-général,  dont  la  femme 
indécemment  curieuse  de  voir  l’ordre  du  camp  y 
entra  de  nuit  en  habit  d homme,  et,  avec  la  même 
impudence, parcourut  les  gardes  et  tous  les  postes, 
après  avoir  commencé  par  souiller  le  lit  conjugal  ; 
crime  dont  on  taxa  Vinius  d’être  complice.  Il  fut 
donc  chargé  de  chaînes  par  ordre  de  Caligula  : 
mais  bientôt,  les  révolutions  des  temps  l'ayant  fait 
délivrer,  il  monta  sans  reproche  de  grade  en  grade. 
Après  sa  préture , il  obtint  avec  applaudisscmcn  t 
le  commandement  d’une  légion  ; mais  se  déshono- 
rant derechef  par  la  plus  servile  ba.ssesse,  il  vola 
une  coupe  d’or  dans  un  festin  de  Claude,  qui  orr- 
ddnna  le  lendemain  que  de  tous  les  convives  on 
5ervît  le  seul  Vinius  en  vaisselle  de  terre.  11  ne 
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laissa  pas  de  gouverner  ensuite  la  Gaule  narboa- 
iiaisc,  en  qualité  de  proconsul,  avec  la  plus  sévère 
iutégrilé.  Enfin,  devenu  tout  à coup  ami  de  Galba, 
il  se  montra  prompt,  hardi,  rusé,  méchant,  ha- 
bile selon  ses  desseins,  et  toujours  avec  la  même 
vigueur,  ün  n’eut  point  d’égard  à sou  testament 
à cause  de  ses  grandes  richesses;  mais  la  pauvreté 
de  Pison  fit  respecter  scs  dernières  volontés. 

Le  coiq>s  de  Galba,  négligé  long  - temps  ,•  et 
chargé  de  mille  outrages  dans  la  licence  des  té-' 
nèhres,  reçut  une  humble  sépulture  dans  ses  jar- 
dins particuliers,  par  les  soins  d’Argius,  son  in- 
tendant et  fun  de  scs  plus  anciens  domestiques. 
Sa  t^te,  plantée  au  bout  d’une  lance,  et  défigurée 
[Kir  les  valets  et  goujats,  fut  trouvée  le  jour  sui- 
vant devant  le  tombeau  de  Patrobe,  afi’ranchi  de 
Néron, qu'il  avait  fait  punir,  et  mise  avec  son  corps 
déjà  brûlé.  Telle  fut  la  fin  de  Sergius  Galba , après 
soixante  et  treize  ans  de  vie  et  de  prospérité  sous 
cinq  princes,  et  plus  heureux  sujet  que  souverain. 
Sa  noblesse  était  ancienne,  et  sa  fortune  immense. 
11  avait  un  génie  médiocre,  point  de  vices,  et  peu 
de  vertus.  11  ne  fuyait  ni  ne  cherchait  la  réputa- 
tion : sans  convoiter  les  richesses  d’autrui,  il  était 
ménagé  des  siennes,  avare  de  celles  de  l’état.  Sub- 
jugué par  scs  amis  et  ses  alFraucbis,  et  juste  ou 
méchant  par  leur  caractère,  il  laissait  faire  égale- 
ment le  bien  èt  le  mal,  approuvant  l’un  et  igno- 
rant l’autre  ; mais  un  grand  nom  et  le  malheur  des 
temps  lui  faisaient  imputer  à vertu  ce  qui  n’était 
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quïndolence.  11  avait  servi  dans  sa  jeunesse  en 
Grermanie  avec  honneur,  et  s était  bien  comporté 
dans  le  procousulat  d’Aftique  : devenu  vieux,  il 
gouverna  l’Espagne  citérieure  avec  la  même  équité. 
En  un  mot,  tant  qu’il  fat  homme  privé,  il  parut 
au-dessus  de  son  état,  et  tout  le  monde  l’eût  jugé 
digne  de  l'empire,  s’il  n‘y  fût  jamais  parvenu. 

A la  consternation  que  jeta  dans  Rome  l’atro- 
cité de  ces  récentes  exécutions , et  à la  crainte  qu’y 
causaient  les  anciennes  mœurs  d’Othon,  se  joignit 
un  nouvel  efiroi  par  la  défection  de  Vitellius, 
qu’on  avait  cachée  du  vivant  de  Galba,  en  lais- 
sant croire  qu’il  n’y  avait  de  révolte  que  dans  l’ar- 
mce  de  la  Haute- Allemagne.  C'est  alors  qu’avec  le 
sénat  et  l’ordre  équestre , qni  prenaient  quelque 
part  flux  affaires  publiques , le  peuple  même  dé- 
plorait ouvertement  la  fatalité  du  sort , qui  sem- 
blait avoir  suscité  pour  la  perte  de  l’empire  deux 
hommes,  les  plus  corrompus  des  mortels  par  la 
mollesse,  la  débauche,  l’impudicité.  On  ne  voyait 
pas  seulement  renaître  les  cruautés  commises  du- 
rant la  paix , mais  l’horreur  des  guerres  civiles  où 
Rome  avait  été  si  souvent  prise  par  ses  propres 
troupes,  l'Italie  dévastée,  les  provinces  ruinées. 
Pharsale,  Phllippes,  Pérouse  et  Modène,  ces  noms 
célèbres  par  la  désolation  publique  , revenaient 
sans  cesse  à la  bouche.  Le  monde  avait  été  presque 
bouleversé  quand  des  hommes  dignes  du  souve- 
rain pouvoir  se  le  disputèrent.  Jules  et  Auguste 
vainç|ueurs  avaient  soullenu  l’empire,  Pompée  et 
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Brutu»  eussent  relevé  la  république.  Mais  était-ce 
pour  Vitellius  ou  pour  Ollion  qu’il  fallait  invo- 
quer les  (lieux?  et  ({uelqiie  parti  qu’on  prît  entre 
de  tels  coin peti tours,  comment  éviter  de  faire  des 
V(Eux  impies  et  des  prières  sacrilèges  , cpiand  l e- 
vénement  de  la  guerre  ne  pouvait  dans  le  vain- 
queur montrer  que  le  plus  méchant?  11  y en  avait 
qui  songeaient  à Vespasien  et  à larmée  d'Orient; 
mais  quoiqu’ils  préférassent  Ve.spasicn  aux  deux 
autres,  ils  ne  laissaient  pas  de  craindre  cette  nou- 
velle guerre  comme  une.  source  de  nouveaux  mal- 
heurs : outre  que  la  réputa  ion  de  Vespasien  était 
encore  équivoque  •,  car  il  est  le  seul  parmi  tant 
de  princes  que  le  rang  suprême  ait  changé  en 
mieux. 

11  faut  maintenant  exposer  l’origine  et  les  cau- 
ses des  mouvemens  de  Vitellius.  yVprès  la  défaite 
et  la  mort  de  Vindex,  l'armée,  qu’une  victoire 
sans  danger  et  sans  peine  venait  d’enrichir,  fière 
de  sa  gloire  et  de  son  butin,  et  préférant  le  pil- 
lage à la  paie,  ne  cherchait  que  guerres  et  que 
combats,  l.ong-temps  le  service  avait  été  infruc- 
tueux et  dur,  soit  par  la  rigueur  du  climat  et  des 
saisons,  soit  par  la  sévérité  de  la  discipline,  tou- 
jours inflexible  durant  la  paix,  mais  que  les  flat- 
teries des  séducteurs  et  l'impunité  des  traîtres 
énervent  dans  les  guerres  civiles.  Hommes,  armes, 
chevaux,  tout  s’offrait  à qui  saurait  s’en  servir  et 
s’en  illustrer;  et,  au  lieu  qu’avant  la  guerre  les 
armées  étant  éparses  sur  les  frontières^  chacun  ne 
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connaissait  que  sa  compagnie  et  son  bataillon, 
alors  lés  légions  rassemblées  contre  Vindex,  ayant 
comparé  leur  force  à celles  des  Gaules,  n’atten- 
daient qu’un  nouveau  prétexte  pour  chercher  que- 
relle à des  peuples  qu’elles  ne  traitaient  plus  d’amis 
et  de  compagnons,  mais  de  rebelles  et  de  vaincus. 
Elles  comptaient  sur  la  partie  des  Gaules  qui  con- 
fine au  Rhin,  et  dont  les  habitans  ayant  pris  le 
môme  parti  les  excitaient  alors  puissamment  con- 
ti-e  les  galbiens , nom  que  par  mépris  pour  Vindex 
ils  avaient  donné  à ses  partisans.  Le  soldat,  animé 
contre  les  Eduens  et  les  Séquanais,  et  mesurant 
sa  colère  sur  leur  opulence,  dévorait  déjà  dans  soii 
cœur  le  pillage  des  villes  et  des  champs  et  les  dé- 
pouilles des  citoyens.  Son  arrogance  et  son  avi- 
dité, vices  communs  à qui  se  sent  le  plus  fort,  s’ir- 
ritaient encore  par  les  bravades  des  Gaulois,  qui, 
pour  faire  dépit  aux  troupes,  se  vantaient  de  la 
remise  du  quart  des  tributs , et  du  droit  qu’ils 
avaient  reçu  de  Galba. 

A tout  cela  se  joignait  un  bruit  adroitement 
répandu  et  inconsidérément  adopté,  que  les  lé- 
gions seraient  décimées  et  les  plus  braves  centu- 
rions cassés.  De  toutes  parts  venaient  des  nou- 
velles fâcheuses  ; rien  de  Rome  que  de  sinistre  : 
la  mauvaise  volonté  de  la  colonie  lyonnaise  et  son 
opin  aire  attachement  pour  Néron  était  la  sourcç 
de  mille  faux  bruits.  Mais  La  haine  et  la  crainte 
particulière  jointe  à la  sécurité  générale  qu’inspi- 
raient tant  de  force  réunies,  fournissaient  dans  le 
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camp  une  assez  ample  matière  au  mensonge  et  à 
la  crédulité. 

Au  commencement  de  décembre,  Vitellius,  ar- 
rivé dans  la  Germanie  inférieure,' visita  soigneu- 
sement les  quartiers  où,  quelquefois  avec  pru- 
dence et  plus  souvent  par  ambition , il  cflaçait 
rignominie,  adoucissait  les  ch;Uimens,  et  réta- 
blissait chacun  dans  son  rang  ou  dans  son  hon- 
neur. Il  répara  surtout  avec  lieaucoup  d’équité 
les  injustices  que  l’avarice  et  la  corruption  avaient 
fait  commettre  à Capiton  en  avançant  ou  dépla- 
çant les  gens  de  guerre.  On  lui  obéissait  plutôt 
comme  à un  souverain  que  comme  à un  proconsul , 
mais  il  était  souple  avec  les  hommes  fermes.  Li- 
béral de  son  bien  , prodigue  de  celui  d’autrui , il 
était  d'une  profusion  sans  mesure,  que  ses  amis, 
changeant,  par  l’ardeur  de  commander,  ses  vertus 
en  vices , appelaient  douceur  et  bouté.  Plusieurs 
dans  le  camp  cachaient  sous  un  air  modeste  et 
tranquille  beaucoup  de  vigueur  à mal  faire;  mais 
Valons  et  Cécina  , lieutenans-généraux  , se  dis- 
tinguaient par  une  avidité  sans  bornes  qui  n’en 
laissait  point  à leur  audace.  Valens  surtout,  après 
avoir  étouflë  les  projets  de  Capiton  et  prévenu 
l’incertitude  de  Virgiuius,  outré  de  l’ingratitude  de 
Galba  , ne  cessait  d’exciter  Vitellius  en  lui  vantant 
le  zèle  des  troupes.  Il  lui  disait  que  sur  sa  réputa- 
tion Hordconius  ne  balancerait  pas  un  moment  ; 
que  l’Angleterre  serait  pour  lui;  qu'il  aurait  des 
Mcours  de  l’AUemagne;  que  toutes  les  prov'iuces 
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flottaient  sous  le  gouvernement  précaire  et  passa- 
ger d'un  vieillard , qu’il  n’avait  qu’à  tendre  les 
bras  à la  fortune  et  courir  au-devant  d’elle  ; que 
les  doutes  convenaient  à Virginius,  simple  cheva- 
lier romain , fils  d’un  père  in^nnu,  et  qui,  trop 
au-dessous  du  rang  suprême,  pouvait  le  refuser 
sans  risque  : mais  quant  à lui,  dont  le  père  avait 
\ eu  trois  consulats,  la  censure,  et  César  pour  col- 
lègue, que  plus  il  y avait  de  titres  pour  aspirer 
A l’empire,  plus  il  était  dangereux  de  vivre  en 
homme  privé.  Ces  discours  agitant  Vitellius  jmr- 
taient  dans  son  esprit  indolent  plus  de  désirs  que 

Cependant  Cécina,  grand,  jeune,  d’une  belle 
figuçe,  d’une  démarche  imposante,  ambitieux, 
parlant  bien , flattait  et  gagnait  les  soldats  de 
l’Allemagne  supérieure.  Questeur  en  Bétique,  il 
avait  pris  des  premiers  le  parti  de  Galba,  qui  lui 
donna  le  commandement  d’une  légion  : mais 
ayantreconnu qu'il  détournait  les  deniers  publics, 
il  le  fit  accuser  de  péculat;  ce  que  Cécina  suppor- 
tant impatiemment,  il  s’efforça  de  tout  brouiller 
et  d’ensevelir  ses  fautes  sous  les  ruines  de  la  répu- 
blique. Il  y avait  déjà  dans  l’armée  assez  de  pen- 
chant à la  révolte  ; car  elle  avait  de  concert  pris 
parti  contre  Vindex,  et  ce  ne  fut  qu’après  la  mort 
de  Néron  qu’elle  se  déclara  pour  Galba , -en  quoi 
môme  elle  se  laissa  prévenir  par  les  cohortes  de  la 
Germanie  inférieure.  De  plus , les  peuples  de 
Trêves , de  Langres^  et  de  toutes  les  villes  dont 
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Galba  avait  diraiimé  le  territoire  et  qu'il  avait 
maltraitées  par  de  rigoureux  édits,  mêlés  dans  les 
quartiers  des  légions,  les  excitaient  par  des  dis- 
cours séditieux  ; et  les  soldats , corrompus  par  les 
hahitaus,  n’attendaient  qu’un  homme  qui  voulût 
profiter  de  l'olire  qu’ils  avaient  faite  à Vergiuius. 
La  cité  de  Langres  avait,  selon  l’ancien  usage, 
envoyé  aux  légions  le  présent  des  mains  enlacées, 
en  signe  d’hospitalité.  Les  députés,  affectant  une 
contenance  allligée,  commencèrent  à raconter  de 
chambrée  en  chambrée  les  injures  qu'ils  recevaient 
et  les  grâces  qu’on  faisait  aux  cités  voisines;  puis, 
se  voyant  écoulés,  ils  échauffaient  les  esprits  par 
l’énumération  des  mécontentemens  donnés  à l’ar- 
mée et  de  ceux  qu’elle  avait  encore  à craindre.* 
Enfin  tout  se  préparant  à la  sédition,  Hordeo- 
nius  renvoya  les  députés  et  les  fit  sortir  de  nuit 
pour  cacher  leur  départ.  Mais  cette  précaution 
réussit  mal , plusieurs  assurant  qu’ils  avaient  été 
massacrés,  et  que  si  l’on  ne  prenait  garde  à soi, 
les  plus  braves  soldats  qui  avaient  osé  murmurer 
de  ce  qui  se  passait  seraient  ainsi  tups  de  nuit  à 
l’insu  des  autres.  Là-dessus  les  légions  s’étant 
liguées  p;lT  un  engagement  secret,  on  fit  venir  les 
auxiliaires,  qui  d abord  donnèrent  de  l’inquiétude 
aux  cohortes  et  à la  cavalerie  qu’ils  environnaient, 
et  qui  craignirent  d’en  être  attaqués.  Mais  bientôt 
tous  avec  la  meme  ardeur  prirent  le  même  parti  ; 
mutins  plus  d’accord  dans  la  révolte  qu’ils  ne  fu- 
rent dans  leur  devoir. 
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Cependant  le  premier  janvier  les  légions  de  ta 
Germanie  inferieure  prêtèrent  solennellement  le 
serment  de  fidélité  à Galba  ^ mais  à contre-cœur 
et  seulement  par  la  vofte  de  quelques-uns  dans  les 
premiers  rangs;  tous  les  autres  gardaient  le  si- 
lence, chacun  n’attendant  que  l’exemple  de  son 
voisin,  selon. la  disposition  naturelle  aux  hommes 
de  seconder  avec  courage  les  entreprises  quils 
n’osent  commencer.  Mais  l’émotion  n’était  pas  la 
même  daus  toutes  les  légions.  Il  régnait  un  si 
grand  troulde  dans  la  première  et  dans  la  cin- 
quième, que  quelques-uns  jetèrent  des  pierres  aux 
images  de  Galba.  La  quinzième  et  la  seizième, 
sans  aller  au  delà  du  murmure  et  des  menaces, 
cherchaient  le  moment  de  commencer  la  révolte. 
Dans  l’armée  supérieure,  la  quatrième  et  la  vingt- 
deuxième  légion,  allant  occuper  les  mômes  quar- 
tiers, brisèrent  les  images  de  Galba  ce  même  pre- 
mier de  janvier;  la  quatrième  sans  balancer,  la 
vingt-deuxième  ayant  d'abord  hé.sité,  se  déter- 
mina de  même  : mais  pour  ne  pas  paraître  avilir 
la  majesté  de  l'empire  elles  jurèrent  au  nom  du 
sénat  et  du  peuple  romain,  mots  surannés  depuis 
long-temps.  On  ne  vit  ni  généraux  ni-  officiers 
faire  le  moindre  mouvement  en  faveur  de  Galba  ; 
plusleui’s  même  dans  le  tumulte  cherchaient  à 
l'augnieuter,  quoique  jamais  de  dessus  le  tribunal 
ni  par  de  publiques  harangues;  de  sorte  que  jus- 
que-là on  n’aurait  su  à qui  s’en  prendre.  - 

Le  proconsul  Hordeonius,  simple  spectateur 
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de  la  révolte,  n'osa  faire  le  mcindrc  effort  pour 
réprimer  les  séditieux,  contenir  ceux  qui  flot- 
taient, ou  ranimer  les  fidèles  ; ncgFigeuT  et  crain- 
tif, il  fut  clément  par  lâcheté,  Konius  Receptus, 
Donatlus  Valens,  Roraillius  Marcellus,  Calpur- 
nius  Repeiitinus,  tous  quatre  centurions  de  la 
vingt-deuxième  légion,  ayant  voulu  défendie  les 
images  de  Galha,  les  soldats  se  jetèrent  sur  eux  et 
les  lièrent.  Après  cela  il  ne  fut  jilus  question  de  la 
foi  promise  ni  du  serment  prêté;  et,  comme  il  ar- 
rive dans  les  séditions,  tout  fut  bientôt  du  côté  du 
plus  grand  nombre.  La  même  nuit,  Viteilius  étant 
à table  à Cologne,  l’enseigne  de  la  quatrième  lé- 
gion le  vint  avertir  que  les  deux  légions,  après 
avoir  renversé  les  images  de  Galba,  avaient  juré 
fidélité  au  sénat  et  au  peuple  romain;  serment 
qui  fut  trouvé  ridicule.  Viteilius,  voyant  l’occa- 
sion favorable,  et  résolu  de  s’oflrir  pour  chef,  en- 
voya des  députés  annoncer  aux  légions  que  l’ar- 
mée supérieure  s’était  révoltée  contre  Galba,  qu’il 
fallait  se  préparer  à faire  la  guerre  aux  rebelles, 
où,  si  Ion  aimait  mieux  la  paix,  à reconnaître 
un  autre  empereur,  et  qu’ils  couraient  moins  de 
risque  à l’élire  qu'à  l'attendre. 

Les  quartiers  de  la  première  légion  étaient  les 
plus  voisin.s.  Fabius  Valens,  lieutenant-général, 
fut  le  plus  diligent,  et  vint  le  lendemain , à la  tête 
de  la  cavalerie  de  la  légion  et  des  auxiliaires,  sa- 
luer Viteilius  empereur.  Aussitôt  ce  fut  parmi  les 
légions  de  la  province  à qui  préviendrait  les  au- 
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1res;  et  l’armée  supérieure,  laissant  ces  mots  spé- 
cieux de  sénat  et  de  peuple  romain,  reconnut 
aussi  Vitelli us,  le  3 de  janvier,  après  s’être  jouée 
durant  deux  jours  du  nom  de  la  républiq[ue.  Ccux^ 
de  Trêves,  de  Langres  et  de  Cologne,  non  moins 
ardens,  que  les  gens  de  guerre,  oftraient  à l’envi, 
selon  leurs  moyens,  troupes,  chevaux,  armes, 
argent.  Ce  zèle  ne  se  bornait  pas  aux  chefs  des 
colonies  et  des  quartiers,  animes  par  le  concours 
présent  et  par  les  avantages  que  leur  promettait 
la  victoire;  mais  les  manipules,  et  même  les  sim 
pies  soldats,  transportés  par  instinct,  et  prodigues 
par  avarice,  venaient,  faute  d’autres  biens,  offrir 
leur  paie,  leur  é<j[uipage,  et  jusqu ’anx  ornemens 
d'argent  dont  leurs  armes  étaient  garnies. 

Vitellius,  ayant  remercié  les  troupes  de  leur 
zèle,  commit  aux  chevaliers  romains  le  service 
auprès  du  prince , que  les  affranchis  faisaient  au- 
paravant. 11  acquitta  du  fisc  les  droits  dus  aux 
centurions  par  les  manipulaires.  Il  abandonna 
beaucoup  de  gens  à la  fureur  des  soldats,  et  en 
sauva  quelques-uns  en  feignant  de  les  envoyer  en 
prison.  Propinquus,  intendant  de  la  Belgique,  fut 
tué  sur-le-champ;  mais  Vitellius  sut  adroitement 
soustraire  aux  troupes  irritées  Julius  Burdo,  com- 
mandant de  l’armée  navale,  taxé  d’avoir  intenté 
des  accusations  et  ensuite  tendu  des  pièges  à Fon- 
téius  Capiton.  Capiton  était  regretté;  et  parmi  ces 
furieux  on  pouvait  tuer  impunément,  mais  non 
pas  épargner  sans  ruse.  Burdo  fr^t  donc  mis  en 
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prison,  el  relâché  bientôt  après  la  victoire,  quan  J 
les  soldats  furent  apaisés.  Quant  au  centurion 
Crispiiius,  qui  s’était  souillé  du  sang  de  Capiton, 
et  dont  le  crime  n’était  pas  équivoque  à leurs 
yeux,  ni  la  personne  regrcttaJ)le  à ceux  de  Vitcl- 
lius,  il  fut  livré  pour  victime  à leur  vengeance. 
.Tulius  Civilis,  puissant  chez  les  Bataves,  échappa 
au  péril  par  la  crainte  qu’on  eut  que  son  supplice 
n aliénât  un  peuple  si  féroce;  d autant  plus  qu’il 
y avait  dans  Langrcs  huit  cohortes  bataves  auxi- 
liaires de  la  quatorzième  légion , lesquelles  s’en 
étaient  séparées  par  l’esprit  de  discorde  qui  ré- 
gnait en  ce  tcmps-là,  et  qui  pouvaient  produire 
nu  grand  effet  en  se  déclarant  pour  ou  contre.  Les 
ceuturions  Nonius,  Donatius,  Romilius,  Calpur- 
nius,  dont  nous  avons  parlé,  furent  tués  par  l’or- 
dre de  Vitellius,  comme  coupables  de  fidélité, 
crime  irrémissible  chez  des  rebelles.  Valérius 
Asiaticus,  commandant  de  la  Belgique,  et  dont 
peu  après  Vitellius  épousa  la  fille,  se  joignit  à lui. 
Julius  Blaisus,  gouverneur  du  Lyonnais,  en  fit  de 
même  avec  les  troupes  qui  venaient  à Lyon;  sa- 
voir, la  légion -d  Italie  et  l’escadron  de  Turin  : 
celles  de  la  Rhétique  ne  tardèrent  point  à suivre 
cet  exemple. 

11  n y eut  pas  plus  d incertitude  en  Angleterre. 
Trcbcllius  ôlaximus  qui  y commandait  s’était  fait 
haïr  et  mépriser  de  l’armée  par  ses  vices  et  son 
avai’ice  ; haine  que  fomentait  Roscius  Cælius, 
commandant  de  la  vingtième  légion , brouillé  de- 
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pais  long-temps  avec  lui,  mais  à roccasîon  des 
guci  res  civiles  devenu  son  ennemi  déclaré.' Tre-^ 
bellius  traitait  Cælius  de  séditieux,  de  perturba- 
teur de  la  discipline  ; Cælius  l’accusait  à son  tour 
de  piller  et  ruiner  les  légions.  Tandis  que  les  gé- 
néraux se  déshonoraient  par  ces  opprobres  mu- 
tuels, des  troupes  perdant  tout  respect  en  vinrent 
à tel  excès  de  licence  que  les  cohortes  et  la  cava-.  . ' 

lerie  se  joignirent  à Cælius,  et  que  Trebellius,  | 

abandonné  de  tous  et  chargé  d injures,  fut  con- 
traint de  se  réfugier  auprès  de  Vitellius.  Cepen- 
dant, sans  chef  consulaire,  la  province  ne  laissa  . 
pas  de  rester  tranquille,  gouvernée  par  les  com-  » 

niandans  des  légions  que  le  droit  rendait  tous 
égaux,  jnais  que  l’audace  de  Cælius  tenait  en 
respect.  \ 

Après  l’accession  de  farmée  britannique,  Vi- 
lellius,  bien  pourvu  d armes  et  d’argent,  résolut 
de  faire  marcher  ses  troupes  par  deux  chemins  et 
sous  deux  généraux.  Il  chargea  Fabius  Vakns 
d'attirer  a son  parti  les  Gaules,  ou,  sur  leur  refus,  ^ 
de  les  ravager,  et  de  déboucher  en  Italie  par  les 
Alpes  cottiennes;  il  ordonna  à Cccina  de  gagner 
la  crête  des  Pennincs  par  le  plus  court  chemin. 

Valens eut  lelitc de  rarméc  inférieure  avec  l’aigle 

de  la  cinquième  légion,  et  assez  de  cohortes  et  de 

cavalerie  pour  lui  faire  une  armée  de  quarante 

mille  hommes.  Cécina  en  conduisit  trente  mille 

de  l’armée  supérieure,  dont  la  vingt-unième  lé 

gion  faisait  la  principale  force.  On  joignit  à Tune  ; 
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et  à l’autre  armée  des  Germains  auxiliaires  dont 
Vitellius  recruta  aussi  la  sienne , avec  laquelle  il 
se  préparait  à suivre  le  sort  de  la  guerre. 

11  y avait  entre  Tarmée  et  l’empereur  une  op- 
position bien  étrange.  Los  soldats,  pleins  d’ar- 
deur, sans  se  soucier  de  l’hiver  ni  d’une  paix 
prolongée  par  indolence,  ne  demandaient  qu’à 
combattre;  et,  persuadés  que  la  diligence  est  sur- 
tout essentielle  dans  les  guerres  civiles,  où  il  est 
plus  question  d’agir  que  de  consulter,  ils  voulaient 
profiter  de  l’ellroi  des  Gaules  et  des  lenteurs  de 
l’Espagne , pour  envahir  l’Italie  et  marcher  â 
Rome.  Vitellius , engourdi  ét  dès  le  milieu  du 
jour  surchargé  d’indigestion  et  de  vin , consumait 
d'avance  les  revenus  de  l’empire  dans  un  vain 
luxe  et  des  festins  immenses;  tandis  que  le  zèlo 
et  l’activité  des  troupes  suppléaient  au  devoir  du 
chef,  comme  si,  présent  lui-même,  il  eût  encou- 
ragé les  braves  et  menacé  les  lâches.  , y 

/-^Tout  étant  prêt  pour  le  départ,  elles  en  deman‘-« 
dèrentTôrdre,  et  sur-le-champ  donnèrent  à Vitel- 
lius le  surnom  de  Germanique;  mais,  môme  après 
là  victoire,  il  défendit  qu’on  le  nommât  césar. 
Yalens  et  son  armée  eurent  un  favorable  augure 
jpour  la  guerre  qu’ils  allaient  faire;  car,  le  jour 
môme  du  départ,  un  aigle  planant  doucement  à 
la  tête  des  bataillons,  sembla  leur  servir  de  guide; 
et,  durant  un  long  espace  de  temps,  les  soldats 
poussèrent  tant  de  cris  de  joie  et  l’aigle  s’en  edra^a^ 
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si  peu,  qu’on  ne  douta  pas  sur  ces  présages  d’un 
grand  et  heureux  succès. 

L’armée  vint  à Trêves  en  toute  sécurité,  comme 
chez  des  alliés. ^ Mais , quoiqu’elle  reçût  toutes 
sortes  de  bons  traitemcns  à Divodure,  ij^le  de  la 
province  de  Metz,  une  terreur  panique  fit  pren- 
dre sans  sujet  les  armes  aux  soldats  pour  la  dé- 
truire. Ce  n’était  point  l’ardeur  du  pillage  qui  les 
animait,  mais  une  fureur,  une  rage,  d’autant  plus 
diflScile  à calmer  qu'on  en  ignorait  la  cause.  Enfin, 
après  bien  des  prières  f t le  meurtre  de  quatre  mille 
hommej,  le  général  sauva  le  reste  de  la  ville.  Cela 
répandit  un  telle  terreur  dans  les  Gaules,  que  de 
toutes  les  provinces  où  passait  l’armée  on  voyait 
accourir  le  peuple  et  les  magistrats  supplians,,  les 
chemins  se  couvrir  de  femmes,  d’enfans,  de  tous 
les  objets  les  plus  propres  à fléchir  un  ennemi 
même,  et  qui,  sans  avoir  de  guerre,  imploraient 
la  paix. 

A Toul,  Valens  apprit  la  mort  de  Galba  et  l’é- 
lection d’Othon.  Cette  nouvelle,  sans  effrayer  ni 
réjouir  les  troupes,  ne  changea  rien  à leurs  des- 
seins; mais  elle  détermina  les  Gaulois  qui,  haïs- 
sant également  Othon  et  Vitellius,  craignaient 
de  plus  celui-ci.  On  vint  ensuite  à Lan  grès,  pro- 
vince voisine,  et  d;i  parti  de  l’armée;  elle  y fut 
bien  reçue,  et  s'y  comporta  honnêtement.  Mais 
cette  tranquillité  fut  troublée  par  les  excès  des 
cohortes  détachées  de  la  quatorzième  légion,  dont 
j’ai  parlé  ci-devant,  et  que  Valons  avait  jointes  h 
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son  armée.  Une  querelle,  qui  devint  émeute,  s’é- 
leva entre  les  Bataves  et  les  légionnaires;  et  les 
uns  et  les  autres  ayant  ameuté  leurs  camarades, 
on  était  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  si,  par 
le  châtiment  de  quelques  Bataves,  Valens  n’eùl 
rappelé  les  autres  à leur  devoir.  On  s’en  prit  mal 
à propos  aux  Eduens  du  sujet  de  la  querelle.  Il 
leur  fut  ordonné  de  fournir  de  l’argent,  des  armes 
et  des  vivres,  gratuitement.  Ce  que  les  Eduens 
firent  par  force , les  Lyonnais  le  firen  t volontiers  ; 
aussi  furent-ils  délivrés  de  la  légion  italique  et  de 
l’escadron  de  Turin  qu’on  emmenait,  et  on  ne 
laissa  que  la  dix-hullième  cohorte  à Lyon,  son 
quartier  ordinaire.  Quoique  Manlius  Valens,  com- 
mandant de  la  légion  Italique , eût  Bien  mérité  de 
Vitellius,  il  n’en  reçut  aucun  hpnneur.  Fabius 
l'avait  desservi  secrètement;  et,  pour  mieux  le 
tromper,  il  affectait  de  le  louer  en  public. 

11  régnait  entre  Vienne  et  Lyon  d’anciennes 
discordes  que  la  dernière  guerre  avait  ranimées  ; 
il  y avait  eu  beaucoup  de  sang  versé  de  part  et 
d’autre , et  des  combats  plus  fréquens  et  plus  opi- 
niâtres que  s'il  n’eùt  été  question  que  des  intérêts 
de  Galba  ou  de  Néron.  Les  revenus  publics  de  la 
province  de  Lyon  avaient  été  confisqués  par 
Galba  sous  le  nom  d’amende.  Il  fit,  au  contraire, 
toutes  sortes  d’honneurs  aux  Viennois,  ajoutant 
aînsid’envie  à la  haine  de  ces  deux  peuples , sépa- 
rés seulement  par  un  fleuve , qui  n’arrêtait  pas 
leur  animosité.  Les  Lyonnais,  animant  donc  le 
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soldat,  l’excitaient  à détruire  Vienne,  qu  il  accu- 
saient de  tenir  leur  colonie  assiégée;  de  s’otrc  dé- 
clarée pour  Vindex,  et  d’avoir  ci-devant  fourni 
des  troupes  pour  le  service  de  Galha.  En  leur 
montrant  ensuite  la  grandeur  du  butin,  ils  ani- 
maient la  colère  par  la  convoitise;  et,  non  con- 
tons de  les  exciter  en  secret  : « Soyez , leur  di- 
« saient-ils  hautement,  nos  vengeurs  et  les  vôtres, 
« en  détniisant  la  source  de  toutes  les  guerres  des 
« Gaules  : là,  tout  vous  est  étranger  ou  ennemi; 
« ici  vous  voyez  une  colonie  romaine  et  une  por- 
« tion  de  l'armée  toujours  fidèle  à partager  avec 
c<  vous  les  bons  et  les  mauvais  succès  : la  fortune 
« peut  nous  être  contraire,  ne  nous  abandonnez 
« pas  à des  ennemis  irrités.  » Par  de  semblables 
discours  ils  échauffèrent  tellement  l’espri^  des 
soldats,  que  les  officiers  et  les  généraux  désespé- 
raient de  les  contenir.  Les  Viennois,  qui  n’igno- 
ra'ientpas  le  péril,  vinrent  au-devant  de  l’armée 
avec  des  voiles  et  des  bandelettes,  et,  se  proster- 
nant devant  les  soldats,  baisant  leurs  pas,  em- 
brassant leurs  genoux  et  leurs  armes , ils  calmè- 
rent leur  fureur.  Alors  Valens  leur  ayant  fait 
distribuer  trois  cents  sesterces  par  tête,  on  eut 
égard  à l’ancienneté  et  à la  dignité  de  la  colonie; 
et  ce  qu'il  dit  pour  le  salut  et  la  conservation  des 
habituas  fut  écouté  favorablement.  On  désarma 
pourtant  la  province , et  les  particuliers  furent 
obligés  de  fournir  à discrétion  des  vivres  au  sol- 
dat; mais  on  ne  douta  point  qu’ils  n’eussent  à 
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grand  prix  aclielë  le  général.  Enrichi  tout  à coup, 
après  avoir  long -temps  sordidement  vécu,  il  ca- 
chait mal  le  ^changement  de  sa  fortuné*,  et,  se 
livrant  sans  mesme  à tous  ses  désirs  irrités  par 
une  longue  abstinence,  il  devint  un  vieillard  pro- 
«ligue,  tf’un  jeune  homme  indigent  qu’il  avait  été. 

En  poursuivant  lentement  sa  route,  il  con- 
duisit l'armée  sur  les  confins  des  Allobroges  et  des 
Voconces,  et,  par  le  plus  infâme  commerce,  il 
réglait  les  séjours  et  les  marches  sur  l’argent  qu'on 
lui  ])ayait  pour  s'en  délivrer.  Il  imposait  les  pro- 
priétaires des  terres  et  les  magistrats  des  villes 
avec  une  telle  dureté , qu  il  fut  prêt  à mettre  le  feu 
au  Luc , \ illc  des  V oconces , qui  l’adoucirent  avec 
de  l'argent.  Ceux  qui  n’en  avaient  point  l’apai- 
-,s;iieiil  en  lui  livrant  leui's  femmes  et  leurs  filles. 
C'est  ainsi  qu  il  marcha  jusqu’aux  Alpes. 

(]écina  fut  plus  sanguinaire  et  plus  âpre  au 
butin.  Les  Sulssps  , nation  gauloise  , illustre  au- 
trefois par  scs  armes  et  ses  soldats,  et  maintenant 
par  ses  ancêtres,  ne  sachant  rien  de  la  mort  de 
Galba  et  refusant  d’obéir  à Vitelfius,  irritèrent 
'l’esprit  brouillon  de  son  général.  La  vingt-unième 
légion , ayant  enlevé  la  pale  destinée  à la  garnison 
d'un  fort  où  les  Suisses  entretenaient  depuis  long- 
temps des  milices  du  pays,  fut  cause,  par  sa  pé- 
tul  ance  et  son  avarice , du  commencement  de  la 
gueire.  Les  Suisses  irntés  interceptèrent  des  let- 
tres.que  l’armée  d’Allemagne  écrivait  à celle  de 
Hongrie,  et  retinrent  prisonniers  un  centurion  et 
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quelques  soldats.  Cécina,  qui  ne  cherchait  que  la 
guerre , prévenait  toujours  la  réparation  par  la 
vengeance , lève  aussitôt  son  camp  et  dévaste  le 
pays.  Il  détruisit  un  lieu  que  ses  eaux  minérales 
faisaient  fréquenter , et  qui , durant  une  longue 
paix,  s était  embelli  comme  une  ville.  Il  envoya 
ordre  aux  auxiliaires  de  la  Rhetique  de  charger 
en  queue  les  Suisses  qui  faisaient  face  à la  légion. 

Ceux-ci,  féroces  loin  du  péril  et  lâches  devant  l’en- 
nemi , élurent,  bien  au  premier  tumulte  Claude 
Sévère  pour  leur  général;  mais,  ne  sachant  ni 
s’accorder  dans  leurs  délibérations,  ni  garder  leurs 
rangs,  ni  se  servir  de  leurs  armes,  ils  se  laissaient 
défaire  , tuer  par  nos  vieux  soldats , forcer  dans  ' ■»  - 

leurs  places,  dont  tous  les  murs  tombaient  en 
ruines.  Cécina  d’un  côté  avec  une  bonne  armée, 
de  l’autre  les  escadrons  et  les  cohortes  rhétiques 
composées  d’une  jeunesse  exercée  aux  armes  et 
bien  disciplinée',  mettaient  tout  à feu  et  à sang. 

Les  Suisses,  dispersés  entre  deux,  jetant  leurs 
armes  j et  la  plupart  épars  ou  blessés,  se  réfugiè- 
rent sur  les  montagnes , d’où  chassés  par  une 
cohorte  thrace  qu’on  détacha  après  eux,  et  pour- 
suivis par  l’armée  des  Rhétiens,  on  les  massacrait 
dans  les  forêts  et  jusque  dans  leurs  cavernes.  On' 
en  tua  par  milliers,  et  l’on  en  vendit  un  grand 
nombre.  Quand  on  eut  fait  le  dégât,  on  marcha 
en  bataille  à Avanche , capitale  du  pays.  Ils  en- 
voyèrent des  députés  pour  se  rendre , et  furent 
reçus  à discrétion.  Cécina  fit  punir  Julius  Alpiuus, 
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un  de  leurs  chefs,  comme  auteur  de  la  guerre, 
laissant  au  jugement  de  Vitellius  la  grâce  ou  le 
chAt'iment  des  autres. 

On  aurait  peine  à dire  qui , du  soldat  ou  de 
l’empereim,  se  montra  le  plus  implacable  aux  dé- 
putés helvétims.  Tous,  les  menaçant  des  ai’raés 
et  de  la  main , criaient  qu’il  fallait  détruire  leur 
ville;  et  Vitellius  même  ne  pouvait  modérer  sa 
fureur.  Cependant  Claudius  Cossus,  un  des  dé- 
putés, connu  par  son  éloquence,  sut  l’employer 
avec  tant  de  force  et  la  cacher  avec  tant  d adresse 
sous  un  air  d’effioi,  qu'il  adoucit  l'esprit  des  sol- 
dats, et,  selon  l inconslance  ordinaire  au  peuple, 
les  rendit  aussi  portés  à la  clémence  qu'ils  l’étaient 
d'abord  à la  cruauté;  de  sorte  qu’après  beaucoup 
de  pleurs,  ayant  imploré  grâce  d’un  ton  plus  ras- 
sis, ils  obtinrent  le  salut  et  limpunité  de  leur 
ville. 

Cécina , s’étant  arrêté  quelques  jours  en  Suisse 
pour  attendre  les  ordres  de  Vitellltis  et  se  préparer 
au  passage  des  Alpes,  y reçut  l'agréable  nouvelle 
que  la  cavalerie  syllanicnne,  qui  bordait  le  Pô, 
s'était  soumise  à Vitellius.  Elle  avait  servi  sous 
lui  dans  son  proconsulat  d’iVfrique  ; puis  Néron , 
l’ayant  rappelée  pour  l’envoyer  en  Egypte  , la 
retint  pour  la  guerre  de  Vindex.  Elle  était  ainsi 
demeurée  en  Italie,  où  ses  décurions,  à qui  Othon 
était  inconnu  et  qui  se  trouvaient  liés  à Vitellius , 
vantant  la  force  des  légionsjjui  s’approchaient  et 
ne  parlant  que  des  armées  d’Allemagne,  l’attiré* 
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rcnt  dans  son  parti.  Pour  ne  point  s'offrir  les 
mains  vides,  ces  troupes  dticlarèrent  à Cécina 
quelles  joignaient  aux  possessions  de  leur  nou- 
veau prince  les  forteresses  d’au-delà  du  Pô  : savoir. 
Milan,  Novarre,  Ivrée  et  Verceil;  et  comme  une 
seule  brigade  de  cavalerie  ne  suffisait  pas  pour 
garder  une  si  grande  partie  de  l ltalie,  il  y envoya 
les  cohortes  des  Gaules,  de  Lusitanie  et  de  Breta- 
• gne,  auxquelles  il  joignit  les  enseignes  allemandes 
et  l’escadron  de  Sicile.  Quant  à lui,  il  hésita 
quelque  temps  s’il  ne  traA  erserait  point  les  monts 
Rhétiens  pour  marcher  dans  la  Norlque  contre 
l’intendant  Petronins,  qui,  ayant  rassemblé  les 
auxiliaires  et  fait  couper  .es  ponts,  semblait  V'ou- 
loir  être  fidèle  à Othon.Mais,  craignant  de  perdre 
les  troupes  qu’ilavait  envoyées  devant  lui,  trou- 
vant aussi  plus  de  gloire  à conserver'  l’Italie  ,.  et 
jugeant  qu’en  quelque  lieu  que  l’on  combattît,  la 
Norique  ne  pouvait  échapper  au  vainqueur,  ilfit 
passer  les  troupes  des  alliés,  et  même  les  pesatis 
ba/aillons  légionnaires  par  les  Alpes  Pennines, 
quoiqu’elles  fussent  encore  couvertes  de  neige. 

Cependant,  au  lieu  de  s’abandonner  aux  plai- 
sirs et  à la  mollesse,  Othon,  renvoyant  à d’autres 
temps  le  luxe  et  la  volupté,  surprit  toutle  monde 
en  sappliquant  à rétablir  la  gloire  de  l’empire. 
Mais  ces  fausses  vertus  ne  faisaient  prévoir  qu’a- 
vec plus  d’effi'oi  le  moment  où  ses  vices  repren- 
draient le  dessus.  Il  fit  conduire  au  Capitole  Ma- 
rins Cclsus  ^ cousul  désigné,  qu’il  avait  feint  de 
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mettre  aux  fers  pour  le  sauver  de  la  fureur  des 
soldats,  et  voulut  se  donner  une  réputation  de 
démence  en  dérobant  à la  Laine  des  siens  une  télé 
illusti’c.  Celsus,  par  l’exemple  de  sa  fidélité  pour 
Galba,  dont  il  faisait  gloire,  montrait  à ^on  suc  ■ 
cesseur  ce  qu’il  en  pouvait  attendre  à son  tour. 
Olbon , ne  jugeant  jias  qu'il  eût  besoin  de  pardon, 
et  voulant  ôter  toute  déliance  à un  ennemi  récon- 
cilié , 1 admit  au  nombre  de  ses  plus  Intimes  amis, 
et  dans  la  guerre  qui  suivit  bientôt  en  fit  fun  de 
ses  généraux.  Celsus,  de  son  côté,  s’attacha  sincè- 
rement à Otlion,  comme  si  c’eût  été  son  sort  d être 
toujours  fidèle  au  parti  malheureux.  Sa  conserva- 
tion fut  agréable  aux  grands,  louée  du  peuple,  et 
ne  déplut  pas  meme  aux  soldats,  forcés d’adm'irer 
une  vertu  qu’ils  baissaient. 

Le  châtiment  de  Tigellinus  ne  fut  pas  moins 
applaudi,  par  une  cause  toute  différente.  Soplio- 
nius  Sigelliuus,  né  de  parons  obscurs,  souillé  dès 
' son  enfance,  et  débauché  dans  sa  vieille.sse,  avait, 
à force  de  vices,  obtenu  les  préfectures  de  la  po- 
lice , du  prétoire , et  d’autres  emplois  dus  à là 
vertu,  dans  lesquels  il  montra  d’abord  sa  cruauté, 
puis  son  avarice  et  tous  les  crimes  d un  méchant 
homme.  Non  content  de  corrompre  Néron  et  de 
_ l’exciter  à mille  forfaits,  il  osait  même  en  com- 
mettre à son  insu,  et  finit  par  l’abandonner  et  le 
trahir.  AussLnulle  punition  ne  fut-ell'e  plus  ar- 
demment poursuivie,  mais  par  divers  motifs,  de 
ceux  qui  détestaient  Néron  et  de  ceux  qui  le 
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TCgrettaîent.  Il  avait  été  protégé  prés  de  Galba 
par  Viniusdont  il  avait  sauvé  la  fille,  moins  par 
pitié,  lui  qui  commit  tant  d'autres  meurtres,  que 
pour  s’étayer  du  père  au  besoin.  Car  les  scélérats, 
toujours'  en  crainte  des  révolutions,  se  ménagent 
de  loin  des  amis  particuliers  qui  puissent  les  ga- 
rantir de  la  haine  publique,  et,  sans  s’abstenir  du 
crime , s’assurent  ainsi  de  l’impunité.  Mais  cette 
ressource  ne  rendit  Tigellinus  que  plus  odieux, 
en  ajoutant  à l'ancienne  aversion  qu’on  avait  pour 
lui  celle  que  \ inius  venait  de  s’attirer.  On  accou- 
rait de  tous  les  quartiers  dans  la  place  et  dans  le 
palais  : le  cirque  surtout  et  les  théâti-es,  lieux  où 
la  licence  du  peuple  est  plus  grande,  retentissaient 
de  clameurs  séditieuses.  Enfin  Tigellinus,,  ayant 
reçu  aux  eaux  de  Slnuesse  l'ordre  de  mourir, 
après  de  honteux  délais  cherchés  dans  les  bras  des 
femmes,  se  coupa  la  gorge  avec  uu  rasoir,  termi- 
nant ainsi  une  vie  infâme  par  une  mort  tardive  et 
déshonnête. 

Dans  ce  môme  temps  on  sollicitait  la  punition 
de  Galvia  Crispinllla;  mais  elle  se  tira  d affaire  à 
force  de  défaites,  et  par  une  connivence  qui  ne 
fit  pas  honneur  au  prince.  Elle  avait  eu  Néron 
pour  élève  de  débau-che  : ensuite,  ayant  pa.ssé  en 
Afrique  pour  exciter  Maccr  à prendre  les  armes, 
elle  tdcha  tout  ouvertement  d’affamer  Rome.  Ren- 
trée en  grâce  à la  faveur  d’un  mariage  consulaire, 
et  échappée  aux  règnes  de  Galba,  d’Othon  et  de 
Vitellius,  elle  resta  fort  riche  et  sans  eafans  j deux 
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grands  moyens  decrédit  dans  tous  lès  temps,  bons 
et  mauvais. 

Cependant  Othon  écrivait  à Vitêllius  lettres 
sur  lettres  , qu  il  souillait  de  cajoleries  de  femmes, 
lui  offrant  argent,  grâces,  et  tel  asile  qu"il  voudrait 
choisir  pour  y vivre  dans  les  plaisirs  ; Vitêllius  lui 
répondait  sur  le  meme  ton.  Mais  ces  offres  mu- 
tuelles, d’abord  sobrement  ménagées  et  couvertes 
des  deux  cétés  d une  sotte  et  honteuse  dissimula- 
tion, dégénérèrent  bientôt  en  querelles,  chacun 
reprochant  à l autre  avec  la  même  vérité  ses  vices 
et  sa  débauche.  Othon  rappela  les  députés  de 
Galba,  et  en  envoya  d’autres,  au  nom  du  sénat, 
aux  deux  armées  d Allemagne,  aux  troupes  qui 
étaient  à Lyon,  et  à la  légion  d’Italie.  Les  députés 
restèrent  auprès  de  VilclUus,  mais  trop  aisément 
pour  qu’on  crût  que  c était  par  force.  Quant  aux 
prétoriens  qu’Othon  avait  joints  comme  par  hon- 
neur à ces  députés , on  se  hâta  de  les  renvoyer 
avant  ([u’ils  se  mêlassent  parmi  les  légions.  Fabius  • 
Valeiis  leur  remit  des  lettres  au  nom  des  armées 
d’Allemagne  pour  les  cohortes  de  la  ville  et  du- 
prétoire,  par  lesquelles,  parlant  pompeusement 
du  parti  de  Vitêllius,  on  les  pressait  de  s’y  réunir. 
On  leiu*  reprochait  vivement*  d’avoir  transféré  à 
Othon  l’empire  décerné  long -temps  auparavant 
à Vitêllius.  Enfin,  usant  pour  les  gagner  de  pro- 
messes et  de  menaces,  ou  leur  parlait  comme  à 
gen^  à qui  la  paix  n’ôtait  rieû , et  qui  ne  pou? • 
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raient  .soutenir  la  guerre  : mais  tout  cela  n'ébranla 
point  la  fidélité  des  prétoriens. 

Alors  O thon  et  Vitellius  prireni  le  parti  d'en- 
voyer des  assassins;  l’un  en  Al'emagne  et  l’autre  â 
Korac,  tous  deux  inutilement.  Ceux  de  Vitellius, 
mêlés  dans  une  si  grande  multitude  d'hommes  in- 
connus l’un  à l’autre,  ne  furent  découverts; 

mais  ceux  d’Olhon  furent  bientôt  trahis  par  la 
nouveauté  de  leurs  visages  parmi  des  gens  qui  se 
connaissaient  tous.  Vitellius  écrivit  à Titien,  frère 
eVOthon,  que  sa  vie  et  celle  de  scs  fils  lui  répon- 
draicntde  sa  mère  et  de  scs  enfans.  L’une  et  l’autre 
famille  fut  conservée.  Ou  douta  du  motif  de  la 
clémence  d'Olhun  ; mais  Vitellius,  vainqueur,  eut 
tout  I honneur  de  la  sienne. 

La  première  nouvelle  qui  donna  de  la  con? 
fiance  a Othon  lui  vint  d lllyrie,  d’où  il  apprit 
que  les  légions  de  Dalmalic,  de  Pannonie  et  de  la 
Mœsie,  avaient  prêté  serment  eu  son  nom.  Il  re- 
çut d’Espagne  un  semblable  avis,  et  donna  par 
édit  des  louanges  à Cluvius  Rufus;  mais  on  sut, 
bientôt  après,  que  1 Espagne  s’était  retournée  du 
côté  de  Vitellius.  L’Aquitaine  que  Julius  Cordus 
avait  aussi  fait  déclarer  pour  Othon  ne  lui  resta 
pas  plus  fidèle.  Comme  il  n'était  pas  question  de 
toi  ni  d’attachement,  chacun  se  laissait  entraî- 
ner çà  et  là  selon  sa  crainte  ou  ses  espérances. 
L’effroi  fit  déclarer  de  môme  la  province  ilarbon- 
uaise  en  faveur  de  Vitellius,  qui,  le  plus  proche 
et  le  plus  puissant,  parut  aisément  le  plus  légif 
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time.  Les  provinces  les  plus  éloignées  et  celles  qnc 
la  mer  séparait  des  troupes  restèrent  à OlhoD , 
moins  pour  l’amour  de  lui,  quà  cause  du  grand 
|K)ids  que  donnaient  à son  parti  le  nom  de  Rome 
et  Taulorité  du  sénat,  outre  qu’on  penchait  natu- 
rellement pour  le  premier  reconnu  (i).  L’armée 
de  Judée,  par  les  soins  de  Vespasien,  et  les  lé- 
gions de  Syrie,  par  ceux  de  Mucianus,  prêtèrent 
serment  à O thon.  L’Pigypte  et  toutes  les  provinces 
d’Orient  reconnaissaient  sou  autorité.  L’Afrique 
lui  rendait  la  même  obéissance,  à l’exemple  de 
Carthage,  où,  sans  attendre  les  ordres  du  pro- 
consul ^ ipsanius  Aprouianus,  Crescens,  aÛran- 
chi  de  Ntiron,  se  mêlant,  comme  ses  pareils,  des 
aflTaircs  de  la  république  dans  les  temps  de  cala- 
mités , avait , en  réjouissance  de  la  nouvelle  élec- 
tion, donné  des  fêtes  au  peuple,  qui  se  livrait 
étourdiment  à tout.  Les  autres  villes  imitèrent 
Carthage.  Ainsi  les  armées  et  les  provinces  se 
trouvaient  tellement  partagées, que  Vitellius  avait 
besoin  des  succès  de  la  guerre  pour  se  mettre  eu 
possession  de  Tempire, 

Pour  Otlion,  il  faisait  comme  en  pleine  paix 
les  fonctions  d’empereur,  quelquefois  soutenant 
la  dignité  de  la  république , mais  plus  souvent 
l avilissant  en  se  hâtant  de  régner.  11  désigna  son 


( I ) L’élecriou  de  Vitellius  avait  précédé  celle  d Otlion  ; mais , 
au-delk  des  mers,  le  bruit  de  celle-ci  aToil  prévenu  k bruit  de 
; ainsi  OtUoji  était , dans  ces  régions,  le  prenikr  reeounti. 
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frère  Tl tianus  consul  avec  lui,  ju.squ’au  premier 
de  mars;  et,  cherchant  à se  concilier  l'armée  d Al- 
lemagne, il  destina  les  deus  mois  suivans  à Ver- 
ginius,  auquel  il  donna  Poppœus  Vopiscus  pour 
collègue,  sous  prétexte  d’une  ancienne  amitié; 
mais  plutôt,  selon  plusieurs,  pour  falie  lioir;eur 
aux  Viennois.  Il  n’y  eut  rien  de  changé  pour  les 
autres  consulats  aux  nominations  de  Néron  et  d;; 
Galba.  Deux  Sabinus,  Cœllus  et  Flave,  restèrent 
désignés  pour  mai  et  juin;  Arius  Antoiiius  et  Ma- 
rins Celsus,  pour  juillet  et  août;  honneur  dont 
V'^itcllius  môme  ne  les  priva  pas  après  sa  victoire. 
Othon  mit  le  comble  aux  dignités  des  plus  illus- 
tres vieillards,  en  y ajoutant  celles  d augures  et 
de  pontifes,  et  consola  la  jeune  noblesse  récem- 
ment rappelée  d’exil  en  lui  rendant  le  sacerdoce 
dont  avaient  joui  ses  ancêtres.  Il  rétablit  dans  le 
sénat  Cadius  Rufus,,  Pedius  P>lcesus,  et  Sevinus 
Promptinus , qui  en  avalent  été  chassés  sous 
Claude  pour  crime  de  ccncusslori.  Lon  s’avisa, 
pour  leur  pardonner,  de  changer  le  mot  de  ru- 
pine en  celui  de  lèse-nmjesté;  mot  odieux  en  ces 
tempsdà  et  dont  l’abus  faisait  tort  aux  meilleures 
lois.  * 

Il  étendit  aussi  ses  gréces  sur  les  villes  et  les 
provinces.  Il  ajouta  de  nouvelles  familles  aux  co- 
lonies d’IIispalis  et  d’Emerita  : il  donna  le  droit 
de  bourgeoisie  romaine  h toute  la  ] roviricc  de 
Laugres;  à celle  de  la  Bétique,  les  villes  de  la 
Mauritanie;  à celle  d’Afrique  et  de  Cappadoccj 
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de  nouveaux  droits  trop  Inillans  pour  être  dura- 
b'cs.  Tous  ces  soins  et  les  besoins  pressans  qui  les 
exigeaient  ne  lui  firent  point  oublier  ses  amours; 
et  il  fit  rétablir,  par  decret  du  sénat,  les  statues 
de  Poppée.  Quelques-uns  relevèrent  aussi  celles 
de  iXéi  on;  l’on  dit  même  qu’il  délibéra  s’il'iie  lui 
ferait  [ oint  une  oraison  funèbre  pour  plaire  à la 
populace.  Enfin  le  peuple  et  les  soldais,  croyant 
Lien  lui  faire  honneur,  crièrent  durant  quelques 
;ours,  vive  Néron  Othon  : acclamations  qu'il  fei- 
gnit d ignorer,  n’osant  les  défendre,  et  rougissant 
de  les  p('rracttre. 

Cependant,  uniquement  occupés  de  leurs  guer- 
res civiles,  les  Romains  abandonnaient  les  affaires 
de  dehors.  Cette  négligence  inspira  tant  d’audace 
aux  Roxolans,  peuple  sarmate,  que,  dès  Ihiver 
préc('dent,  après  avoir  défait  deux  cohortes,  i's 
firent  avec  beaucoup  de  confiance  une  irruption 
dans  la  Mœsie  au  nombre  de  neuf  mille  chevaux. 
Le  succès,  joint  h leur  avidité,  leur  faisant  plutôt 
songer  à piller  qu  à combattre,  la  troisième  légion 
jointe  aux  auxiliaires  les  surprit  épars  et  sans  dis- 
cipline. Attaqués  par  les  Romains  en  bataille»,  le.s 
Sannates  dispersés  au  pillage  ou  déjè  chargés  de 
butin , et  ne  pouvant  dans  des  chemins  glissans 
s’aider  de  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  se  laissaient 
tuer  sans  résistance.  Tel  est  le  caractère  de  ces 
étranges  peuples,  que  leur  valeur  semble  n’ètre 
pas  en  eux.  S’ils  donnent  en  escadrons,  à peine 
une  armée  peut-elle  soutenir  leur  choc;.,  s’ils  com- 
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battent  à pied,  c’est  la  lâcheté  même.  Le  dégel  et 
1 humidité,  qui  faisaient  alors  glisser  et  tomber 
leurs  chevaux,  leur  ôtaient  l’usage  de  leurs  piques 
et  de  leurs  longues  épées  à deux  mains.  Le  poids 
d'-s  cataphraefes,  sorte  d’armure  faite  de  lames  de 
1er  eu  d’un  cuir  très-dur  qui  rend  les  chefs  et  les 
officiers  irapénclrables  aux  coups,  les  empêchait 
de  se  relever  quand  le  choc  des  ennemis  les  avait 
renversés;  et  ils  étaient  étouffés  dans  la  neige,  qui 
était  molle  et  haute.  Les  soldats  romains,  couverts 
d'une  cuirasse  légère , les  renversaient  à coups  de 
traits  ou  de  lances,  selon  l’occasion,  et  les  per- 
çnient  d’autant  plus  aisément  de  leurs  courtes 
épées,  qu'ils  n’ont  point  la  défense  du  bouclier. 
Un  petit  nombre  échappèrent  et  se  sauvèrent 
dans  les  marais , où  la  rigueur  de  l'hiver  et  leurs 
blesrures  les  firent  périr.  Sur  ces  nouvelles,  on 
, donna  à Rome  une  statue  triomphale  à Marcus 
Âpronianus,  qui  commandait  en  Mœsie,  et  les 
oracmens  consulaires  àFulviusAureli  us,  Julianus 
Titiiis,  et  Nuraisius  Lupus,  colonels  des  légions. 
Othoa  fut  charmé  d’un  succès  dont  il  s’attribuait 
I honneur,  comme  d’une  guerre  conduite  sous  scs 
auspices  et  par  ses  officiers,  au  profit  de  l’état. 

Tout  h coup  il  s’éleva  sur  le  plus  léger  sujet,  et 
du  côté  dont  on  se  défiait  le  moins,  une  sédition 
qui  mit  Rome  à deux  doigts  de  sa  ruine.  Othon, 
ayant  ordonné  qu’on  fît  venir  dans  la  ville  la  dix- 
septième  cohorte  rjui  était  à Ostie,  avait  chargé 
Varius  Crispinus,  tribun  prétorien,  du  soin  de  la 
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faire  armer.  Crispinus,  pour  prévenir  l'emban’as, 
choisit  le  temps  où  le  camp  était  tranquille  et  le 
soldat  retiré,  et,  ayant  fait  ouvTir  l'arsenal,  com- 
mença, dés  l’entrée  de  la  nuit,  à faire  chaîner  les 
fourgons  de  la  cohorte.  L'heure  rendit  le  motif 
suspect;  et  ce  qu’on  avait  fait  pour  empêcher  le 
désordre  en  produisit  un  très-grand.  La  vue  des 
armes  donna  à des  gens  pris  de  vin  la  tentation 
de  s’en  servir.  Les  soldats  s’emportent,  et)  traitant 
de  traîtres  leurs  officiers  et  tribuns,  les  accusent 
de  vouloir  armer  le  sénat  contre  Othon.  Les  uns, 
déjà  ivres,  ne  savaient  ce  qu’ils  faisaient;  les  plus 
méchans  ne  cherchaient  que  l’occasion  de  pilier  r 
la  foule  se  lai.ssait  entraîner  p;u-  son  goût  ordinaire 
pour  les  nouveautés,  et  la  nuit  empêchait  qu’on 
ne  pût  tirer  parti  de  l'obéissance  des  sages.  Le 
trijiun,  voulant  réprimer  la  sédition,  fut  tué  de 
même  que  les  plus  sévères  centurions;  après  quoi,’ 
s’étant  saisis  des  armes,  ces  emportes  montèrent 
à cheval,  et,  l’épée  à la  main,  prirent  le  chemin 
de  la  ville  et  du  palais. 

Othon  donnait  un  festin  ce  jour-l;\  à ce  qu  il  y 
avait  de  plus  grand  Rome  dans  les  deux  sexes. 
Les  convives,  redoutant  également  la  fureur  des 
soldats  et  la  trahison  de  l’empereur,  ne  savaient 
ce  qu’ils  devaient  craindre  le  plus,  d’étre  pris  s ils 
demeuraient,  ou  d’être  poursuivis  dans  leur  fuite; 
tantôt  affectant  de  la  fermeté,  tantôt  décelant  leur 
efiroi,  tous  observaient  le  vidage  d’Othon,  et, 
comme  on  était  porté  à la  défiance,  la  crainte 
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qu'il  témoignait  augmentait  celle  qu’on  avait  de 
lui.  Non  moins  effrayé  du  péril  du  sénat  que  du 
sien  propre,  Ollion  chargea  d'abord  les  préfets  du 
prétoire  d’aller  apaiser  les  soldais,  et  se  hâta  de 
renvoyer  tout  le  monde.  Les  magistrats  fuyaient 
çà  et  là,  jetant  les  marques  de  leurs  dignités;  les 
vieillards  et  les  femmes,  dispersés  par  les  rues 
dans  les  ténèbres,  se  dérobaient  aux  gens  de  leur 
suite.  Peu  rentrèrent  dans  leurs  maisons;  presque 
tous  cherchèrent  chez  leurs  amis  et  les  plus  pau- 
vres de  leurs  clients  des  retraites  mal  assurées. 

Les  soldats  arrivèrent  avec  une  telle  impéluo- 
silé,  qu’ayant  forcé  l’entrée  du  palais,  ils  blessè- 
rent le  tribun  Julius  Martialis  et  Vitellius  Satur- 
iiius  qui  tâchaient  de  les  retenir,  et  pénétrèrent 
jusque  dans  la  salle  du  festin,  demandant  à voir 
Otlion.  Partout  ils  menaçaient  des  armes  et  de  la 
voix,  tantôt  leurs  tribuns  et  centurions,  tantôt  le  - 
corps  entier  du  sénat  : furieux  et  troublés  d’une 
aveugle  terreur,  faute  de  savoir  à qui  s’en  prendre, 
ils  en  voulaient  à tout  le  monde.  Ilfallutqu  Othon, 
sans  égard  pour  la  majesté  de  son  rang.,  montât 
sur  un  sofa,  d’où,  à force  de  larmes  et  tle  prières, 
les  ayant  contenus  avec  peine,  il  les  renvoya  au 
camp,  coupables  et  mal  apaisés.  Le  lendemain 
les  maisons  étaient  fermées,  les  rues  désertes,  le 
peuple  consterné,  conrÿe  dans  une  ville  prise;  et 
les  soldats  baissaii-nt  îcs  yeux  moins  de  repentir 
que  de  honte.  Les  deux  préfets,  Proculus  et  Flr- 
mus,  parlant  avec  douceur  ou  dureté,  chacun 
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*elon  son  génie,  firent  à chaque  manipule  des 
exliorlaiious  qu  ils  conclurent  par  annoncer  une 
clistrilnitiou  de  cinq  mille  sesterces  par  tète.  Alors 
Ollion,  aj  ant  hasardé  d’entrer  dans  le  camp,  fut 
cuviroiiné  des  irLbuns  et  des  centurions,  qui,  je- 
tant leurs  ornemens  militaires,  lui  demandaient 
congé  et  sûreté.  Les  soldats  sentirent  le  reproche, 
et,  rentrant  dans  leur  devoir,  ciiaient qu’on  menât 
au  supplice  les  auteurs  de  la  révolte. 

Au  milieu  de  tous  ces  troulilcs  et  de  ces  mouve 
mens  divers,  Olhon  voyait  hien  que  tout  homme 
sage  désirait  un  frein  à tant  de  licence;  il  n igno- 
rait pas  non  plus  que  les  altroupemens  et  les  ra- 
pines mènent  aisément  à la  guerre  civile  une 
multitude  avide  des  séditions  qui  forcent  le  gou- 
vernement à la  flatter.  Alarmé  du  danger  où  il 
voyait  Rome  et  le  sénat,  mais  jugeant  impossible 
d’exercer  tout  d’un  coup  iivcc  la  dignité  convena- 
ble un  pouvoir  acquis  par  le  crime,  il  tint  enfin 
le  discours  suivant  : 

« Compagnons  , je  ne  viens  ici  ni  ranimer 
et  votre  zèle  en  ma  favem',  ni  réchauffer  votre 
« courage;  je  sais  que  l’un  et  l’autre  ont  toujoims 
K la  même  vigueur  : je  viens  vous  exhorter  au 
et  contraire  à les  contenir  dans  de  justes  bornes. 

(t  Ce  n’est  ni  l’avarice  ou  la  haine,  causes  de  tant 
« de  troubles  dans  les  armées,  ni  la  calomnie  ou 
« (jucltpac  vaine  teneur,  ?»st  1 excès  seul  de  votre 
« afl’ection  pour  moi  qui  a produit  avec  plus  de 
« chaleur  que  de  raison  le  tumulte  de  la  nuit  der* 
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« nière  ; mais , avec  les  motifs  les  plus  honnêtes , 
« une  conduite  inconsidérée  peut  avoir  les  plus 
a funestes  eftéts.  Dans  la  guerre  que  nous  allons 
« commencer,  est-ce  le  temps  de  communiquer  à 
« tous  chaque  avis  qu’on  reçoit,  et  f::ut-il  dëli- 
« bérer  de  chaque  chose  devant  tout  le  monde? 
« L’ordre  des  alfaires  ni  la  rapidité  de  l’occasion 
« ne  le  permettraient  pas;  et  comme  il  y a des 
« choses  que  le  soldat  doit  savoir,  il  y en  a d'au- 
« très  qu'il  doit  ignorer.  L’autorité  des  chefs  et  la 
« rigueur  de  la  discipline  demandent  qu’en  p!u- 
« sieurs  occasions  les  centurions  et  les  tiil.uns 
eux-mêmes  ne  sachent  qu’obéir.  Si  chacun  veut 
« qu’on  lui  rende  raison  des  ordres  qu’il  reçoit, 
■ « c’en  est  fait  de  l’obéissance,  et  par  conséquent 
« de  l’empire.  Que  sera-ce  lorsqu’on  osera  couiir 
« aux  armes  dans  le  temps  de  la  retraite  et  de  la 
« nuit;  loisqu'un  ou  deux  hommes  perclus  et  pris 
« de  \'ln,  car  je  ne  puis  croire  qu'une  telle  fre- 
« nésie  e.i  ait  saisi  davantage,  tremperont  leurs 
« malus  dans  le  sang  de  leurs  ofilciers,  lorsqu  ils 
« oseront  forcer  l’appartement  de  lem'  empereur? 

« V’ous  agissez  pour  moi,  j’en  conviens;  mais 
« combieu  i’ufllueuce  dans  les  ténèbres  et  la  con- 
tt fusion  de  toutes  choses  fourni,  saicnt-clles  une 
« occasion  facile  de  s’en  prévaloir  contre  moi- 
« même  ! S’il  était  au  pouv  oir  de  Vitellius  et  de 
« ses  satellites  de  diriger  nos  inclinations  et  nos 
« esprits,  que  voudraient-ils  de  plus  que  de  nous 
tt  inspirer  la  discorde  et  la  sédition,  qu’exciter  à 
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« la  révolte  le  soldat  contre  lo  centurion , le  cen- 
c<  turion  contre  le  tribun , et,  gens  de  cheval  et  de 
«pied,  nous  entraîner  ainsi  tous  pêle-naéle  à 
« notre  perte?  Compagnons,  c’est  en  exécutant 
« les  ordres  des  chefs  et  non  *en  les  contrôlant 
« qu’on  fait  heureusement  la  guerre;  et  les  troupes 
« les  plus  terribles  diuis  la  mélée  sont  les  plus 
« tranquilles  hors  du  combat.  Les  armes  et  la  va- 
« leur  s lit  votre  partage,  faîssez-moi  le  soin  de 
« les  diriger.  Que  deux  coupables  seulement  ex- 
<c  pient  le  crime  d un  petit  nombre  : que  ies  autres 
« s'cllbrceiit  d ensevelir  dans  un  éternel  oubli  la 
« honte  de  celle  nuit,  et  que  de  pareils  discours 
« contre  te  sénat  ne  s’entendent  jamais  dans  au- 
« cime  aimée.  Non,  les  Germains  mêmes,  que* 
« Vitellius  s'efforce  d’exciter  contre  nous,  n'ose- 
« raient  menacer  ce  corps  respectable,  le  chef  et 
« rornement  de  l’empire.  Quels  seraient  donc  les 
« TOiis.  eiifans  de  Rome  ou  de  l’Italie  qui  vou^ 

« draicnl  le  sang  et  la  mort  des  membres  de  cct 
ce  ordre,  dont  la  splendeur  et  la  gloire  montrent 
ce  et  redoublent  l’opprobre  et  l’obsciuâté  du  parti 
c<  de  Vitellius?  S'il  occupe  quelques  provinces, 
« s il  traîne  après  lui  quelque  simulacre  d’armée , 
« le  sénat  est  avec  nous;  c’est  par  lui  que  qoiis 
((  sommes  la  répuldique , et  que  nos  ennemis  le 
(c  sont  aussi  de  l’état.  Pensez-vous  que  là  majesté 
(c  de  cette  ville  consiste  dans  des  amas  de  piene  et 
((  de  maisons,  raonumens  sans  àme  et  sans  voix, 
« qu’on  peut  détruire  ou  rétablir  à son  gré?  L’é- 
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« ternité  de  l’empire,  la  paix  des  nalions,  mou 
« salut  et  le  vôtre , tout  dépend  de  la  conservation 
<f  du  sénat.  Institué  solcimellemeiit  par  le  premier 
« père  et  le  fondateur  de  cette  ville  pour  être  im- 
« mortel  comme  elle , et  continué  sans  interrup- 
« tion  depuis  les  rois  jusqu’aux  empereurs,  l’in- 
« térôt  commun  veut  que  nous  le  transmettions  à 
« nos  descendans  tel  que  nous  l’avons  reçu  de  nos 
«f  aïeux  ; car  c’est  du  sénat  que  naissent  les  suc- 
« cesscurs  à l’empire , comme  de  vous  les  séna- 
K teurs.  » 

A vant  ainsi  tâché  d’adoucir  et  contenir  la  fou- 
gue des  soldats , Otlion  se  contenta  d'en  fairç 
punir  deux;  sévérité  tempérée,  qui  n’ôta  rien  au 
l)on  elFet  du  discours.  C’est  ainsi  qu’il  apaisa , 
pour  le  moment,  ceux  qu’il  ne  pouvait  réprimer. 

Mais  le  calme  n’était  pas  pour  cela  rétabli  dans 
la  ville.  Le  bruit  des  armes  y retentissait  encore, 
et  I on  y voyait  l’image  de  la  guerre.  Les  soldats 
n'élaient  pas  attroupés  en  tumulte;  mais,  dégui- 
sés et  dispersés  par  les  maisons,  ils  épiaient,  avec 
une  attention  maligne,  tous  ceux  que  leur  rang, 
leiu’  richesse  ou  leur  gloire  exposaient  aux  dis- 
cours publics.  On  crut  môme  qu’il  s'était  glissé 
dans  Piomc  des  soldats  de  Vitellius  pour  sonder 
les  dispositions  des  esprits.  Ainsi  la  défiance  était 
universelle,  et  l’on  se  croyait  à peine  en  sûreté 
renfermé  chez  soi.  Mais  c’était  encore  pis  en  pu- 
blic ^ où  chacun,  aaignant  de  paraître  incertiin 
dans  les  nouvelles  doutsuses  ou  peu  joyeux  d.  ns 
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les  favorables,  courait  avec  une  avidité  marquée 
au-devaiit  de  tous  les  bruits.  Le  sénat  assemblé  ne 
savait  que  faire , et  trouvait  partout  des  diffi- 
cultés : se  taire  était  d'un  rebelle,  parler  était  d’un 
flatteur;  et  le  manège  de  l'adulation  n'était  pas 
ignoré  d Othon,  qui  s’en  était  servi  si  long-temps. 
Ainsi,  flottant  d’avis  en  avis  sans  s'arrêter  à au- 
cun , l'on  ne  s’accordait  qu’à  traiter  Vitellius  de 
j)aniciJe  et  d'ennemi  de  l’état -.les  plus  prévoyans 
se  contentaient  de  l’accabler  d’injures  sans  consé- 
quence, Uindis  que  d’autres  n’épargnaient  pas  ses 
vérités,  mais  à grands  cris,  et  dans  une  telle  con- 
fusion de  voix,  que  chacun  profitait  du  bruit 
pour  l’augmenter  sans  être  entendu. 

Des  prodiges  attestés  par  divers  témoins  aug- 
mentaient encore  l’épouvante.  Dans  le  vestibule 
du  Capitole  les  rênes  du  char  de  la  Victoire  dispa- 
rurent. Un  spectre  de  grandeur  gigantesque  fut 
vu  dans  la  chapelle  de  Junon.  La  statue  de  Jules 
César  dans  l’ile  du  Tibre  se  tourna , par  un  temps 
calme  et  serein , d’occident  en  orient.  Un  bœuf 
parla  dans  l’Elrurie.  Plusieurs  bêtes  firent  des 
monstres.  Enfin  l’on  remarqua  mille  autres  pareils 
phénomènes  qu’on  observait  en  pleine  paix  dans 
les  siècles  grossiers , et  qu’on  ne  voit  plus  aujour- 
d hui  que  quand  on  a peur.  Mais  ce  qui  joignit  la 
d 'solation  présente  à l’cfl’roi  pour  î’aveuir , fut 
une  subite  inondation  du  Tibre , qui  crût  à tel 
point,  qu’ayant  rompu  le  pont  Sublicius,  les  dé- 
bris dont  .son  lit  fut  rèrapli  le  fiient  refluer  pv 
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loute  la  ville , mên  e dans  les  lieux  que  leur  bail- 
leur semblait  garantir  d’un  pareil  danger.  Plu- 
sieurs furent  surpris  dans  les  rues,  d’autres  dans 
les  boutiques  et  dans  les  cbarabres.  A ce  désastre 
se  joignit  la  famine  ebez  le  peuple  par  la  disette 
des  vivres  et  le  défaut  d'argent.  Enfin,  le  Tibre, 
en  reprenant  son  cours,  emporta  des  îles  dont  le 
séjour  des  eaux  avait  ruiné  les  fondemens.  Mais  à ^ » 

peine  le  péril  passé  laissa-t-il  songer  à d’autres 
choses , qu’on  remarqua  que  la  voie  Flaminienne 
et  le  champ  de  Mars , par  où  devait  passer  Otbon , 
étaient  comblés.  Aussitôt,  sans  songer  si  la  cause 
en  était  fortuite  ou  naturelle,  ce  fut  un  nouveau 
prodige  qui  présageait  tous  les  malheurs  dont  ou 
était  menacé. 

Ayant  purilié  la  ville , Otbon  sc  livra  aux  soins 
de  la  guerre;  et  voyant  que  les  Alpes  Pennines, 
les  Cotiennes , et  toutes  les  autres  avenues  des 
Gaules , étaient  bouchées  par  les  troupes  de  Vitel- 
lius , il  résolut  d’attiujuer  la  Gaule  narbonnoise 
avec  uue  bonne  flotte  dont  il  était  sûr  : car  il  avait 
rétabli  en  légion  ceux  qui  avaient  échappé  au 
massacre  du  pont  Milvius,  et  que  Galba  avait  fait 
emprisonner;  et  il  promit  aux  autres  légionnaires 
de  les  avancer  dans  la  suite.  Il  joignit  à la  meme 
flotte  avec  les  cohortes  urbaines  plusieurs  préto- 
riens , l’élite  des  troupes , lesquels  servaient  en 
môme  temps  de  conseils  et  de  garde  aux  chefs.  Il 
donna  le  commandement  de  cette  expédition  aux 
prinu^'ilaires  Antonius  Novellus  et  Suedius  Cle-r 
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mens , auxquels  il  joignit  Emilius  Pacensis,  en  lui 
rendant  le  tribunal  que  Galba  lui  avait  ôté.  La 
flotte  fut  laissée  aux  soins  d’Oscus , affranchi , 
qu’Othon  chargea  d’avoir  l'œil  sur  la  fidélité  des 
généraux.  A l’égard  des  troupes  de  terre,  il  mit 
i leur  tète  Suêtonius  Paulinus,  Marins  Celsus,  et 
Anniiis  Gallus;  mais  il  donna  sa  plus  grande  con- 
fiance à Llcinius  Proculus,.  préfet  du  prétoire.  Cet 
homme , officier  vigilant  dans  Rome , mais  sans 
expérience  à la  guerre,  blâmant  l’autorité  de  Pau- 
lin , la  vigueur  de  Celsus,  la  maturité  de  Galius, 
tournait  en  mal  tous  les  caractères,  et,  ce  qui 
n'est  pas  fort  surprenant , l’emportait  ainsi  par 
son  adroite  méchanceté  sur  des  gens  meilleurs  et 
plus  modestes  que  lui. 

Environ  ce  teraps-là,  Cornélius  Oolabella  fut 
relégué  dans  la  ville  d’Aquin,  et  gardé  moins  ri- 
goureusement que  sûrement,  sans  qu’on  eût  autre 
chose  à lui  reprocher  qu’une  illustre  naissance  et 
l’amitié  de  Galba.  Plusieurs  magistrats  et  la  plu- 
part des  consulaires  suivirent  Othon  par  son 
ordre,  plutôt  sous  le  prétexte  de  l’accompagner, 
que  pour  partager  les  soins  de  la  guerre.  De  ce 
nombre  était  Lucius  Vitellius,  qui  ne  fut  distingué 
ni  comme  ennemi  ni  comme  frère  d un  empereur. 
C’est  alors  que,  les  soucis  changeant  d’objet,  nul 
o.-dre  ne  fut  exempt  de  péril  ou  de  crainte.  Les 
premiers  du  sénat,  chargés  d’années  et  amollis  - 
p;u’  une  longue  paix , une  noblesse  énervée  et  qui 
avait  oublié  l'osage  des  armes,  des  chevaliers  mal 
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exercés,  ne  faisai  nt  tous  que  mieux  déceler  leur 
frayeur  par  leurs  efforts  pour  la  cacher.  Plusieurs 
cependant,  guerriers  à prix  d’argent  et  braves  do 
leurs  richesses,  étalaient  par  une  imbécile  vanité 
des  armes  brillantes,  de  superbes  chevaux,  de 
pompeux  équipages,  et  tous  les  apprêts  du  luxe 
et  de  lu  volupté  pour  ceux  de  la  guerre.  Tandis 
que  les  sages  veillaient  au  repos  de  la  république , 
mille  étourdis , sans  prévoyance , s’enorgueillis- 
saient d’un  vain  espoir  ; plusieurs , sY'taient 

mal  conduits  durant  la  paix  , se  réjouissaient  de 
tout  ce  désordre , et  tiraient  du  danger  présent 
leur  sûreté  personnelle. 

Cependant  le  peuple,  dont  tant  de  soins  pas- 
saient la  portée,  voyant  augmenter  le  prix  des 
denrées,  et  tout  l’argent  servir  à l’entretien  des 
troupes,  commença  de  sent  h les  mauxqu  il  n’avait 
fait  que  craindre  après  la  révolte  de  V index,  temps 
on  la  guerre  allumée  entre  les  Gaules  et  les  légions, 
laissantRome  et  Tltalie  en  paix,  pouvait  passer 
pour  externe.  Car  depuis  qu’Auguste  eut  assuré 
l'empire  aux  césars,  le  peuple  romain  avait  tpu- 
joLirs  porté  ses  armes  au  loin,  et  seulement  poiur 
la  gloire  et  rinté’’êt  d’un  seul.  Les  règnes  de  Tibère 
et  de  Caiigula  n’avaient  été  que  menacés  de  guer- 
res civiles.  Sous  Claude  les  premiers  mouvemens 
de  Scribonianus  furent  aussitôt  réprimés  que  con- 
nus*, et  Néron  même  fut  expulsé  par  des  rumeurs 
et  des  bruits  plutôt  que  par  la  Ibrce  des  armes. 
Slais  ici  l’on  avait  sous  les  yeux  des  légions,  des 
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flottes,  et,  çe  qui  était  plus  rare  encore,  les  mili- 
ces de  Rome  et  les  prétoriens  en  armes.  L'Orietit 
et  l’Occident,  avec  toutes  les  forces  qu’on  laissait 
derrière  .soi,  eussent  fourni  l’aliment  d’une  longue 
guerre  à de  meilleurs  généraux.  Plusieurs,  s’amu- 
sant aux  présages,  voulaient  qu’Othon  difl'érât 
son  départ  jus(ju’à  ce  que  les  boucliers  saert-s  fus- 
sent prêts.  Mais,  excité  par  la  diligence  de  Céciua 
qui  avait  passé  les  Alpes,  il  méprisa  de  vains 
délais  doiîWérou  s’éiait  mal  trouvé. 

Le  quatorze  de  mars  il  chargea  le  sénat  du  soin 
de  la  répuljlique,  et  rendit  aux  proscrits  rappelés 
tout  ce  qui  ii’avait  point  encore  été  dénaturé  de 
leurs  biens  conSs<{ués  par  Néron;  don  très-juste 
et  ti’ès-magnifique  en  apprarcnce,  mais  qui  se  ré- 
duisait pre.s(pie  à rien  par  la  promptitude  qu’on 
avait  mise  à tout  vendre.  Ensuite  dans  une  ha- 
rangue publique  il  (it  valoir  eu  sa  faveur  la  ma- 
jesté de  Rome,  le  con.scntcmcnt  du  peuple  et  du 
sénat,  et  parla  modestement  du  parti  contraire, 
accusant  plutôt  les  légions  d erreu*’  que  d’audace, 
sans  faire  aucune  mention  de  Vilellius,  soit  mé- 
nagement de  sa  part,  soit  précaulioii  de  la  part 
de  l’auteur  du  discoms  : car,  comme  Othon  con- 
sultait Suétone  Paulin  et  Marins  Celsus  sur  la 
guerre , on  crut  qu’il  se  servait  de  Galerius  Tra- 
cbalus  dans  les  alfaires  civiles.  Quelques-uns  dé- 
mêlèrent même  le  genre  de  cet  orateur,  conuu 
par  ses  fréquens  plaidoyers  et  par  son  style  am- 
poulé^ propre  à remplir  les  oreilles  du  peuple.  La, 
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harangue  fut  reçue  avec  ces  cris,  ces  applaurll^- 
semens  faux  el  outrés  qui  sont  l’adulation  de  la 
multitude.  Tous  s’efforçaient  à l’enAÛ  d’étaler  u;i 
zèle  et  dos  vœux  dignes  de  la  dictature  de  César 
ou  de  l’empire  d’Auguste;  ils  ne  suivaient  même 
en  cela  ni  l’amour  ni  la  crainte,  mais  un  penchant 
bas  et  servile;  et  comme  il  n’était  plus  question 
d honnêteté  publique,  les  citoyens  n’étaient  que 
de  vils  esclaves  flattant  leur  maître  par  intérêt. 
Othon , en  partant,  remit  à Salvius  Titianus,  son 
frère , le  gouvernement  de  Rome  et  le  soin  de 
l’empire. 


TRADUCTION 

DE  L’APOCOLOKINTOSIS 

DE  SENEQUE, 

SUR  LA  MORT  DE  L’EMPEREUR  CLAUDE. 

.li:  veux  raconter  aux  hommes  ce  qui  s’est  passé 
dam  les  deux  le  treize  octobre,  sous  le  consulat 
(l’Asinius  Marcellus  et  d’Acirius  Aviola,  dans  la 
nouvelle  année  qui  commence  cet  heureux  siè- 
( le  'i).  Je  ne  ferai  ni  tort  ni  gvAce.  Mais  si  Ion 
demande  comment  je  suis  si  bien  Instruit;  pre- 
nilèrcnicnt  je  ne  répondrai  rien,  s'il  me  plaît, car 
qui  m’y  pourra  contraindre?  ne  sais-je  pas  que 
nie  voilà  devenu  libre  par  la  mort  de  ce  galant 
homme  qui  avait  très-bien  vérifié  le  proverbe, 
qit  il  faut  naître  ou  monarque  ou  sot. 

Que  si  je  veux  répondre,  je  dirai  comme  un 


(i)  Oiioique  les  jeux  séculaires  eussent  e'té  célél)rcs  par  Au- 
pisle,  Claude,  prctcndanl  qu'il  avait  m&l  calcule,  les  fit  célé- 
firer  aussi  ; ce  qui  duiinail  à rire  au  peuple , quand  le  a ieur 
public  annonça , dans  la  foriuc  ordinaire , d s jeux  que  nul 
lioDime  vivant  n'avait  vus,  ni  ne  reverrait.  Car,  non-seulement 
plusieurs  personnes  encore  vivantes  avaient  vu  ceux  d’Augtiste, 
mais  même  il  y eut  des  histrions  qui  jouèrent  aux  uns  et  aux 
autres;  et  Vitellius  n'avait  pas  honte  de  dire  à Qaude,  malgré 
la  proclamation,  Scepè  faciat. 
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autre  tout  ce  qui  me  vicn.îra  dans  la  tète.  De- 
manda-t-on  jamais  caution  à un  historien  juré? 
Cependant  si  j'en  voulais  une  , je  n’ai  qu’à  citer 
celui  qui  a vu  Drusille  monter  au  ciel  j il  vous  dira 
qu  i!  a vu  Claude  y monter  aussi  tout  clochant. 
Ne  faut-il  pas  que  cet  homme  voie,  bon  gré  mal 
gré,  tout  ce  qui  se  fait  là-haut?  n’est -il  pas  in- 
specteur de  la  voie  Appicnne  par  laquelle  on  sait 
qu'Aguste  et  Tibère  sont  allés  se  faire  dieux?  Mais 
ne  l’interrogez  que  tête  à tôle  ; il  no  dira  rien  en 
public;  car  après  avoir  juré  dans  le  sénat  qu’il 
avait  vu  lasccnsion  de  Drusille,  indigné,  qu’au 
mépris  d’une  si  bonne  nouvelle  personne  ne  vou- 
lût croire  à ce  qu’il  avait  vu,  il  protesta  en  bonne 
forme  qu’il  verrait  tuer  un  homme  en  pleine  rue 
qu’il  n’en  dirait  rien.  Pour  moi,  je  peux  jurer, 
par  le  bien  que  je  lui  souhaite,  quil  ma  dit  ce 
que  je  vais  pulilicr.  Déjà 

Par  (10  plus  court  cliemiii  l’astre  qui  nous  éclaire 
Dirigeait  à nos  yeux  sa  course  journalière  ; 

Le  dieu  fantasque  et  brun  qui  présidé  au  repos 
A de  plus  longues  nuits  prodiguait  ses  pavois  : 
l.a  blafarde  Cyntliie,  aux  dépens  de  son  frère, 

De  sa  triste  lueur  éclairait  rliéraisplière, 

Et  le  diUiame  hiver  obtenait  les  honneurs 
De  la  saison  des  fruits  et  du  dieu  des  buveurs  : 

Le  vendangeur  tardif,  d’um  main  cngoiiicüe, 

Otait  encor  du  cep  quelque  grappe  flétrie. 

Mais  peut-être  parlerai  je  aussi  clairement  en 
disant  que  c’était  le  treizième  d’oclohre.  A 1 égard 
de  l heure,  je  ne  puis  vous  I'a  dire  exactement; 
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mais  il  est  à croire  que  là-<lessus  les  philosophes 
s’accorderont  mieux  que  les  horloges  (u).  Quoi 
qu’il  en  soit,  supposons  qu’il  était  entre  six  et 
sept;  et  puisque,  non  contens  de  décrire  le  com- 
mencement et  la  fin  du  jour,  les  poètes,  plus  ac- 
tifs que  des  manœuvres,  n’en  peuvent  laisser  én 
paix  le  milieu,  voici  comment  dans  leur  langue 
j'exprimerais  cette  heure  fortun.ée  : 

Déjà  du  haut  des  deux  le  dieu  de  la  lumière 

Avait  en  deux  moitiés  partagé  l'hémisphère. 

Et  pressant  de  la  main  ses  coursier»  déjàdas, 

Vers  rhcsphcri(]ue  bord  accélérait  leurs  pas  ; 

quand  Mercure,  que  la  folie  de  Claude  avait  tou- 
jours amusé,  voyant  son  âme  obstruée  de  toutes 
parts  chercher  vainement  une  issue,  prit  à part 
une  des  trois  Parques,  et  lui  dit  : Comment  une 
femme  a-t-elle  assez  de  cruauté  pour  voir  un  mi- 
sérable dans  des  tourmens  si  longs  et  si  peu  mé- 
rités? Voilà  bientôt  soixante-quatre  ans  qu  il  est 
en  querelle  avec  son  âme.  Qu’atteuds-tu  donc  en- 
core? souffre  que  les  astrologues,  qui  depuis  son 
avènement  annoncent  lous  les  ans  et  tous  les  mois 
son  trépas,  disent  vrai  du  moins  une  Ibis.  Ce  n’est 
pas  merveille,  j'en  conviens,  s'ils  se  trompent  en 
cette  occasion  : car  qui  trouva  jamais  son  heure? 


(a)  La  mort  do  Claude  fut  long-temps  cachée  au  peuple, 
fuaqii’à  ce  qu’Agrippitie  eût  pris  ses  mesures  pour  ôter  l’empire 
à Britacnicus  et  l'assurer  h Néron  ; ce  qui  fit  que  le  public  n'en 
savait  exactement  ni  le  jour  ni  l'heute. 
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et  qui  sait  comraeut  il  peut  rendre  l’esprit?  Mais 
n’importe;  fais  toujours  ta  charge  qu’il  meure,  et 
cède  l’empire  au  plus  digne. 

Vraiment,  répondit  Clotlio,  je  voulais  lui  lais- 
ser quelques  jours  pour  faire  citoyens  romains  ce 
peu  de  gens  qui  sont  encore  à l’être , puiscpic 
c’était  son  plaisir  de  voir  Grecs,  Gaulois,  Espa- 
gnols, Bretons,  et  tout  le  monde  en  toge.  Cepen- 
dant, comme  il  est  bon  de  laisser  quelques  étran- 
gers pour  graine,  soit  fait  selon  votre  volonté. 
Alors  elle  ouvre  une  boîte  et  en  tire  trois  fuseaux- 
l’un  pour  Augurinus , l'autre  pour  Babe , et  le 
troisième  pour  Claude  : ce  sont,  dit-elle,  trois 
personnages  que  j'expédierai  dans  l’espace  d'un 
an  à pou  d’intervalle  entre  eux,  afin  que  celui-ci 
n’aille  pas  tout  seul.  Sortant  de  se  voir  environné 
tic  tant  de  milliers  d’hommes,  que  deviendrait-il 
abandonné  tout  d’un  coup  à lui-même?  Mais  ces 
deux  camarades  lui  sufiiront. 

Ellr  Hit  : et  d’un  tour  fait  sur  un  vil  fuseau, 

Pu  stupide  mortel  abrégeant  l'agonie, 

Elle  Iranehc  le  coitrs  de  sa  royale  vie. 

A rinslaùl  L.icliésis.  une  de  ses  deux  soeurs, 

Dans  un  hal.it  parc  de  festons  et  de  fit  urs , 

El  le  front  couronné  dis  lauriers  du  Ptrmrsse, 

D'une  toison  d’argent  prend  une  blanche  tiessQ 
l.'ont  son  adroite  main  forme  un  Cl  délicat, 
l e fil  sur  le  fuseau  prend  un  nouvel  éclat. 

De  .sa  rare  beauté  les  sneurs  sont  étonnérs: 

Et  toutes  à l'cnvi  de  guirlandes  ornées, 

Voyant  briller  leur  laine  et  s'enrichir  eucor. 

Avec  un  fil  doré  filent  le  siècle  d'or. 
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De  la  blancle  toison  U laine  détachée , 

Et  de  leurs  doigts  légers  rapidement  touchée. 

Coule  à l'instant  sans  peine , et  file  et  s'embellit  ; 

De  mille  et  mille  tours  le  fuseau  se  remplit 
t.>u'il  passe  les  longs  jours  et  la  trame  fe  riile 
Du  rival  de  Céplide  et  du  vieux  roi  de  Pjle! 

Phœlius,  d’un  chant  de  joie  annonçant  l'avenir, 

De  fuseaux  toujnuis  neufs  s’fmpnsse  li  les  servir. 

Et  cherchant  sur  sa  lyre  nn  ton  ijui  les  séduise. 

Les  trompe  heureus  meut  sur  le  temps  qui  s'ép  uise 
Puisse  un  si  doux  travail , dit-il , être  e'ternel  ! 

I.ps  jours  que  vous  filez  ne  sont  pas  d’un  mortel  : 

Il  me  sera  semidnhie  et  d’air  et  de  visage. 

De  la  voix  et  des  chants  il  aura  l'avantage 
Dos  siècles  p'.iu  heureux  renaîtront  h sa  voix  ; 

Sa  loi  f<  ra  cesser  le  silence  des  lois. 

Comme  on  voit  du  matig  l'étoile  radieuse 
Annoncer  le  départ  de  la  nuit  ténébreuse; 

- Ou  tel  que  le  soleil , dissipant  h s vapeurs , 

Rend  la  lumière  au  monde  et  l'allégresse  aux  cœun; 

Tel  (iésar  va  paraître  ; et  la  terre  éblouie 
A ses  premiers  rayons  est  déjà  réjouie. 

Ainsi  dit  Apollon;  et  la  Parque,  honorant  la 
grande  âmè  de  Néron , ajoute  encore  de  son  chef 
plusieurs  armées  à celles  qu’elle  lui  file  à pleines 
mains.  Pour  Claude , tous  ayant  opiné  que  .sa 
trame  pourie  fût  coupée,  aussitôt  il  cracha  sou 
Ame  et  ce.ssa  de  paraître  en  vie.  Au  moment  qu’il 
e.xpira,  il  écoutait  des  comédiens;  par  où  l’on  voit 
({ue  si  je  les  crains , ce  ii’est  pas  sans  cause.  Aprè.s 
un  son  fort  bruyant  de  l’organe  dont  il  parlait  le 
plus  aisément,  son  dernier  mot  fut  : Foin!  je  me 
suis  embrené.  Je  ne  sais  au  vrai  ce  qu’il  fit  de  lui , 
mais  ainsi  faisait-il  toutes  choses. 
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11  serait  superflu  de  dire  ce  qui  s’esl  passé  de- 
puis sur  la  terre.  Vous  le  savez  tous,  et  il  n’est 
pas  à craindre  que  le  public  en  perde  la  mémoire. 
OuLlia-t-on  jamais  son  bonheur?  Quant  à ce  qui 
s est  passé  au  ciel,  je  vais  vous  le  rapporter;  et 
vous  devez,  s'il  vous  plaît,  m’en  croire.  D’abord 
on  annonça  à Jupiter  un  quidam  d’assez  bonne, 
taille,  blanc  comme  une  chèvre,  branlant  la  léle 
et  tiaîiianl  le  pied  droit  d un  air  fort  extravagant 
Interrogé  d’où  il  était,  il  avait  murmuré  entre  ses 
dents  je  ne  sais  quoi  qu’on  ne  put  entendre,  et 
(jui  n’était  ni  grec  ni  latin  ni  dans  aucune  langue 
connue. 

Alors  JupitT,  s’adressant  à Hercule,  qui  ayant 
couru  toute  la  terre  en  devait  connaître  tous  les 
peuples,  le  chargea  d’aller  examiner  de  quel  pays 
était  cet  homme.  Hercule,  aguerri  contre  tant  de 
monstres,  ne  laissa  pas  de  se  troubler  en  abordant 
celni-ci  : frappé  de  celte  étrange  face , de  ce  mar- 
cher inusité,  de  ce  beuglement  rauque  et  sourd, 
moins  serabbd)le  à la  voix  d'un  animal  terrestre 
qu’au  mugissement  dun  monstre  marin  : ALI 
dit-il,  voici  mon  treizième  travail.  Cependant, 
en  rcgai’daul  mieux , il  crut  démélcr  quelques 
traits  d’un  homme.  Il  l’arrétc,  et  lui  dit  aisément 
en  grec  bien  touimé  : 

D'où  vkîDs-tu?  quel  cs-lu  ? de  quel  pays  es-tu? 

A ce  mot,  Claude,  voyant  qu’il  y avait  là  des 
beaiOL  esprits,  espéra  que  l’un  deux  écrirait  sou 
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histoire;  et  s’annonçant  pour  César  par  un  vers 
(l’Hoinèrc , Il  dit  ; 

Les  vents  m'ont  amené  des  rivages  troyens. 

Mais  le  vers  suivant  eût  été  plus  vrai, 

Dont  j’ai  détruit  les  murs,  tué  les  citoyens. 

Cependant  il  en  aurait  imposé  à Hercule,. qui 
est  un  assez  hon-honime  de  dieu,  sans  la  Fièvre, 
qui,  laissant  toutes  les  autres  divinités  à Rome, 
seule  avait  quitté  son  temple  pour  le  suivre.  Ap- 
prenez, lui  dit-elle,  qu’il  ne  fait  que  mentir;  je 
puis  le  savoir,  moi  qui  ai  demeuré  tant  d’années 
avec  lui  : c’est  un  bourgeois  de  Lyon;  il  est  né 
dans  les  Gaules  à dix-sept  milles  de  Vienne;  il 
n'esl  pas  Romain , vous  dis-je, -c’est  un  franc  Gau- 
loi-,  et  il  a traité  Rome  à la  gauloise.  C’est  un  fait 
qiiil  est  de  Lyon,  où  Licinlus  a commandé  si 
long  temps.  Vous  qui  avez  couru  plus  de  pays 
quuii  vieux  muletier,  devez  savoir  ce  que  c’est 
que  Lyon , et  qu’il  y a loin  du  Rhône  au  Xanthe. 

Ici  Claude,  enflammé  de  colère,  se  mit  à gro- 
gner le  plus  haut  qu’il  puf.  Voyant  qu’on  ne  l'en- 
tendait point,  il  fit  signe  qu’on  arrêtât  la  Fièvre; 
et  du  geste  dont  il  faisait  décoller  les  gens  (seul 
mouvement  que  scs  deux  mains  sussent  faire),  il 
ordonna  qu’on  lui  coupât  la  tête.  IVLais  il  n’était 
non  plus  écoulé  que  s’il  eût  parlé  encore  à ses  af- 
franchis (.3). 

Çi'j  r\i,  suit  (.luulieu  cet  iuiL'ccIle  avait  peu  de  consideratioa 
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Oh!  oh!  l’ami,  lui  dit  Hercule,  ne  va  pas  faire 
ici  le  sot.  Te  voici  dans  un  séjour  où  les  rats  ron- 
gent le  fe.';  déclare  promptement  la  vérité  avant 
que  je  te  l’arrache.  Puis  prenant  un  ton  tragique 
pour  lui  en  mieux  imposer,  il  continua  ainsi  : 

Nomme  a Imstant  les  lieux  où  tu  reçus  le  jour, 

' Ou  ta  race  avec  loi  va  périr  saus  retour. 

De  grands  rois  ont  senti  cette  lourde  massue , 

Et  nia  main  dans  ses  c ujie  ne  s’cst  jamais  déçue; 

Tremble  de  l’éprouver  encore  à tes  dépens. 

Quel  murmure  confus  entends-je  entre  tes  dents? 

Parle , et  pe  me  tiens  pas  plus  long-temps  en  attente  ! 
Quels  climats  ont  produit  celte  tête  branlante? 

Jadis,  dans  l’Hcspérie,  au  triple  üéryon, 

J'allai  porter  la  guerre,  et,  pir  occasion, 

De  scs  nobles  troupeaux , ravis  dans  son  ctalile. 

Ramenai  dans  Argos  le  trophée  honorable’. 

En  route,  aux  pieds  d'un  mont  doré  par  l'orient, 

Je  vis  SC  réunir  dans  un  séjour  riant 
Le  rapide  courant  de  l'impétueux  Rhône 
Et  le  cours  incertain  de  la  paisible  Saône  : 

Est-ce  là  le  pays  où  tu  reçus  le  j'  ^ ? 

Hercule,  en  parlant  de  la  sorte,  affectait  plus 
d’intrépidité  qu'il  nVn  avait  dans  l’àme , et  ne 
laissait  pas  de  craindre  la  main  d’un  fou.  Mais 
Claude,  lui  voyant  l’air  d’un  homme  résolu  qui 
n’entendait  pas  raillerie,  jugea  qu’il  n’était  pas  là 
comme  à Rome,  où  nul  n’osait  s’égaler  à lui,  et 


dans  sa  maison  : à peine-le  mailre  du  monde  avait-il  un  vale| 
^ui  lui  daignât  obéir.  Il  est  étonnant  que  Sénèque  ail  osé  dire 
fout  cela,  lui  qui  étiil  si  courtisan;  mais  Agrippine  avait  bcsoiii 
(k-  lui , et  il  le  savait  bien. 
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rjLM*  partout  le  coq  est  maître  sur  son  fumier.  U se 
remit  donc  à grogner;  et  autant  qu’on  put  l'en- 
Icndrc , il  sembla  parler  ainsi. 

J espérais,  ô le  plus  fort  de  tous  les  dieux!  que 
vous  me  protégeriez  auprès  des  autres,  et  que,  si 
j’avais  eu  à nie  renommer  de  quelqu’un,  c’eût  été 
de  voUvS  qui  me  connaissez  si  bien  : car,  souvenez- 
vous- en  , s'il  vous  plaît,  quel  autre  que  moi  tenait 
audience  devant  votre  temple  durant  les  mois  de 
juillet  et  d’août  ? Vous  savez  ce  que  j’ai  soufl’ert  là 
de  misères,  jour  et  nuit  à la  merci  des  avocats. 
Soyez  sûr,  tout  robuste  que  vous  êtes,  qu’il  vous 
a mieux  valu  purger  les  étables  d’Augias  que  d es- 
suyer leurs  criaillerics  ; vous  avez  avalé  moins 
d’ordures  (j). 

Or  dites  nous  quel  dieu  nous  fei’ons  de  cet 
boinme-ci.  En  ferons-nous  un  dieu  dEpicure, 
parce  qu’il  ne  se  soucie  de  personne,  ni  personne 
de  lui?  un  dieu  stoïcien,  qui,  dit  Vairon,  ne 
ppnse  ni  n’engendrï?  N’ayant  ni  cœurni  tête,  il 
semble  assez  propre  à le  devenir.'  Eh!  messieurs, 
s il  eût  demandé  ect  honneur  à Saturne  même, 
dont,  présidant  à ses  jeux,  il  fit  durer  le  mois 
toute  l’année , il  ne  l'eût  pas  obtenu.  L’obtiendra- 
t-il  de  .ïupiter,  qu’il  a condamné  pour  cause  d’in- 
ceste, autant  q^i’il  était  en  lui,  en  faisant  mourir 
Silamis,  son  gendre?  et  cela,  pourquoi?  parce  que 


(4)  Il  y a ici  u-às-éviderrment  une  lacune,  que  je  ne  voit 
£ourUut  iiiar-{ucc  dans  aucune  édition. 
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apnt  une  sœur  d’une  humeur  charmante,  et  que 
tout  le  moud  appelait  Vénus,  il  aima  mieux  l'ap 
peler  Junon.  Quel  si  grand  crime  est-ce  donc, 
direz-vous,  de  fêter  discrètement  sa  soeur?  La  loi 
ne  le  permet-elle  pas  à demi  dans  Athènos,  et  clans 
l’Kgypte  en  plein  (5)?....xV  Rome....  Oh  ! à Rome! 
ignorez-vous  cpie  les  rats  mangent  le  fer?  Notre 
sage  bouleverse  tout.  Quant  à lui , j’ignore  ce 
qu'il  faisait  dans  sa  chambre;  mais  le  voilà  main- 
tenant furetant  le  ciel  pour  se  faire  dieu  , non 
content  d’avoir  en  Angleterre  un  temple  où  les 
barbares  le  servent  comme  tcL 

A la  fin  Jupiter  s’avisa  cpi  il  fallait  anêter  les 
longues  disputes,  et  fa’ire  opiner  chacun  à son 
rang.  Pères  conscrits,  dit-il  à ses  collègues,  au 
lieu  des  interrogations  que  je  vous  avais  permises, 
vous  ne  faites  que  battre  la  campagne;  j’enterids 
que  la  cour  reprcniK:  scs  formes  ordinaires  : que 
penserait  de  nous  ce  postulant , tel  qu  il  soit? 

- L’ayant  donc  fait  sortir,  il  alla  au.x  voix,  en 
commençant  parle  père  Janus.  Celui-ci,  consul 
d’un  après-dîner,  désigné  le  premier  juillet,  ne 
lais.sait  pas  dêtre  homme  à deux  envers,  regar- 
dant à la  fois  devant  ot  derrière.  En  vrai  pilier  de 
barreau,  il  .se  mit  à débiter  fort  discrtemenl  beau- 
coup de  belles  choses  que  le  scribe  ne  put  suivre , 

(5)  Cn  sait  qu'il  ct-iit  permis  en  Égypte  dYçmiser  sa  scEur  de 
père  et  de  mère;  et  cel»  était  aussi  permis  à Athènes,  mais  pour 
la  sœur  de  mère  seulement.  Le  mariage  d'Elpiuice  et  de  Cimon 
es  fournit  un  exemple. 
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et  que  je  ne  répéterai  pas  de  peur  de  prendre  un 
mot  pour  l’autre.  Il  s’étendit  sur  la  grandeur  des 
dieux;  soutint  qu’ils  ne  devaient  pas  s’associer 
des  faquins.  Autrefois,  dit-il^  c était  une  grande 
affaire  que  d’ôtre  fait  dieu;  aujourd’hui  ce  n’est 
plus  rien  (6).  Vous  n’avez  déjà  rendu  cet  homme- 
ci  que  trop  célèbre.  Mais,  de  peur  qu’on  ne  m’ac- 
cuse d'opiner  sur  la  persormejît  non  sur  la  chose, 
mon  avis  est  que  désormais  on  ne  déifie  plus  au- 
cun de  ceux  qui  broutent  l'herbe  des  champs  ou 
qui  vivent  des  fruits  de  la  terre  ; que  si , malgré  ce 
sénatus-consulte,  quelqu’un  d’eux  s’ingère  à l’ave- 
nir de  trancher  du  dieu , soit  de  fait , soit  en  pein  * 
ture,  je  le  dévoue  aux  Larves;  et  j’opine  quà  la 
première  foire,  sa  déité  reçoh'e  les  étrivières  et 
soit  mise  en  vente  avec  les  nouveaux  esclaves. 

Après  cela  vint  le  tour  du  divin  fils  de  Vica- 
Pota,  désigné  consul  grippe-sou,  et  qui  gagnait 
sa  vie  à griraeliner,  et  Vendre  les  petites  villes. 
Hercule,  passant  donc  à celui-ci,  lui  toucha  ga- 

I.: onces  termes  : At- 

i du  du  divin 
livsËi^fson  aïeule , 
lamelle  il  a' mélne’'  câ|lBrmé  son  brevet  de 
déesse;  qu’il ‘est  d’ailleurs  un  prodige  de  science, 
et  que  le  bien  public  exige  un  adjoint  à l’écot  de 

(6)  Je  ne  saurais  me  peisuader  qu’il  n’y  ait  pas  encore  une 
lacune  entre  ces  mots,  OUm,  inquit,  magna  res  erat  deum  peri^ 
et  ceux-ci,  jam  fama  nimium  fecisti.  Je  n’y  vois  ni  liai$o^,^ni 
transition,  ni  aucune  espèce  de  sens,  ù les lii^  ainsi  suite.  ^ 
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Romulus,  j'opine  qu’il  soit  dès  ce  jour  créé  et  pro- 
clamé dieu  en  aussi  bonne  forme  qu’il  s’en  soit 
jamais  fait,  et  que  cet  événement  soit  ajouté  aux 
métamorphoses  d’Ovide. 

Quoiqu’il  y eût  divers  avis,  il  paraissait  que 
(ilaude  l’emporterait;  et  Hercule,  qui  sait  battre 
le  fer  tandis  qu’il  est  chaud  ,•  courait  de  côté  et 
d’autre , criant  : Messieurs , un  peu  de  faveur  ; 
cette  affaire-ci  m’intéresse  : dans  une  autre  occa- 
sion vous  disposerez  aussi  de  ma  voix;  il  faut  bien 
qu'une  main  lave  l’autre. 

Alors  le  divin  Auguste  s’étant  levé,  pérora  fort 
pompeusement,  et  dit  ; Pères  conscrits,  je  vous 
prends  à témoin  que  depuis  que  je  suis  dieu  je 
n’ai  pas  dit  un  seul  mot,  car  je  ne  me  mêle  que 
de  mes  affaires.  Mais  comment  me  taire  en  cette 
occasion?  comment  dissimuler  ma  douleür,  que 
le  dépit  aigrit  encore?  C’est  donc  pour  la  gloire 
de  ce  misérable  que  j’ai  rétabli  la  paix  sur  mer  et 
sur  terre,  que  j’ai  étouffé  les  guerres  civiles,  que 
Rome  est  affermie  par  mes  lois  et  ornée  par  mes 
ouvrages?  O pères  conscrits,  je  ne  puis  m’expri- 
mer; ma  vive  indignation  ne  trouve  point  de 
termes',  je  ne  puis  que  redire  après  l’éloquent 
Messala  : L’état  est  perdu!  cet  imbécile, 'qui  pa- 
rait ne  pas  savoir  troulder  l’eau,  tuait  les  hommes 
comme  des  mouches.  Mais  que  dire  de  tant  d’il- 
lustres victimes?  Les  désastres  de  ma  famille  me 
laissent-ils  des  larmes  pour  les  malheurs  publics? 

17, 
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Je  n’ai  que  trop  à parler  des  miens  Ce  galant 
bomme  que  vous  voyez , protégé  par  mon  nom 
durant  tant  d’années,  me  marqua  sa  recoimais- 
sance  en  faisant  mourir  Lucius  Silanus,  un  de 
tnes  arrièrc-pctits-iieveux,  et  deux  Julies  mes  ar- 
rière-petites-nièces, Tune  par  le  fer,  l'autre  par  la 
faim.  Grand  Jüpitcr,  si  vous  l’iidinettez  parmi 
nouSj  à tort  -ou  non , ce  sera  sûrement  à votre 
blâme.  Car,  dis-moi,  je  te  prie,  6 divin  Claude! 
pourquoi  tu  fis  tant  tuer  de  gens  sans  les  entendre, 
sans  môme  t’informer  do  leurs  crimes.  — C'était 
ma  coutume?  — - Ta  coutume?  On  ne  la  connaît 
pas  ici.  Jupiter,  qui  règne  depuis  tant  d’années, 
a-t-il  jamais  rien  fait  de  semblable?  Quand  il  es- 
tropia son  fils,  le  tua-t-il?  Quand  il  pendit  sa 
femme,  letrangla-t-il ? Mais  loi,  n as-tu  pas  mis  à 
mort  Messaline,  dont  j'étais  le  grand-oncle  ainsi 
que  le  tien  (8)?  Je  l’ignore,  dis-tu?  Misérable!  ne 
sais-tu  pas  qu’il  t’est  plus  honteux  de  l’ignorer 
que  de  l’avoir  fait  ! 

^ JBnfin  Caïus  Caliguta  s’est  ressuscité  dans  son 
sâicce^ur.  L’un  fait  tuer  son  beau-père  et 

(7)  Je  n’ai  pftint  tradak  Ces  mots,  etiamsi  Phormea  grtvcè 
neseit.  ego  teio.  ENTIKONTONTKUNAIHS  mtescit  on  :e 
nescit,  parce  que  je  n’y  entends  rien  du  tout.  Peut-être  aurais 
je  trouvé  quel  juc  e'claircissemeut  dans  les  adages  d’Érasme,  mais 
je  ne  suis  pas  à portée  de  les  consulter. 

(8)  Par  l'adoption  de  Dmsus,  Auguste  étaft  1 aïeul  de  Claude, 
mais  il  était  aussi  son  grand-oncle  par  la  jeune  Autciu  a,  mère 
^ Claude  et  nièce  d'August-t, 

(çi)  M.  Silantis. 
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l’aulre  son  gendre  (lo}.  L’un  défend  qu’on  donne 
au  fils  de  Crassus.lc  surnom  de  Grand;  l’aulre  le 
lui  rend  et  lui  fait  couper  la  tête.  Sans  respect 
pour  un  sang  illusîrc,  il  fait  périr  dans  une  même 
maison  Scribonie,  Tristonie,  Assarion,  et  même 
Crassus  le  Grand,  ce  pauvre  Crassus  si  complète- 
ment sot  qu  il  eût  mérité  de  régner.  Songez,  pères 
conscrits,  quel  monstre  ose  aspirer  à siéger  parmi 
'nous.  Voyez  cominenl  déifier  une  telle  figure,  vil 
ouvrage  des  dieu.x  irrités?  A quel  culte,  à quelle 
foi  pourra-t-il  prétendre?  qu’il  réponde,  et  je  me 
rends.  Messieurs,  messieurs,  si  vous  donnez  la 
divinité  à de  telles  gens,  qui  diable  reconnaîtra 
la  vôtre?  Eu  un  mot,  pères  conscrits,  je  vous  de- 
mande, pour  prix  de  ma  complaisance  et  de  ma 
discrétir-n,  de  venger  mes  in jimes.  Voilà  mes  rai- 
sons, et  voici  mon  avis  ; 

Comme  ainsi  soit  que  le  divin  Claude  a tué 
son  beau-père  Appitis  Silanus,  ses  deux  gendres, 
l’oinpeius  iMagnus  et  Lucianus  Silanus,  Crassus 
hoau-père  de  sa  fille,  cet  homme  si  sobre  (ii)  et 
en  tout  .si  semblable  à lui,  Scribonie  belle-mère  , 
de  sa  fille,  Mc-ssalinc  sa  propre  femme,  et  mille 


(lo)  Ponipcius  M ignus. 

(i  i)  Je  n’*i  guère  brsoiu,  je  croîs,  3'avertir  que  ce  mot  e*t 
pris  ii'oiiiqueiiient.  Suétone,  après  avoir  dit  qu'eu  tout  teœpa, 
«U  tout  lieu,  Claude  était  toujours  prêt  II  nianger  et  boire, 
ajoute  qu'un  joiu",  ayant  senti  de  son  tribunal  l’odeur  du  di::c( 
des  saliens,  il  planta  là  toiite  l’uudicncc,  et  courût  se  mettra  à 
table  avec  eux. 
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.'lutres  dont  les  noms  ne  finiraient  point;  j’opine 
qu’il  soit  sévèrement  puni,  qu*on  ne  lui  permette 
plus  de  siéger  en  justice,  qu 'enfin  banni  sans  re- 
tard il  ait  à vider  l’Olympe  en  trois  jours , et  le 
ciel  en  un  mois. 

Cet  avis  fut  suivi  tout  d'une  voix.  A l’instant 
le  Cyllénien  (12)  lui  tordant  le  coti,  le  tire  au 
séjour 

l)'où  nul,  .l!t-on,  ne  retourna  jamais. 

En  descendant  par  la  voie  sacrée  ils  trouvent 
un  grand  concours  dont  Mercure  demande  la 
Ciiuse.  Parions,  dit-il,  que  c’est  sa  pompe  funèbre; 
et  en  cfl’et,  la  beauté  du  convoi,  où  l’argent  n’a- 
vait pas  été  épargné,  tinnonçait  bien  l’entcrrc- 
ni:'ut  d’un  dieu.  I^bruit  des  trompettes,  des  cors, 
des  instrumens  de  toute  espèce,  et  surtout  de  la 
foule , était  si  grand  que  Claude  lui-même  pouvait 
l’entendre.  Tout  le  monde  était  dans  l'allégresse; 
Je  peup’e  romain  marchait  légèrement  comme 
ayant  secoué  ses  fers.  Agathou  et  quelques  chica- 
neurs pleuraient  tous  bas  dans  le  fond  du  cœur. 
Ecs  jurisconsultes,  maigres,  exténués  (i3),  com- 
mençaieut  à respirer  et  semblaienfsortir  du  tom- 
beau. Un  d’entre  eux,  voyant  les  avocats  la  tête 
basse  déplorer  leur  perte, leur  dit  en  s’approchant: 


( 1 2]  Mcicure. 

(l3)  Un  juge  qui  n’avait  d'autre  loi  <{ue  sa  volonté  donoail 
peu  d'ouvrage  à ces  mcssieurs-Ui. 
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Ne  vous  le  disaîs-je  pas , que  leS  saturnales  ne  du- 
reraient pas  tou  joiu-s? 

Claude  en  voyant  scs  funérailles  comprit  enfin 
qu’il  était  mort.  On  lui  beuglait  à pleine  tête  ce 
chant  funèbre  en  jolis  vers  hepsasyllabes. 


O cris  ! 6 perte  ! ô doukurs  ! 

De  nos  fuuèbres  clameurs 
Faisons  reieptir  la  place  • 

X?ue  chacun  se  contrefasse  : 

Crions  d'un  commun  accord, 

Ciel  ! ce  grand  homme  est  donc  mort  i 
Il  est  donc  mort  ce  grand  homme  ! 
Hélas  ! vous  savez  tous  comme , 

Sous  la  force  de  son  bras , 

Il  mit  tout  le  monde  à bas. 

Fallait-il  vaincre  â la  course  ; 
Fallait-il,  jusque  sous  l’ourse, 

Des  Bretons  presque  ignorés , 

Du  Cauce  aux  cheveux  dorés 
Mettre  l'orgueil  ii  la  chaîne, 

Et  sous  la  hache  romaine 
Faire  trembler  l’Océan  ; 

Fallait-il  en  moins  d’un  an 
Dompter  le  Parthe  rebelle  ; 

Fallait-il  d’un  bras  fidèle 
Bander  l’arc,  lancer  des  traits 
Sur  des  ennemis  défaits, 

El  d’une  audace  guerrière 
Blesser  le  Mède  au  derrière  ; 

Notre  homme  était  prêt  à tout, 

De  tout  il  venait  à bout. 

Pleurons  ce  nouvel  oracle , 

Ce  grand  prononceur  d’arréls, 

Ce  Miiios  que  par  miracle 
Le  ciel  forma  tout  exprès. 


i 
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Ce  phénix  des  beaux  génies 
N’cpnisut  point  les  parties 
, . Ln  plaidoyers  superflus  ; 

Pour  ju;;er  sans  se  méprendre 
11  lui  suffisait  d'entendre 
Une  des  deux  tout  au  plus. 

Quel  autre  toute  l'unnce 
Voudra  siéger  désormais, 

Et  n'avoir,  dans  la  journée , 

De  plaisir  que  les  procès  ? 

Minos,  cédez-lui  la  place; 

Déjlt  ton  ombre  vous  chasse 
Et  va  juger  aux  enfers. 

Pleurez , avocats  à vendre  ; 

.Vos  cabinets  sont  déserts, 
nimciirs  qu'il  daignait  entendre, 

A qui  lirez-vous  vos  vers  ? 

Et  vous , qui  comptiez  d'avance 
Des  cornets  et  de  lo  clioace 
Tirer  un  ample  trésor, 

PL  urez , brelaiidier  ccUdrre , 

Bientôt  un  bôcker  funèbre 
Va  consumer  tout  votre  or.. 

Claude  se  délectait  à entendre  scs  louan<^.s , cl 
aurait  bien  voulu  s’arrêter  plus  long-temps;  mais 
le  héraut  des  dieux,  lui  mettant  la  main  au  roll-t, 
et  lui  enveloppant  la  tète  de  peur  qu  il  no  Fût  re- 
connu, l’entraina  p.nr  le  champ  de  Mars,  et  le  lit 
descendre  aux  enfers  entre  le  Tibre  et  la  voie 
couverte. 

Narcisse,  ayant  coupé  par  le  plus  court  che- 
min, vint  frais,  sortant  du  bain,  au-<levant  de  son 
maître,  et  lui  dit  ; Comment!  les  dieux  chez  les 
hommes!  x\llons,  allons,  dit  Mercure,  <ju’on  sc 
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dépêche  de  nous  annoncer.  L’autre  voulant  s’a- 
muser à cajoler  son  maître,  il  le  hâta  d’aller  à 
coups  de  caducée,  et  Narcisse  partit  sur-le-champ. 
tja  pente  est  si  glissante , et  Ton  descend  si  facile- 
ment que,  tout  goutteux  qu’il  était,  il  arrive  en 
un  moment  à la  porte  "des  enfers.  A sa  vue,  le 
ni.;iistre  aux  cent  têtes  dont  parle  Horace  s’agite, 
hérisse  scs  horribles  crins;  et  Narcisse,  accoutumé 
aux  caresses  de  sa  jolie  levrette  blanche,  éprouva 
quelque  surprise  à l’aspect  d’un  grand  vilain  chien 
noir  à long  poil,  peu  agréable  à rencontrer  dans 
l’obscurité,  il  ne  laissa  pas  pourtant  de  s’écrier  à 
haute  voix  : V oici  Claude  César.  Aussitôt  une 
foule  s’avance  en  poussant  des  cris  de  joie  et 
chantant  : 

. i . 

U vieut^  rciouissons-QDiii. 

Parmi  eux  étaient  Caius  Silius,  consul  désigné, 
Junius  Practorius,  Sextius  Trallus,  HeUdus,  Tro- 
gus,  Cotta  Tcctus,  Valens,  Fabius,  chevaliers 
romains  que  Narcisse  avait  tous  expédiés.  Au  mi- 
lieu de  la  troupe  chantante  était  le  pantomime 
Mnester,  à qui  sa  beauté  avait  coûté  la  vie.  Bien- 
tôt le  bruit  que  Claude  arrivait  parvint  jusqu’à 
Messaline;  et  l’on  vit  accourir  les  premiers  au- 
devant  de  lui  ses  al&anchls  Polybe , Myi’on , Har- 
pocrate,  Amphæus  et  Plieronacte,  qu’il  avait  en- 
voyés devant  pour  préparer  sa  maison.  Suivaient 
bs  deux  préfets  Justus  Catonius,  et  Rufus,  fils  de 
Pompée;  puis  ses  amis  Saturnius  Lucius,  et  Pedo 
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Pompeius,  et  Lupus,  et  Celer  Asinius,  consu- 
bires',  enfin  la  fille  de  son  frère,  la  fille  de  sa  sœur, 
son  gendre,  son  beau-père,  sa  belle-mère,  et  pres- 
que tous  ses  pareils.  Toute  celte  troupe  accourt 
aii-devaiit  de  Claude,  qui  les  voyant  s'écria; Bon! 
je  trouve  partout  des  amis!  Par  quel  hasard  êtes- 
vous  ici  ? ’ 

Comment , scélérat  ! dit  Pedo  Pompéius , par 
quel  hasard?  et  qui  nous  y envoya  que  toi-même, 
bourreau  de  tous  tes  amis?  iViens,  viensj  devant 
le  juge  ; ici  je  t’en  montrerai  le  chemin.  11  le  mène 
au  tribunal  d'Eaque,  lequel  précisément  se  faisait 
lendre  compte  de  la  loi  Cornélia  sur  les  meur- 
triers. Pedo  fiiit  inscrire  son  homme,  et  présente 
une  liste  de  trente  sénateurs , trois  cent  quinze 
chevaliers  romains,  deux  cent  vingt-un  citoyens, 
et  d'autres  en  nombre  infini,  tous  tués  par  ses 
ordres. 

Claude,  effrayé,  tournait  les  yeux  de  tous  côtés 
pourcherchcr  un  défenseur;  mais  aucun  nese  pré- 
sentait. Enfin,  P.  Petronius,  son  ancien  convive 
et  beau  parleur  comme  lui,  requit  vivement  d’être 
admis  à le  défendre.  Pedo  l’accuse  à grands  cris, 
Pétrone  t;lche  de  répondre  ; mais  le  juste  Eaque  le 
fait  taire,  et,  après  avoir  entendu  seulement  l'une 
des  parties,  condamne  l'accusé  en  disant  : 

Il  est  traité  comme  il  traita  le»  autres. 

A ces  mots  il  se  fil  un  grand  silence.  Tout  le 
monde,  étonné  de  cette  étrange  forme,  la  soute» 
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naît  sans  exemple;  mais  Claude  la  trouva  plus 
inique  que  nouvelle.  On  disputa  long-temps  sur 
la  peine  qui  lui  serait  imposée.  Quelques-uns  di- 
saient qu’il  fallait  faire'  un  échange;  que  Tantale 
mourrait  de  soif  s’il  n’était  secouru;  qu’Ixion  avait 
l)csoin  d’enrayer,  et  Sisyphe  de  reprendre  ha- 
leine : mais  comme  relâcher  un  vétéran , c’eût  été 
laisser  à Claude  l’espoir  d’obtenir  un  jour  la  même 
grâce,  ou  aima  mieux  imaginer  quelque  nouveau 
supplice  qui,  l’assujettissant  à un  vain  travail, 
initâl  incessamment  sa  cupidité  par  une  espé- 
rulire  illusoire.  Eaque  ordonna  donc  qu’il  jouât 
aux  dés  avec  un  coruet  percé,  et  d'abord  on  le  vi 
se  tourmenter  inutilement  à courir  après  scs  dés. 

Car  à peine  agitant  le  mobile  cornet 

Aux  dë»  prétScA  partir  il  demande  sonnet  (*} , 

Que,  malgré  tous  ses  soins,  eptre  ses  doigts  avid^, 

Du  cornet  défoncé,  panier  des  Danaides, 

Il  sent  couler  les  dés  ; ils  tombent , et  souvent 
Sur  la  table , entraîné  par  ses  gestes  rapides , 

Son  bras  avec  cflbrt  jette  un  cornet  de  vent. 

Ainsi  pour  terrasser  son  adroit  adversaire  (i4)i 
Sur  l'arène  un  athlète,  enflammé  de  colère, 

Du  cesle  qu’il  élève  espère  le  frapper  ; 

L’autre  giuchit,  esquive,  a le  temps  d’échapper; 

Et  le  coup,  frappant  l'air  avec  toute  sa  force. 

Au  bras  qui  l'a  porté  donne  une  rude  entorse. 

Là  dessus,  Caligula  paraissant  tout  à coup,  se 

(*)  Sonnet  est  ici  pour  la  rime  ; il  faut  sennes. 

( 1 4)  J ai  pris  la  li^rté  de  substituer  cette  comparaison  a ccUa 
de  Sisyphe , employée  par  Sénèque , et  trop  rebatttie  depuis  cet 
auteur. 
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mit  à k réclamer  comme  son  esclave.  H produisît 
des  témoins  qui  l’avaient  vu  le  charger  de  soufflets 
etd'étrivières.  Aussitôt  il  lui  fut  adjugé  par  £aque 
et  Caliguk  le  donna  à Ménandre,  son  afflanchi^ 
pour  en  faire  un  de  ses  gens. 
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' TRADUCTION 

DE  L’ODE  DE  JEAN  PUTHOD  (*), 

Sur  le  mariage  de  CaAnLEJ-EMMAHrEL,  roi  de  Sardaigne 
et  duc  de  Savoie  ; avec  la  princesse  Elisabeth  oi 
LonnAiBE. 


Mdse  , VOUS  exigez  de  moi  que  je  consacre  au 
noi  de  nouveaux  cliants;  inspirez-moi  donc 
vers  dignes  d’un  si  graud  monarque.’ 

T e terrible  dieu  des  combats  avait  semé  la  dis- 
corde entre  les  peuples  de  1 Europe  : toute  l’Italie 
retentissait  du  bruit  des  armes , pendant  que  la 
triste  paix  entendait  du  fond  d’un  antre  obscur 

(*)  Il  nous  a paru  inutile  d'imprimer  le  texte  lutin  ou  italien 
pour  les  morceaux  traduits  de  Tacke,  de  Sëuèvjue  et  du  l'assc 
qui  font  partie  de  ee  voUliiic,  parce  que  ees  atueur.^  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde.  Le  môme  niotif  n’existant  pas  pour 
1 ode  latine  de  J.  Pulhod , nous  avons  cru  conveoaRIc  d’en  join- 
dre ici  le  texte  à la  traduction. 


In  nuptias  Cakoli  EsniAStXLis  invietinsimi  Sard^nia;  régit, 
ducis  Sabaudiœ,  etc.,  et  reginm  auguttittimas  Elisabeth^i 
A Lothabisgia. 

Ergà  nune. valent,  mea  muta,  régi 
Plectra  juiststi  nova  dedicare? 

Ergà  da  magnum  eelebrare  digno. 

Carminé  regem. 
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les  tumultes  furieux  excités  par  les  humains,  et 
voyait  les  campagnes  inondées  de  nouveaux  flots 
de  sang.  Elle  distingue  de  loin  un  héros  enflammé 
par  sa  valeur  ; c’est  Charles  qu’elle  reconnaît , 
chargé,  de  glorieuses  dépouilles.  La  déesse  l a- 
borde  en  soupirant,  et  tâche  de  le  fléchir  par  ses 
larmes. 

Prince,  lui  dit  elle,  quels  charmes  trouvez-vous 
dans  1 horreur  dtt  carnage?  Epargnez  des  ennemis 
vaincus;  épargnez-vous  vou^ même,  et  n’exposez 
plus  votre  tête  sacrée  à de  si  grands  périls  ; le 
cruel  Mars  vous  a trop  long-temps  occupé.  Vous 
êtes  chargé  d'une  ample  moisson  de  palmes;  il  est 
temps  désormais  que  la  paix  ait  part  à vos  soins, 
et  que  vous  livriez  votre  cœur  à des  sentimens 


Inter  Europte  populos  furorem 
Impius  belli  Deus  excitdral; 

Omnis  armontm  strepitu  fremehat 
Itala  tellus. 

Intérim  coeco  latilans  sub  antro 
Moesta  pax  âiros  hominum  (umultuf 
Audit , undantesque  vida  recenti 
Sanguine  campas. 

Cernil  heroem  procul  lestuantem; 
Carolum  aqnoscit  spoliis  onustumf 
Diva  suspirans  adil , atque  mentem 
Flectere  tentât. 

Te  quid  armorum  juvat,  inquit,  horrar? 
Parce  jam  victis,  tihi  parce,  princes f 
Ne  caput  sacrum  per  aperta  belli 
Alitte  pericla. 
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plus  doux.  Pour  le  prix  de  cette  paix,  les  dieux 
vous  ont  destiné  une  jeune  et  divine  princesse  du 
sang  des  rois,  illustre  par  tant  de  héros  que  l’au  • 
guste  maison  de  Lorraine  a produits,  et  qu’clls 
compte  parmi  ses  ancêtres.  IJn  si  digne  présent 
est  la  récompense  de  vos  vertus  royales,  de  votre 
amour  pour  l’équité,  de  la  sainteté  de  vos  mœurs, 
et  de  cette  douce  humanité  si  naturelle  à votre 
âme  pure.  , 

Le  monarque  acquiesce  aux  exhortations  des 
dieux.  Hâtez-vous,  généreuse  princesse;  ne  vous 
laissez  point  retarder  par  les  larmes  d’une  sœur  et 
d’une  mère  affligées.  Que  ces  monts  couverts  de 
neige,  dont  le  sommet  se  perd  dans  les  deux,  ne 
vous  efflaient  point  : leurs  dmes  élevées  s’ahais-. 
seront  pour  favoriser  votre  passage. 


Te  diùMavors  férus  ocr.upavit, 

Teque  palmarum  teqes  cmpla  ditat- 
N une  plus  pacem  cole,  mitiorei 
Concipe  sensus. 

Ecce  divinam  super  puellatri , 

Prœmium  pacis,  tibi  destindrunt 
Sanguinem  regum,  Lothareeque  dorant 
Stemmate  qe.  lis. 

Scilicel  tantum  mei  uére  munut 
Reqiœ  dotes,  amor  unus  œquif 
Sanctitas  morum,  pietasque  03sU[ 
Jlospita  mentis. 


Paruit  princeps  moiiitis  deorum 
Krqà  festiria,  qenerosa  virgo, 

Nec  soror,  nec  le  lacrymis  morelur 
Anxia  mater. 


1 


18. 


aïO  TRADUCTIOX 

V' oj^ez  avec  quel  cortège  brillant  marctie  cette 
charmante  épouse;  les  grâces  euvironnent  son 
char,  et  son  visage  modeste  est  fait  pour  plaire. 

Cependant  le  roi  écoute  avec  empressement 
tous  les  éloges  que  répand  la  rcnonirnéc.  II  part  j 
accompagné  d’n  ne  cour  pompeuse.  Il  vole  em‘> 
porté  par  rimpatïence  do  son  amour.  Tel  que 
Téclalant  Pbœbns  efface  dans  le  ciel,  par  la  viva- 
cité de  ses  rayons,  la  lumière  des  autres  astres; 
ainsi  brille  cet  auguste  prince  au  milieu  de  tous 
scs  courtisans. 

Charles,  généreux  sang  des  héros,  quels  ac- 
cords assez  sublimes,  quels  vers  assez  majestueux 
pouri  ai-  je  employer  pour  chanter  dignement  les 
vertus  de  ta  grande  âme  et  1 in/trépidité  de  ta  va- 

'“*  ■ I ■ - ■ ^ ■ _ 

MoTtrtum  nec  te  nive  candidornm 
Terrent  Surtjens  super  adra  moles: 

Se  tihi  sensim  juqa  ce/su  prono 
Culmine  sistenl. 

Cernls?  â quantil  speciosa  pompi 
^dmbulat!  curriim  leneri  îepores 
Ambiant,  sponsec  sedet  et  modesto 
Gretia  vultu. 

Rex  ut  atlcnhl  bibit  aia-e  fàmam; 

SplendMJ  îatè  comitalus  atilJ , 

Ecce  codfëstim  volât  Inquielo 
Rapliis  amoi  e. 

Quatii  in  ocelo  radiis  coruscansj 
Vulgus  astroriim  tenebris  recondii 
Phoebus , aiiqusto  mieat  inter  omnei 
Lum.ine  prince^ 
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leur?  Ce  sera,  grand  pnnce,  en  méditant  sur  les 
hauts  faits  de  tes  magnanimes  aïeux  que  leurverta 
a consacrés  : car  lu  cours  à la  gloire  par  le  même 
chemin  qu’ils  ont  pris  pour  y parvenir. 

Soit  que  lu  remportes  de  la  guerre  les  plus 
glorieux  trophées,  ou  qu’en  paix  tu  cultives  les 
hcaux-arts,  mille  monumens  illustres  témoignent 
la  grandeur  de  ton  règne.  , . 

Mais  redoublez  vos  chants  d’aîh'grcssc;  je  vois 
arriver  cette  reine  divine  que  le  ciel  accorde  à nos 
vœux.  Elle  vient;  c'est  elle  qui  a ramené  de  doux 
loisirs  I armi  les  peuples.  A son  abord  I hlvcr  fuit; 
toutes  les  routes  se  parent  d’une  herbe  tendre  ; les 
champs  brillent  de  verdure  et  se  couvrent  de 

Carole,  herouni  ^enerose  sanguis, 

Quil  lyrd  vel  <juo  satis  ore  possim 
Mentis  crceleie  titulos  et  ingens 
Dicere  peclus. 

Nempè  magnm  um  méditons  avomm 
Facto,  qnos  virtiis  sua  consccravit , 

Arle  gud  cceluni  merucre,  ccklum 
Scandere  tendis, 

Clara  teu  bello  referas  trophœa,' 

Seu  colas  ai  tes  placidus  guietas, 

M nie  te  monstrant  monuments  magmas  ' 

Inclyla  regem, 

Venit,  SI  fèstùs  geminate  plausus, 

Venit  optanti  data  diva  terras, 

Blanda  guas  tandem  populis  rtvexit 
Otia , venit. 
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fleurs.  Aussitôt  les  maîtres  et  les  serviteurs  quit- 
tent lexif  labourage,  et  accourent  pleins  de  joie. 
Royale  épouse,  les  cœurs  volent  de  toutes  parts 
aïKlevant  de  vous. 

Voyez  comment,  au  mib'eu  des  torreiis  d'une 
flamme  bruyante,  le  feu  prend  toutes  sortes  de 
figures;  voyez  fuir  la  nuit;  voyez  cette  pluie  d’as- 
tres qui  semblent  se  détacher  du  ciel. 

Le  bruit  se  fait  entendre  dans  les  montagnes, 
et  paisse  bien  loin  au-dessus  de  leurs  cimes  mas- 
sives; les  sapins  d’alentour  étonnés  en  frémissent, 
et  les  échos  des  Alpes  eu  redoublent  le  retentis- 
sement. 


Hujus  adventu,  fùgiente  brumâ, 
Omnit  aprili  via  ridet  herhd; 
F'ioribus  spirant,  viridique  luceni 
Gramine  campi. 

Proiinùs  pagis  benè  fèriatis 
Exeunt  Ixti  proceres,  coloni; 
Obvîàm  passim  tibi  coda  currunt , 
Regia  conjux. 

Aspicis?  Crebrâ  crépitante  flammé , 
Ignis  ut  cuiictas  simulât  figuras, 

Vt  fu.gut  noctem,riguis  ut  tethrr 
Depluit  astris. 

Audiunt  colles,  et  opaca  longe  ^ 
Colla  submittimt,  trepidœque  circùm 
Contremunt  pinus',  itérât jue  voce* 
Alf>ibut  EchOr 
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Vivez,  bon  roi;  parcourez  la  plus  longue  car- 
rière. Vivez  de  meme , digne  épouse.  Que  votre 
postérité  vive  éternellement,  et  donne  scs  lois  à 
la  Savoie. 


Vive  ter  ceiitum,  hone  reâc,  per  annos; 

Sic  tliori  consors  bona^  vive;  vesfrum 
Vivat  œlernùm  genusy  et  Sahaudit 
Imper  et  arvis. 

Ojf^ebat'rè^i  y etc^ 

JoBABSES  PuTBOD,  çafionîciu  Ruponslt 
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OLINDE 
ET  SOPHRONIE, 
ÉPISODE 

Tii'tie  <Ju  second  e}iant  de  la  J^acsauE»  nÉLiVBÉa,  du  Tasse. 


Tandis  que  le  tyran  se  prépare  à la  guerre  , 
Israène  un  jour  se  présente  à lui;  Ismènc.  qui  de 
dessous  la  tombe  peut  faire  sortir  un  corps  m'Tt, 
et  lui  rendre  le  sentiment  et  la  parole;  Ismènc  , 
qui  peut,  au  son  des  paroles  magiques,  effrayer 
Plulon  jusqu’en  son  palais;  qui  commande  aux 
démons  en  maître,  les  emploie  k»scs  œuvres  im- 
pies, et  les  enchaîne  ou  délie  à son  gré. 

Chrétien  jadis,  aujourd’hui  mahoinétan,  il  n’a 
pu  quitter  tout-à-fait  ses  anciens  rites , et , h s 
profanant  à des  criminels  usages,  mêle  et  CA'nfond 
ainsi  les  deux  lois  qu’il  connaît  mal.  Maintenant , 
du  fond  des  antres  où  il  exerce  ses  arts  ténébreux, 
il  vient  à son  seigneur  dans  le  danger  public  ; à 
mauvais  roi , pire  conseiller. 

Sire,  dit-il,  la  formidable  et  victorieuse  armée 
arrive.  Mais  nous  remplissons  nos  devoirs;  le  ciel 
et  la  terre  seconderont  notre  courage.  Doué  de 
toutes  les  qualités  d un  capitaine  et  d’un  roi,  vous 
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avez  loin  tout  prévu , vous  avc2  pourvu  à tout; 
et  si  chacun  s'acquitte  ainsi  de  sa  charge , cette 
terre  sera  le  tombeau  de  vos  ennemis. 

Quant  à moi,  je  viens  de  mon  côté  partager 
vos  périls  et  vos  travaux.  J’y  mettrai  pour  ma  part 
les  conseils  de  la  vieillesse  et  les  forces  de  l'art 
magique.  Je  contraindrai  les  anges  bannis  du  ciel 
à concourir  à mes  soins.  Je  veux  commencer  mes 
enchantemens  par  un  opéra  dont  il  faut  vems' 
rendre  compte. 

Dans  le  temple  des  chrétiens,  sur  un  autel  sou- 
terrain, est  une  image  de  celle  qu'ils  adorent,  et 
que  leur  peuple  ignorant  feit  la  mère  de  leur  dieu, 
né,  mort,  cl  enseveli.  Le  simulacre,  devant  lequel 
ime  lampe  brûle  sans  cesse  , est  enveloppé  d’un 
voile , et  entouré  d’un  grand  nombre  de  vœux  sus- 
pendus en  ordre , et  que  les  crédules  dévots  y por- 
tent de  toutes  parts. 

Il  s’agit  d’enlever  de  là  cette  effigie , et  de  la 
transporter  de  vos  propres  mains  dans  votre  mos- 
quée ; là  j'y  attacherai  un  charme  si  fort,  qu’elle 
sera , tant  qu’on  l'y  garderà , la  sauve-gardc  de  vos 
portes  ; et , par  l’effet  d’un  nouveau  mystère , vous 
conserverez  dans  vos  murs  un  empire  inexpu- 
gnable. 

A ces  mots,  le  rei  persuadé  court  impatient  à la 
maison  de  Dieu,  force  les  prêtres,  enlève  sans  res- 
pect le  clmste  simulacre,  et  le  porte  à ce  tcmp’e 
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impie  oii  un  culte  insensé  ne  fait  qu’irriter  le  ciel. 
C’est  là , c’est  dans  ce  lieu  profane  et  sur  cette 
sainte  image,  que  le  magicien  murmure  ses  blas- 
phèmes. 

Mais,  le  matin  du  jour  suivant,  le  gardien  du 
temple  immonde  ne  vit  plus  l’image  où  elle  était 
la  veille,  et,  l’ayant  cherchée  en  vain  de  tous 
côtés,  courut  avertir  le  roi,  qui,  ne  doutant  pas 
que  les  chrétiens  ne  l’eussent  enlevée,  en  fut 
transporté  de  colère. 

Soit  qu’en  elFct  ce  fût  un  coup  d’adresse  d'une 
main  pieuse,  ou  un  prodige  du  ciel  indigné  que 
l’image  de  sa  souveraine  soit  prostituée  en  un 
lieu  souillé,  il  est  édifiant,  il  est  juste  de  faire 
céder  le  zèle  et  La  piété  des  hommes,  et  de  croire 
que  le  coup  est  venu  d'en-haul. 

Le  roi  fit  faire  dans  chaque  église  et  dans  cha- 
que maison  la  plus  importune  recherche,  et  dé- 
cerna de  grands  prix  et  de  grandes  peines  à qui 
révélerait  ou  recèlerait  le  vol.  Le  magicien  de  son 
côté  déploya  sans  succès  toutes  les  forces  de  son 
art  pour  en  découvrir  l’âuteur  : le  ciel,  au  mépris 
de  ses  enchantemeiis  et  de  lui,  tint  l’œuvre  secrète, 
de  quelque  part  qu’elle  pût  venir. 

Mais  le  tyran,  furieux  de  se  voir  cacher  le  délit 
qu’il  attribue  toujours  aux.  fidèles,  se  livre  contre 
eux  à la  plus  ardente  rage.  Oubliant  toute  pru- 
dence ^ tout  respect  humain,  il  veut,  à quelque 
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prix  que  ce  soit,  assouvir  sa  vengeance.  « Non, 
« non^  s’écriait-il,  la  menace  ne  sera  pas  vaine; 
« le  coupable  a beau  se  cacher,  il  faut  qu’il  meure; 
<f  ils  mourront  tous,  et  lui  ave<f  eux. 

« Pourvu  qu’il  n’échappe  pas,  que  le  juste,  que 
«l’innocent  périsse  : qu  importe?  Mais  qu’ai -je 
«dit?  riunocent!  Nul  ne  l’est;  et  dans  cette 
« odieuse  race  en  est  il  un  seul  qui  ne  soit  notre 
« ennemi?  Oui,  s’il  en  est  d’exempts  de  ce  délit, 
« qu’ils  portent  la  peine  due  à tous  pour  leur 
« haine;  que  tous  périssent;  l’un  comme  voleur, 
K et  les  autres  comme  chrétiens.  Venez , mes 
« loyaux,  apportez  la  flamme  et  le  fer;  tuez  et 
« brûlez  sans  miséricorde.  » 

C'est  ainsi  qu’il  parle  à son  peuple.  Le  bruit  de 
ce  danger  parvient  bientôt  aux  chrétiens.  Saisis, 
glacés  d effroi  par  l'aspect  de  la  mort  prochaine, 
nul  ne  songe  à fuir  ni  à se  défendre;  nul  n’ose 
tenter  les  excuses  ni  les  prières.  Timides,  irréso- 
lus, ils  attendaient  leur  destinée,  quand  ils  virent 
arriver  leur  salut  d’où  ils  l’espéraient  le  moins. 

Parmi  eux  était  une  vierge  déjà  nubile,  d’une 
âme  sublime,  d’une  beauté  d’ange,  qu’elle  néglige 
ou  dont  elle  ne  prend  que  les  soins  dont  I hou- 
iiêtcté  se  pare;  et  ce  qui  ajoute  au  prix  de  ses 
charmes,  dans  les  murs  d'une  étroite  enceinte  elle 
les  soustrait  aux  yeux  et  aux  vœux  des  amans. 

Mais  est -il  des  murs  que  ne  perce  quelque 

waanset.^  tÿ 
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rayon  d’une  beauté  digne  de  briller  aux  yeux  et  ' 
d’enflammer  les  cœurs?  Amour,  le  soufirirais-tu? 
Non  ; tu  l’as  révélée  aux  jeunes  désirs  d’un  adoles- 
cent. Amoiu'  qui,  tantôt  Argus  et  tantôt  aveugle, 
éclaires  les  yeux  de  ton  flambeau  ou  les  voiles  de 
ton  bandeau,  malgré  tous  les  gardiens,  toutcj^  les 
clôtures,  jusque  dans  les  plus  chastes  asiles  tu  sus 
porter  un  regard  étranger. 

Elle  s'appelle  Sophronie;  Olinde  est  le  nom  du 
jeune  homme  : tous  deux  ont  la  même  patrie  et  la 
luéinç  toi.  Comme  il  est  modeste  autant  qu  elle  est 
belle,  il  désire  beaucoup,  espère  peu,  ne  demande 
rien , et  ne  sait  ou  n’ose  se  découvTir.  Elle,  de  son 
côté,  ne  le  voit  pas,  ou  n’y  pense  pas,  ou  le  dé- 
daigne; et  le  malheureux  perd  ainsi  ses  soins 
ignorés,  mal  connus,  ou  mal  reçus. 

Cependant  on  entend  l’horrihle  proclamation, 
et  le  moment  du  massacre  approche.  Sophronie , 
aussi  généreuse  qu’honnête,  forme  le  projet  de 
sauver  son  peuple.  Si  sa  modestie  l’arrête,  son 
courage  l’anime  et  triomphe,  ou  plutôt  ces  deux 
vertus  s’accordent  et  s’illustrent  mutuellement. 

La  jeune  vierge  sort  seule  au  milieu  du  peuple. 
Sans  exposer  ni  cacher  ses  charmes,  en  marchant 
elle  recueille  ses  yeux , resserre  son  voile , et  eu 
impose  par  la  réserve  de  son  maintien.  Soit  art  ou 
hasard,  soit  négligence  ou  parure,  tout  concourt 
ià  rendre  sa  beauté  touchante,  Le  ciel,  la  nature, 
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et  l’amour,  qui  la  favorisent,  donnent  à ses  né- 
gligences l effct  de  l’art. 

Sans  daigner  voir  les  regards  qu’elle  attire  à 
son  passage,  et  sans  détourner  les  siens,  elle  sc 
présente  devant  le  roi,  ne  tremble  point  en  V03  ant 
sa  colère,  et  soutient  avec  termeté  son  féroce  as- 
pect. Seigneur,  lui  dit-elle,  daignez  suspendre 
votre  vengeance  et  contenir  votre  peuple.  Je  viens 
vous  découvrir  et  vous  li\Ter  le  coupable  que  vous 
cherchez,  et  qui  vous  a si  fort  ofiensé. 

A l'honnête  assurance  de  cet  abord,  à l’éclat 
subit  de  ces  chastes  et  fières  grâces,  le  roi,  confus 
et  subjugué,  calme  sa  colère  et  adoucit  son  visage 
irrité.  Avec  moins  de  sévérité,  lui  dans  l’âme,  elle 
sur  le  visage,  il  en  devenait  amoureux.  Mais  une 
beauté  revêche  ne  prend  point  un  cœur  farouche, 
et  les  douces  manières  sont  lesamorcesdel’.aniour. 

Soit  surprise,  attrait,  ou  volupté,  plutôt  qu’at- 
tejidrissement,  le  barbare  se  sentit  ému.  Déclare- 
moi  tout,  lui  dit-il;  voilà' que  j'ordonne  qu’on 
épargne  tou  peuple.  Le  coupable,  reprit-elle,  est 
devant  vos  y^ux;  voilà  la  main  dont  ce  vol  est 
l’œuvre.  Ne  cherchez  personne  autre;  c'est  moi 
qui  ai  ravi  l'image,  et  je  suis  celle  que  vous  devez 
punir. 

C’est  ainsi  que,  se  dévouant  pour  le  salut  de 
son  peuple,  elle  détourne  courageusement  le  mal- 
heur puWic  sur  elle  seule. Le  tyran, quelquetemps 
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irrésolu,  ne  se  livre  pas  si  tôt  à sa  furie  accoutu- 
mée. Il  Imterroge.  Il  faut,  dit-il,  que  tu  me  déclares 
qui  t’a  donné  ce  conseil,  et  qui  ta  aidée  à l’exé- 
cuter. 

Jalouse  de  ma  gloire,  je  n’ai  voulu, répond-elle, 
en  faire  part  à personne.  Le  projet,  l’exécution, 
tout  vient  de  moi  seule,  et  seule  j’ai  su  mon  se 
cret.  C'est  donc  sur  toi  seule,  lui  dit  le  roi,  que 
doit  tomber  ma  vengeance.  Cela  est  juste,  re- 
prend-elle, je  dois  subir  toute  la  peine,  comme 
j’ai  remporté  tout  l’honneur. 

Ici  le  courroux  du  tjran  commence  à se  rallu- 
mer. Il  lui  demande  oii  elle  a caché  l’image.  Elle 
répond  : Je  ne  l’ai  point  cachée,  je  lai  brûlée,  et 
j’ai  cru  faire  une  œuvre  louable  dé  la  garantirainsi 
des  outrages  des  mécréans.  Seigneur,  est -ce  ie 
voleur  que  vous  cherchez?  il  est  en  votre  présen  c. 
Est-ce  le  vol!  vous,  ne  le  reverrez  jamais. 

Quoique  au  reste  ces  noms  de  voleur  et  de  vol 
ne  conviennent  ni  à moi  ni  à ce  que  j’ai  fait,  rien 
n’est  plus  juste  que  de  reprendre  ce  qui  fut  pris 
injustement.  A ces  mots,  le  tyran  pousse  un  cri 
menaçant , sa  colère  n’a  plus  de  frein.  Vertu , 
beauté , courage , n’espérez  plus  trouver  grûce  de- 
vant lui.  C’est  en  vain  que,  pour  la  défendre  d’un 
barbare  dépit,  Tamour  lui  fait  un  bouclier  de  scs 
charmes. 

\ 

On  la  saisit.  Rendu  à toute  sa  cruauté le  roi 
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la  condamne  à périr  sur  un  bûcher.  Son  voile , sa 
chaste  mante,  lui  sont  arrachés;  ses  bras  délicats 
sont  meurtris  de  rudes  chaînes.  Elle  se  tait;  sop- 
âme  forte,  sans  être  abattue,  n’est  pas  sans  émo- 
tion , et  les  roses  éteintes  sur  son  visage  y laissent 
la  candeur  de  l’innocence  plutôt  <juc  la  pâleur  de 
la  mort. 

Cet  acte  héroïque  aussitôt  se  divulgue.  Déjà  le 
peuple  accourt  en  foule.  Olinde  accourt  aussi 
tout  alarmé.  Le  fait  était  sûr,  la  personne^encorc 
douteuse  : ce  pouvait  être  la  maîtresse  de  son 
cœur.  Mais  sitôt  qu’il  aperçoit  la  belle  prisonnière 
en  cet  état , sitôt  qu’il  voit  les  ministres  de  sa 
mort  occupés  à leur  dur  office,  il  s’élance,  il 
heurte  la  foule, 

Et  crie  au  roi  ; Non , non  : ce  vol  n'est  point  dd 
son  fait;  c’est  par  folie  qu’elle  s’en  ose  vantor. 
Comment  une  jeune  fille  sans  expérience  pour- 
ra-it-elle  exécuter,  tenter,  concevoir  même  une 
pareille  entreprise?  comment  a-t-e!le  trompé  les 
gardes?  comment  s’y  est-elle  prise  pour  éulever  la 
sainte  image?  Si  elle  l’a  fait,  qu’elle  s’explique. 
C est  moi , Sire , qui  ai  fait  le  coup.  Tel  fut , tel  fut 
1 amour  dont  même  sans  retour  il  brûla  pour  cllc^ 

11  reprend  ensuite  : Je  suis  monté  de  nuit  jus- 
qu’à l’ouverture  par  où  l’air  et  le  jour  entrent  dans 
votre  mos  quée  , et , tenant  des  routes  presrjue 
inaccessibles,  j’y  suis  entré  par  un  passage  étroit, 
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Que  celle-ci  cesse  d’usurper  Lt  peine  qui  m est 
due  : j’ai  seul  mérité  llioiineur  de  la  mort;  c’est  à 
moi  qu’appartiennent  ces  chaînes,  ce  bûcher,  ces 
flammes;  tout  cela  n’est  destiné  que  pour  moi. 

Sophronie  lève  sur  lui  les  yeux  ; la  douceur,  la 
pitié,  sont  peintes  dans  ses  regards.  Innocent  in- 
fortuné, lui  dit-elle,  que  viens-tu  fane  ici?  Quoi 
conseil  t’y  conduit  ? quelle  fureur  t’y  traîne  ? 
Crains-tu  que  sans  toi  mon  âme  ne  puisse  sup- 
porter la  colère  d’un  homme  irrité  ? Non , pour 
une  seule  mort  je  me  suflis  à moi  seule,  et  je  n’ai 
ps  besoin  d'exemple  pour  apprendre  à la  souflrir. 

Ce  discours  qu’elle  tint  à son  amant  ne  le  fait 
point  rétracter  ni  renoncer  à son  dessein.  Digne 
et  grand  spectacle  où  l’amour  entre  en  l'cc  avec 
la  vertu  magnanime,  où  la  mort  est  le  prix  du 
vainqueur,  et  la  vie  la  peine  du  vaincu!  Mais, 
loin  d’être  touché  de  ce  combat  de  constance  et 
de  générosité,  le  roi  s’en  irrite. 

Et  s’en  croit  insulté,  comme  si  ce  mépris  du 
supplice  retombc'iit  sur  lui.  Croyons-en,  dit-il,  à 
tous  deux;  qu’ils  triomphent  lun  et  l’autre,  et 
partagent  la  palme  qui. leur  est  due.  Puis  il  lait 
signe  aux  sergens,  et  diuis  l instant  Olinde  est 
dans  les  fers.  Tous  deux,  liés  et  adossés  au  même 
pieu,  ne  peuvent  se  voir  en  face. 

On  arrange  autour  d’eux  le  bûcher;  et  déjà 
Von  excite  la  flamme , quand  le  jeune  homme , 
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éclatant  en  géinissemens,  dit  à celle  avec  laquelle 
il  est  attaché  : C’est  donc  là  le  lien  duquel  j espé- 
rais  m'unir  à toi  pour  la  vie  ! C’est  donc  là  ce  feu 
dont  nos  cœurs  devaient  brûler  ensemble  ! 

O flammes!  ô nœuds  qu’un  sort  cruel  nous 
destine!  hélas!  vous  n’ètcs  pas  ceux  que  l'amour 
m’avait  promis!  Sort  cruel,  qui  nous  sépara  du- 
rant la  vie,  et  nous  joint  plus  durement  encore  à 
la  mort  ! Ah  ! puisque  tu  dois  la  subir  aussi  fu- 
neste, je  me  console,  en  la  partageant  avec  toi, 
de  t’être  uni  sur  ce  bûcher,  n’ayant  pu  l'être  à la 
"couche  nuptiale.  Je  pleure,  mais  sur  ta  triste  des- 
tinée , et  non  sur  la  mienne , puisque  je  meurs  à 
tes  côtés. 

O que  la  mort  me  sera  douce , que  les  tour- 
mens  me  seront  délicieux,  si  j’obtiens  qu’au  der- 
nier moment,  tombant  l’un  sur  l’autre,  nos  bou- 
ches se  joignent  pour  exhaler  et  recevoir  au  môme 
instant  nos  derniers  soupirs!  Il  parle,  et  ses  pleurs 
cloulFent  ses  paroles.  Elle  le  tance  avec  douceur, 
et  le  remontre  en  ces  termes  : 

Ami, le  moment  où  nous  sommes  exige  d’autres 
soins  et  d’autres  regrets.  Ah!  pense,  pense  à- tes 
fautes  et  au  digne  prix  que  Dieu  promet  aux  fi- 
dèles : souffre  en  son  nom,  les  tourmens  te  seront 
doux.  Aspire  avec  joie  au  séjour  céleste  : vois  le 
ciel  comme  il  est  beau,  vois  le  soleil,  dont  il 
semble  <jue  l’aspect  riant  nous  appelle  et  nou* 
console. 
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. A ces  mots,  tout  le  peuple  païen  éclate  en  san- 
glots, tandis  que  le  fidèle  ose  à peine  gémir  à plus 
basse  voix.  Le  roi  môme,  le  roi  sont  au  fond  de 
son  âme  dure  je  ne  sais  quelle  émotion  prête  à 
lattcndrir  : mais,  en  la  pressentant,  il  s’indigne, 
s’y  refuse, détourne  les  yeux,  et  part  sans  vouloir 
se  laisser  flécliir.  Toi  seule,  ô Soplironie!  n’ac- 
compagnes point  le  deuil  général  ; et , quand  tout 
pleure  sur  toi,  toi  seule  ne  pleures  pas. 

En  ce  péril, 'pressant  surv  ient  un  guerrier,  on 
paraissant  tel,  d’une  haute  et  belle  apparence, 
dont  l’armure  et  I babillement  étranger  annon- 
çaient qu’il  venait  de  loin  ; le  tigre,  fameuse  en- 
seigne qui  couvre  son  casque,  attira  tous  les  yeux, 
et  fit  juger  avec  raison  que  c’était  Clorinde. 

Dès  l’àgc  le  plus  tendre  elle  méprisa  les  mignar- 
dises de  son  sexe  : jamais  ses  courageuses  mains 
ne  daignèrent  toucher  le  fuseau,  l’aiguille,  et  les 
travaux  d’Arachné  ; elle  ne  voulut  ni  s'amollir  par 
des  vètemens  délicats,  ni  s environner  timidement 
de  clôtures.  Dans  les  camps  mêmes,  la  vraie  hon- 
nêteté se  fait  respecter,  et  partout  sa  force  cl  sa 
vertu  fut  sa  sauve-garde  : elle  arma  de  fierté  sou 
visage,  et  se  plut  à le  rendre  sévère;  mais  il 
charme,  tout  sévère  qu'il  est. 

D’une  main  encore  enfanlme,  elle  apprit  à 
gouverner  le  mors  d’un  coursier,  à manier  la  pique 
et  l'épéc^  elle  endurcit  son  corps  sur  l’arène,  se 
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rendit  légère  à la  course;  sur  les  rochers,  à*travers 
les  bois,  suivit  à la  piste  les  bêtes  féroces;  se  fît 
guerrière  enfin,  et,  après  avoir  fait  la  guerre  en 
homme  aux  lions  dans  les  forêts , combattit  en 
lion  dans  les  camps  parmi  les  hommes. 

Elle  venait  des  contrées  persanes  pour  résister 
de  toute  sa  force  aux  chrétiens  ; ce  n ’étaifpas  la 
première  fois  qu’ils  éprouvaient  son  courage;  sou- 
vent elle  avait  dispersé  leurs  membres  sur  la  pous- 
sière et  rougi  les  eaux  de  leur  sang.  L’appareil  de 
mort  qu’elle  aperçoit  en  arrivant  la  frappe  : elle 
pousse  sou  cheval , et  veut  savoir  quel  crime  attire 
un  tel  chiltiment. 

La  foule  s écarte;  et  Clorindc,  en  considérant 
de  près  les  deux  victimes  attachées  ensemble,  re- 
marque le  silence  de  l’une  et  les  gemissemens  de 
l’autre.  Le  sexe  le  plus  faible  montre  en  cette  oc- 
casion plus  de  fermeté; et,  tandis  qu  Olinde  pleure 
de  pitié  plutôt  que  de  crainte,  Sophronie  se  tait, 
et,  les  yeux  fixés  vers  le  ciel,  semble  avoir  déjà 
quitté  le  séjour  terrestre. 

Clorinde,  encore  plus  touchée  du  tranquille 
silence  de  l’une  que  des  douloureuses  plaintes  de 
l’autre,  s’attendrit  sur  leur  sort  jusqu'aux  larmes; 
puis , se  tournant  vers  un  vieillard  quelle  aperçut 
auprès  d’elle  : Dites -moi,  je  vous  prie,  lui  de- 
manda-t-elle, qui  sont  ces  jeunes  gens,  et  pour 
quel  crime  ou  par  quel  malheur  ils  souffrent  un 
pareil  supplice  ? 
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Le  vieillard  en  peu  de  mots  ayant  pleinement  ' 
satisfait  à sa  demande,  elle  fut  frappée  d’étonne- 
ment, et,  jugeant  bien  que  tous  deux  étaient  in-  j 
iiocens,  elle  résolut,  autant  que  le  pourraient  sa  j 
prière  ou  ses  armes,  de  les  garantir  de  la  mort. 

Elle  s’approche , en  faisant  retirer  la  flamme  prête 
à les  atteindre  : elle  parle  ainsi  à ceux  qui  l’atti- 
saient : I 

Qu  ’aucun  de  vous  n’ait  l’audace  de  poursuivre 
cette  cruelle  œuvre  Jusqu’à  ce  que  j’aie  parlé  au 
roi  : je  vous  promets  qu’il  ne  vous  saïua  pas  mau- 
vais gré  de  ce  retard.  Frappés  de  son  air  grand  et 
noble,  les  sergens  obéirent  : alors  elle  s’achemina 
vers  le  roi , et  le  rencontra  qui  venait  au-  devan  t 
delle. 

Seigneur,  lui  dit-elle,  je  suis  Clorinde;  vous 
m’avez  peut-être  ouï  nommer  quelquefois.  Je 
viens  ni’oftnr  pour  défendre  avec  vous  la  foi  com- 
mune et  votre  trône  : ordonnez,  soit  en  pleine 
campagne  ou  dans  l’enceinte  des  murs,  quelque 
emploi  qu  il  vous  plaise  m’assigner,  je  facceple, 
sans  craindre  les  plus  périlleux  ni  dédaigner  les 
plus  humbles. 

Quel  pays , lui  répond  le  roi , est  si  loin  de  ^ * . 
TAsie  et  de  la  route  du  soleil , oii  l’illustre  nom  de 
Clorinde  ne  vole  pas  sur  les  ailes  de  la  gloire? 

Non , vaillante  guerrière , avec  vous  je  n ai  plus 
ni  doute  ni  crainte  ; et  j’aurais  moins  de  confiance 
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en  une  armée  entière  venue  à mon  secours  qu’en 
votre  seule  assistance. 

Oli!  que  Godefroin’arrive-t- il  à l’instant  même! 
Il  vient  trop  lentement  à mon  gré.  Vous  me  de- 
mandez un  emploi  ? Les  entreprises  difficiles  et 
grandes  sont  les  seules  dignes  de  vous;  comman- 
dez à nos  guerriers;  je  vous  nomme  leur  général. 
La  modeste  Clorinde  lui  rend  grâce,  et  reprend 
ensuite  : 

C’est  une  chose  bien  nouvelle  sans  doute  que 
le  salaire  précède  les  services;  mais  ma  confiance 
eu  vos  bontés  me  Lit  demander , pour  prix  de 
ceux  que  j’aspire  à vous  rendre , la  grâce  de  ces 
deux  condamnés.  Je  les  demande  en  pur  don,  sans 
examiner  si  le  crime  est  bien  avéré,  si  le  châti- 
ment n'est  point  trop  sevère , et  sans  m’arrêter 
aux  signes  sur  lesquels  je  préjuge  leur  innocence. 

Je  dirai  seulement  que , quoiqu'on  accuse  ici 
les  chrétiens  d'avoir  enlevé  l’image , j'ai  quelque 
raison  de  penser  autrement  : cette  œuvre  du  ma- 
gicien fut  une  profanation  de  notre  loi;  qui  n’ad- 
met point  d'idoles  dans  nos  temples,  et  moins 
encore  celle  des  dieux  étrangers. 

C’est  donc  à Mahomet  que  j’aime  à rapporter 
le  miracle  ; et  sans  doute  il  l’a  fait  pour  nous  ap- 
prendre k ne  pas  souiller  ses  temples  par  d'autres 
cultes.  Qu’Ismène  fasse  à son  gré  ses  enchante- 
temens,  lui  dont  les  exploits  sont  des  maléfices^ 
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pour  nous,  guerriers,  manions  le  glaive;  c’est  là 

notre  défense,  et  nous  ne  devons  espérer  qu’en  lui. 

Elle  se  tait  ; et , quoique  l’âme  colère  du  roi  ne 
s'apaise  pas  sans  peine,  il  voulut  néanmoins  lui 
complaire,  plutôt  fléchi  par  sa  prière  et  par  la 
raison  d’état  que  par  la  pitié.  Qu’ils  aient,  dit-il, 
la  vie  et  la  liberté  : un  tel  intercesseur  peut-il 
éprouver  des  refus?  Soit  pardon,  soit  justice,  iu- 
nocæns  je  les  absous,  coupables  je  leur  fais  grâce. 

Us  furent  ainsi  délivrés,  et  la  fut  couronné  le 
sort  vraiment  aventureux  de  l’amant  de  Sophro- 
nie.  Eh  ! comment  refuserait-elle  de  vivre  avec 
celui  qui  voulut  mourir  pour  elle?  Du  bûcher  ils 
vont  à la  noce  ; d’amant  dédaigné , de  patient 
môme,  il  devient  heureux  époux,  et  montre  ainsi 
dans  un  mémorable  exemple  que  les  preuves  d’un 
amour  véritable  ne  laissent  point  insensible  un 
cœur  généreux. 
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Sainte  colère  de  la  vertu,  viens  animer  ma 
voix  ; je  dirai  les  crimes  de  Benjamin  et  les  ven  ■ 
geances  d Israël;  je  dirai  des  forfaits  inouïs,  et  des 
chàtimens  encore  plus  terribles.  Mortels,  respec- 
tez la  beauté,  les  mœurs,  l’hospitalité  : soyez  jus- 
tes sans  cruauté,  miséricordieux  sans  faiblesse; 
et  sachez  pardonner  au  coupable  plutôt  que  de 
punir  l’innocent. 

O vous  , hommes  débonnaires , ennemis  de 
toute  inhumanité;  vous  qui,  de  peur  d’envisager 
les  crimes  de  vos  frères,  aimez  mieux  les  laisser 
impunis,  quel  tableau  viens-je  offrir  à vos  yeux? 
Le  corps  d’une  femme  coupé  par  pièces;  ses  mem- 
bres déchirés  et  palpita  ns  envoyés  aux  douze* 
tribus  ; tout  le  peuple , saisi  d'horreur , élevant 
jusqu'au  ciel  une  clameur  unanime,  et  s’écriant 
de  concert  : Non,  jamais  rien  de  pareil  ne  s’est 
fait  eu  Israël  depuis  le  jour  où  nos  pères  sortirent 
d Egypte  jusqu’à  ce  jour.  Peuple  saint,  rassemble- 
toi  : prononce  sur  cet  acte  horrible , et  décerne  le 
prix  qu’il  a mérité.  A de  tels  forfaits , celui  qui 


(*)  Voyez  dam  la  Bible  le*  chapitre*  XIX , XX  et  XXI  dit  ^ 
tiivre  des  Ju^ea 
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détourne  ses  regards  est  un  lâche , un  déserteur 
de  la  justice;  la  véritable  humanité  les  envisage 
pour  les  connaître  , pour  les  juger,  pour  les  dé- 
tester. Osons  entrer  dans  ces  détails,  et  remontons 
à la  source  des  guerres  civiles  qui  firent  périr  une 
des  tiibus,  et  coûtèrent  tant  de  sang  aux  autres. 
Benjamin,  triste  enfiiiit  de  douleur,  qui  donnas 
la  mort  à ta  mère , c’est  de  ton  sein  qu’est  sorti  le 
crime  qui  t’a  perdu;  c’est  ta  race  impie  qui  put  h 
commettre,  et  qui  devait  trop  l’expier. 

Dans  les  jours  de  liberté,  où  nul  ne  régnait  sur 
le  peuple  du  Seigneur,  il  fut  un  temps  de  licence 
où  chacun,  sans  reconnaître  ni  magistrat  ni  juge, 
était  seul  son  propre  maître  et  faisait  tout  ce  qui 
lui  semblait  bon.  Israël , alors  épars  dans  les 
champs,  avait  peu  de  grandes  villes,  et  la  sim- 
plicité de  ses  mœurs  rendait  superflu  l’empire  des 
lois.  Mais  tous  les  cœurs  n’étaient  pas  également 
purs , et  les  médians  L’'Ouvaient  l’impunité  du 
vice  dàns  la  sécurité  de  la  vertu. 

Durant  un  de  ces  courts  inter\'alles  de  calme  et 
d’égalité  qui  restent  dans  l’oubli,  parce  que  nul 
n’y  commande  aux  autres  et  qu’on  n’y  fait  point 
de  mal,  un  Lévite  des  monts  d’Ephraïm  vit  dans 
Bethléem  une  jenne  fille  qui  lui  plut.  Il  lui  dit  : 
Fille  de  Juda,  tu  n’es  pas  de  ma  tribu,  tu  n’as 
point  de  frère  ; tu  es  comme  les  filles  de  Salpbaad, 
et  je  ne  puis  t’épouser  selon  la  loi  du  Seigneur(i), 


(ij  Nombres,  chap.  XXXVl,  y.  8.  Je  sais  ^ue  les  efifans 
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Mais  mou  cœur  est  à loi;  viens  avec  moi,  vivons 
ensemble;  nous  serons  unis  et  libres;  tu  feras  mon 
bonheur,  et  je  ferai  le  tien;  Le  Lévite  était  jeune 
et  beau;  la  jeune  fille  sourit;  ils  s’unirent,  puis  il 
l’emmena  dans  ses  montagnes. 

Là,  coulant  une  douce  vie,  si  chère  aux  cœurs 
tendres  et  simples,  il  goûtait  dans  sa  retraite  les 
charmes  d’un  amour  partagé;  là,  sur  un  sistre  d’or 
fait  pour  chanter  les  louanges  du  Très-Haut,  il 
chaulait  souvent  les  charmes  de  sa  jeune  épouse. 
Combien  de  fols  les  coteaux  du  mont  Hébal  reten- 
tirent de  ses  aimables  chansons!  Combien  de  fois 
il  la  mena  sous  l’ombrage , dans  les  vallons  de  Si- 
chem,  cueillir  des  roses  champêtres  et  goûter  le 
frais  au  bord  des  rui.«scaux!  Tantôt  il  cherchait 
dans  les  creux  des  rochers  des  rayons  d’un  miel 
doré  dont  elle  faisait  ses  délices;  tantôt  dans  le 
feuillage  des  oliviers  il  tendait  aux  oiseaux  des 
pièges  trompeurs,  et  lui  apportait  une  tourterelle 
craintive  qu’elle  baisait  eu  la  flattant;  puis,  l’en- 
fermant dans  son  sein,  elle  tressaillait  d’aise  en  la 
sentant  se  débattic  et  palpiter.  Fille  de  Bethléem, 
lui  disait-il,  pourquoi  pleures-tu  toujours  ta  fa- 
mille et  ton  pays?  Les  enfans  d Ephraïm  n'ont-ils 
point  aussi  des  fêles?  les  filles  de  la  riante  Sichera 
sont-elles  saus  grâce  et  sans  gaieté?  les  habitaiis 
de  l’antique  Allumol  manquent-ils  de  force  et 
d adresse?  Viens  voir  leurs  jeux  et  les  embellir. 


Lévi  pouvaient  »e  marier  dans  toutes  les  tribus , mais  non  dans 
k cas  supposé. 
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Donne-moi  des  plaisirs;  ô ma  bien-aimce!  en  est-’ 
il  pour  moi  d’autres  que  les  tiens? 

Toutefois  la  jeune  fille  s’ennuya  du  Lévite , 
peut-être  parce  qu’il  ne  lui  laissait  rien  à désirer. 
Elle  se  dérobe  et  s’enfuit  vers  son  père,  vers  sa 
tendre  mère,  vers  sc5  folâtres  sœurs.  Elle  y croit 
retrouver  les  plaisirs  innocens  de  sou  enfance, 
comme  si  elle  y portait  le  môme  âge  et  le  môme 
cœur. 

Mais  le  Lévite  abandonné  ne  pouvait  oublier 
sa  volage  épouse.  Tout  lui  rappelait  dans  sa  soli- 
tude les  jours  heureux  qu’il  avait  passés  auprès 
d'elle,  leurs  jeux,  leurs  plaisirs,  h urs  querelles, 
et  leurs  tendres  raccommodemens.  Soit  que  le  so- 
leil levant  dorât  la  cime  des  montagnes  de  Gelboé, 
soit  qu'au  soir  un  vent  de  mer  vînt  rafraîchir  leurs 
roches  brûlantes,  il  errait  en  soupirant  dans  les 
lieux  qu’avait  aimés  l'infidèle  ; et  la  nuit,  seul 
dans  sa  couche  nuptiale,  il  abreuvait  son  chevet 
de  scs  pleurs. 

Après  avoir  flotté  quatre  mois  entre  le  regret 
cl  le  dépit,  comme  un  enfant  chassé  du  jeu  par 
les  autres  feint  n'en  vouloir  plus  en  brûlant  de  s’y 
remettre , puis  enfin  demande  en  pleurant  d’y 
rentrer,  le  Lévite,  entraîné  par  son  amour,  prend 
sa  monture;  et,  suivi  de  sou  serviteur  avec  deux 
ânes  dïpha  chargés  de  ses  provisions  et  de  dons 
pour  les  pareils  de  la  jeune  fille;  il  retourne  à 
Bethléem  pour  se  réconcilier  avec  elle,  et  tâcher 
de  la  ramener. 
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La  jeune  femme,  lapcrcevanl  de  loin,  li3.v 
saille,  court  au-clevaiil  de  lui,  et,  raccueiüaiit 
avec  caresses,  l’introduit  dans  la  maison  de  sou 
père,  lequel  apprenant  son  arrivée  accourt  aussi 
plein  de  joie,  l’cmbrassc,  le  reçoit,  lui,  sou  servi- 
t'  ur,  son  é(juipage,  et  s'empresse  à le  bien  traiter. 
Mais  le  Lévite  ayant  le  cœur  serré  ne  pouvait  par- 
ler; néanmoins,  ému  par  le  bon  accueil  de  la  fa- 
mille, il  leva  les  yeux  sur  sa  jeune  épouse,  et  lui 
dit  : L’ille  d’Israël,  pourquoi  me  fuü- tu?  quel  mal 
t’ai-je  fait?  La  jeune  fille  se  mit  à pleurer  en  so 
couvrant  le  visage.  Puis  il  dit  au  père  : Rendez- 
moi  ma  compagne;  rendcz-la-moi  pour  l’amour 
d’elle  ; poui’quoi  vivrait-elle  seule  et  délaissée  ? 
Quel  aufreque  moi  peut  honorer  comme  sa  femme 
celle  «jue  j’ai  reçue  vierge? 

Le  père  regarda  sa  fille,  et  la  fille  avait  le  cœur 
attendri  du  retour  de  son  mari.  Le  père  dit  donc 
à son  gendre  : Mon  fils,  donnez-moi  trois  jours; 
jiassons  ces  trois  jours  dans  la  joie,  et  le  quatrième 
jour,  vous  et  ma  fille  partirez  en  paix.  Le  Lévite 
resta  donc  trois  jours  avec  son  beau-père  et  toute 
sa  lamillc,  mangeant  et  buvant  familièrement 
avec  eux  : et  la  nuit  du  quatrième  jour,  se  levant 
avant  le  soleil,  il  voulut  partir.  Mais  son  bcau- 
p<:re  l’arrêtant  par  la  main  lui  dit  : Quoi!  voulez- 
vous  partir  à jeun?  Venez  fortifier  votre  estomac, 
et  puis  vous  partirez.  Ils  se  mirent  donc  à table; 
et,  après  avoir  mangé  et  bu,  le  père  lui  dit  : Mon 
fils,  je  vous  supplie  de  vous  réjouir  avec  nous 
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encore  aujourd'hui.  Toutefois  le  Lévite  se  levant 
voulait  partir;  il  croyait  ravir  à l’amour  le  temps 
qu'il  pas&iit  loin  de  sa  retraite,  livré  à d’autres 
qu'A  sa  bien-aimée.  Mais  le  père,  ne  pouvant  se 
résoudre  à s’en  séparer,  engagea  sa  fille  d’obtenir 
encore  celte  journée;  et  la  fille,  caressant  son 
mari,  le  fit  rester  jusqu’au  lendemain. 

Dès  le  matin,  comme  il  était  prêt  à partir,  il 
fut  encore  arrêté  par  son  beau-père,  qui  le  for^a 
de  se  mettre  à table  en  attendant  le  grand  jour; 
et  le  temps  s’écoulait  sans  qu’ils  s’en  aperçussent. 
Alors  le  jeune  homme  s’étant  levé  pour  parliravec 
sa  femme  et  son  serviteur,  et  ayant  préparé  toute 
chose  : O mon  fils,  lui  dit  le  père,  vous  voyez  que 
le  jour  s’avance  et  que  le  soleil  est  sur  son  déclin  ; 
ne  vous  mettez  pas  si  lard  en  route;  de  gi  Ace,  ré- 
jouissez mon  cœur  encore  le  reste  de  cette  jour- 
née; demain  dès  le  point  du  jour  vous  parl'irez 
sans  retard.  Et,  en  disant  ainsi,  le  bon  vie'illard 
était  tout  saisi  ; ses  yeux  paternels  se  remplis- 
saient de  larmes.  Mais  le  Lévite  ne  se  rendit  point, 
et  voulut  partir  à l'instant. 

Que  de  regrets  coûta  cette  séparation  funeste  ! 
^Que  de  touchans  adieux  furent  dits  et  recom- 
mencés! Que  de  pleurs  les  sœurs  de  la  jeune  fille 
versèrent  sur  son  visage  ! Combien  de  fois  elles  la 
reprirent  tour  à tour  dans  leurs  bras!  Combien  de 
fois  sa  mère  éplorée,  en  la  serrant  derechef  dans 
les  siens,  sentit  les  douleurs  d une  nouvelle  sépa- 
ration ! Mais  son  père,  en  l’embrassant^  ne  pieu- 
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rait  pas  : scs  muettes  étreintes  étalent  mômes  et 
convulsives;  des  soupirs  trauchans  soulevaient  s?a 
poitrine.  Hélas!  il  semblait  prévoir  l’horrible  sort 
de  l’infortunée.  Oh  ! s’il  eût  su  quelle  ne  reverrait 
jamais  l’aurore;  s'il  eût  su  que  ce  jour  était  le  der- 
nier de  .ses  jours!...  Ils  partent  enfin,  suivis  des 
tendres  bénédictions  de  toute  leur  famille,  et  de 
vœtix  qui  méritaient  d’étre  exaucés.  Heureuse  fa- 
mille, qui,  dans  l’union  la  plus  pure,  coule  au  sein 
de  l’amitié  ses  paisibles  jours,  et  semble  n'avoir 
qu’un  cœur  à tous  ses  membres!  O innocence  des 
mœurs,  douceur  d’àme,  antique  simplicité,  que 
vous  êtes  aimables!  Comment  la  brutalité  du  vice 
a-t-elle  pu  trouver  place  au  milieu  de  vous?  Com- 
ment les  fureurs  de  la  barbarie  n’ont-elles  pas  res- 
jiccté  vos  plaisirs? 

J 

CHANT  SECOND. 

Le  jeune  Lévite  suivait  sa  route  avec  sa  femme, 
sou  serviteur  et  son  bagage,  traasporté  de  joie  de 
ramener  l’amie  de  son  cœur,  et  inquiet  du  soleil 
et  de  la  poussière,  comme  une  mère  qui  ramène 
son  enfant  chez  la  nourrice  et  craint  pour  lui  les 
injures  de  l’air.  Déjà  l’on  découvrait  la  ville  de 
Jébus  à main  droite,  et  ses  murs,  aussi  vieux  que 
les  siècles,  leur  ofiraicnt  un  asile  aux  approches 
de  la  uiût.  Le  serviteur  dit  donc  à sou  maître  : 
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Vous  voyez  le  jour  prêt  à avant  que  les  té- 
nèbres nous  surprennent,  entrons  dans  la  viJie 
des  Jébuséens , nous  y cliercherons  un  asile  * et 
demain,  poursuivant  notre  voyage,  nous  pour- 
rons arriver  à GéJ)a. 

A Dieu  ne  plaise,  dit  le  Lévite,  que  je  loge  chez 
un  peuple  infidèle,  et  qu'un  Cananéen  donne  Je 
couvert  au  ministre  du  Seigneur!  non  : mais  allons 
jusques  à Gabaa  chercher  I hospitalité  chez  nos 
frères.  Ils  laissèrent  donc  Jérusalem  derrière  eux; 
ils  arrivèrent  après  le  coucher  du  soleil  à la  hau- 
teur de  Gabaa,  qui  est  de  la  tribu  de  Benjamin. 
Ils  ,se  détournèrent  pour  y passer  la  nuit  : et  y 
étant  entrés  ils  allèrent  s’asseoir  dans  la  place  pu- 
blique; mais  nul  ne  leur  ofliit  un  asile,  et  iis  de- 
meuraient à découvert.  ' 

Hommes  de  nos  jours,  ne  calomniez  pas  les 
mœurs  de  vos  pères.  Ces  premiers  temps,  il  est 
vrai,  n'abondaient  pas  comme  les  vôtres  en  com- 
modités de  la  vie;  de  vils  métaux  ny  suffisaient 
pas  à tout  : mais  Thomme  avait  des  entrailles  qui 
faisaient  le  reste  ; Thospitalité  n’était  pas  à vendre, 
et  l’on  n'y  trafiquait  pas  des  vertus.  Les  fils  de  Jé- 
mini  n’étaient  pas  les  seuls , sans  doute , dont  les 
cœurs  de  fer  fussent  endurcis;  mais  celte  dureté 
n’était  pas  commune.  Partout  avec  la  patience  on 
trouvait  des  frères;  le  voyageur  dépourvu  de  tout 
ne  manquait  de  rien. 

Après  avoir  attendu  long-temps  inutilement,  le 
Lévite  allait  détacher  son  bagage  pour  en  faire  à 
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la  jeune  fille  un  lit  moins  dur  (jue  la  terre  nue, 
quand- il  aperçut  un  homme  vieux  revenant  sur  le 
tard  de  ses  champs  et  de  ses  travaux  rustiques . 
Cet  homme  était  commelui  des  monts  d'Éphraïm, 
et  il  était  venu  s’établir  autrefois  dans  cette  ville 
parmi  les  enfaiis  de  Benjamin. 

Le  vieillard,  élevant  les  yeux,  vit  un  homme 
et  une  femme  assise  au  milieu  de  la  place,  avec 
un  serviteur,  des  bêtes  de  sommes,  et  du  bagage. 
Alors,  s’approchant,  il  dit  au  Lévite  : Etranger, 
d’où  êtes-vous?  et  où  allez-vous?  Lequel  lui  ré- 
pondit : Nous  venons  de  Bethléem,  ville  de  Juda  ; 
nous  retournons  dans  noire  demeure  sur  le  pen- 
chant du  mont  d’Ephraïm,  d’où  nous  étions  venus  ; 
et  maintenant  nous  cherchons  J'hospice  du  Sei- 
gneur; mais  nul  n’a  voulu  nous  loger.  Nous  avors 
du  grain  pour  nos  animaux,  du  ^;ain,  du  vin  p<  ur 
moi,  pour  votre  sciTantc,  et  pour  le  garçon  qui 
nous  suit;  nous  avons  tout  ce  qui  nous  est  néces- 
saire, il  nous  man([ue  seulement  le  couvert.  Le 
vieillard  lui  répondit  ; Paix  vous  soit  mon  frère! 
vous  ne  resterez  point  dans  la  place  : si  quelque 
chose  vous  manque,  que  le  crime  en  soit  sur  moi. 
Ensuite  il  les  mena  dans  sa  maison , fit  décharger 
leur  équipage,  garnir  le  râtelier  pour  leurs  bêtes; 
et  ayant  fait  laver  les  pieds  à ses  hôtes,  il  Icui'  fit 
un  festin  de  p;itriarchcs , simple  et  sans  faste, 
mais  abondant. 

Tandis  qu’ils  étaient  à table  avec  leur  hôte  et 
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sa  fille  ( i),  promise  à un  jeune  homme  du  pa;y  s , 
et  que,  dans  la  gaieté  d’un  repas  offert  avec  joie, 
ils  se  délassaient  agréablement,  les  hommes  de 
celle  ville,  cnfans  de  Bélial,  sans  joug,  sans  frein, 
sans  retenue,  et  bravant  le  ciel  comme  les  Cjclo- 
pes  du  mon  l Etna , vinrent  environner  la  maison , 
l'rappant  rndeinent  à la  porte,  et  criant  au  vieil- 
lard d'un  ton  menaçant  : Livre -nous  ce  jeune 
étranger  que  sans  congé  tu  reçois  dans  nos  murs; 
que  sa  beauté  nous  paie  le  prix  de  cet  asile , et 
qu'il  expie  ta  témérité.  Car  ils  avaient  vu  le  Lévite 
sur  la  place,  et,  par  un  reste  de  respect  pour  le 
plus  sacré  de  tous  les  droits,  n’avaient  pas  voulu 
le  loger  dans  leurs  maisons  pour  lui  faire  violence; 
mais  ils  avaient  comploté  de  revenir  le  surprendre 
au  milieu  de  la  nuit;  et  ayant  su  que  le  vi  illard 
lui  avait  donné  retraite,  iis  accouraient  sans  jus- 
tice et  sans  honte  pour  l’arracher  de  sa  maison. 

Le  vieillard,  entendant  ces  forcenés,  se  trouble, 
s’eflraie,  et  dit  au  Lévite  : Nous  sommes  perdus  : 
ces  méchans  ne  sont  pas  des  gens  que  la  raison 
ramène,  et  qui  reviennent  jamais  de  ce  qu’ils  ont 
résolu.  Toutefois  il  sort  au-devant  d'eux  pour  1,-t- 
chcr  de  les  fléchir.  11  se  prosterne,  et,  levant  au 
ciel  ses  mains  pures  de  toute  rapine,  il  leur  dit  : 

O mes  frères!  quels  discours  avez-vous  pronon- 


(l.)  Dans  l'usage  antique,  tes  femmes  de  In  maison  ne  se  met- 
taient pas  à table  avec  leurs  hôtes  quand  c'étaient  des  horaroeaj 
mais  lorsqu'il  ^ avait  des  femmes^  elles  s j mettaient  avec  elles. 
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cés!  Ah!  ne  faites  pas  ce  mal  devant  le  Seigneur; 
n'outragez  pas  ainsi  la  nature , ne  violez  pas  la 
sainte  hospitalité.  Mais  voyant  qu’ils  ne  l 'écou- 
taient point,  et  que,  prêts  a: le  maltraiter  lui-même, 
ils  allaient  forcer  la  maison , le  vieillard,  au  dés- 
espoir, prit  à l’instant  son  parti;  et,  faisant  signe 
de  la  main  pour  se  faire  entendre  au  milieu  du 
tumulte,  il  reprit  d’une  voix  plus  forte  : Non,  moi 
vivant,  un  tel  forfait  ne  déshonorera  point  mon 
hôte  et  ne  souillera  point  ma  maison  : mais  écou- 
tez, hommes  cniels,  les  supplications  d’un  mal- 
heureux père.  J ai  une  fille,  encore  vierge,  promise 
A fun  d'entre  vous;  je  vais  l’amener  pour  vous 
être  immolée,  mais  seulement  que  vos  mains  sa- 
crilèges s’abstiennent  de  toucher  au  Lévite  du 
Seigneur.  Alors , sans  attendre  leur  réponse , il 
court  chercher  sa  fille  pour  racheter  son  hôte  aux 
dé])cns  de  son  propre  sang. 

Mais  le  Lévite, que  jusqu’à  cèt  instant  la  terreur 
rendait  immobile,  se  réveillant  à. ce  déplorable 
aspect,  prévient  le  généreux  vieillard,  s’élance  au- 
devant  de  lui,  le  force  à rentrer  avec  sa  fille,  et 
prenant  lui-même  sa  compagne  bieu-airaée  sans 
lui  dire  un  seul  mot,  sans  lever  les  yeux  sur  elle, 
l’entraîne  jusqu’à  la  porte,  et  la  livre  à ces  mau- 
tlits.  Aussitôt  ils  entourent  la  jeune  fille  à demi- 
morte  , la  saisissent , se  l’arrachent  sans  pitié  ; tels 
dans  leur  brutale  furie  qu’au  pied  des  Alpes  gla- 
cées un  troupeau  de  loups  affamés  surprend  une 
&ibie  génisse,  se  jette  sur  elle  et  la  déchire,  au 
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retour  de  l’abreuvoir.  O misérables!  qui  détruisez 
votre  espèce  par  les  plaisirs  destinés  à la  repro- 
duire, comment  cette  beauté  mourante  ne  glace- 
t elle  point  vos  féroces  désirs?  Voyez  sur  ses  yeux 
déjà  fermés  à la  lumière,  ses  traits  effacés,  son 
visage  éteint;  la  pâleur  de  la  mort  a couvert  ses 
joues,  les  violettes  livides  en  ont  chassé  les  roses; 
iïlle  n’a  plus  de  voix  pour  gémir  : ses  mains  n’ont 
plus  de  force  pour  repousser^vos  outrages.  Hélas  ! 
elle  est  déjà  morte  ! Barbares , indignes  du  nom 
d’hommes,  vos  hurîemcns  ressemblent  aux  cris  de 
riiorrihle  hyène,  et  comme  elle  vous  dévorez  les 
cadavres. 

Les  approches  du  jour  qui  rechasse  les  bêtes 
farouches  dans  leurs  tanuières  ayant  dispersé  ces 
brigands,  l’infortunée  use  le  reste  de  sa  force  â se 
traîner  jusqu’au  logis  du  vieillard;  elle  tombe  à la 
porte  la  face  contre  terre  et  les  bras  étendus  sur  le 
seuil.  Cependant,  après  avoir  passé  la  nuit  à rem- 
plir la  maison  de  son  hôte  d’imprécations  et  de 
pleurs,  le  Lévite  prêt  à sortir  ouvre  la  porte  et 
trouve  dans  cct  état  celle  qu’il  a tant  aimée.  Quel 
spectacle  pour  son  cœur  déchiré  ! Il  élève  un  cri 
plaintif  vers  le  ciel  vengeur  du  crime;  puis,  adres- 
sant la  parole  à la  jeune  fille  : Lève-toi,  lui  dit-il, 
fuyons  la  malédiction  qui  couvre  cette  teixe  : 
viens,  ô ma  compagne!  je  suis  cause  de  ta  perte, 
je  serai  ta  consolation;  périsse  l’horame  injuste  et 
vil  qui  jamais  te  reprochera  ta  misère  ! tu  m’es 
plus  respectable  qu'avant  nos  malheurs.  La  jeune 
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lillc  ne  répond  point  : Use  trouble;  son  cœur  saisi 
d’effi  oi  commence  à craindre  de  plus  grands  m lux; 
il  l’appelle  derechef,  il  la  regarde,  il  la  touche; 
elle  n’était  plus.  O fille  trop  aimable  et  trop  aimée  ! 
c’est  donc  pour  cela  que  je  t’ai  tirée  de  la  maison 
de  ton  père!  Voilà  donc  le  sort  que  te  préparait 
mon  amour!  Il  acheva  ces  mots  prêt  à la  suivre, 
et  ne  lui  survcquit  que  pour  la  venger. 

Dès  cet  instant,  occupé  du  seul  projet  dont  son 
âme  était  remplie,  il  fut  sourd  à tout  autre  senti- 
ment; l’amour,  les  regrets,  la  pitié,  tout  en  lui  se 
change  en  fureur;  l'aspect  même  de  ce  corps,  qui 
devrait  le  faire  fondre  en  larmes,  ne  lui  arrache 
plus  ni  plaintes  ni  pleurs  : il  le  contemple  d’un 
œil  sec  et  sombre;  il  n’y  voit  plus  qu’un  objet  de 
rage  et  de  désespoir.  Aidé  de  son  serviteur,  il  le 
charge  sur  sa  monture  et  l’emporte  dans  sa  mai- 
son. Là,  sans  hésiter,  sans  trembler,  le  barbare 
ose  couper  ce  corps  eu  douze  pièces;  d’une  main 
ferme  et  sûre  il  frappe  sans  crainte,  il  coupe  la 
chair  et  les  os,  il  sépare  la  tête  et  les  membres;  et 
après  avoir  fait  aux  tribus  ces  envois  effroyables 
il  les  précède  à Maspha,  déchire  ses  vôtemens, 
couvre  sa  tète  de  cendres,  se  prosterne  à mesure 
qu’ils  arrivent,  et  réclame  à grands  cris  la  justice 
du  Dieu  d Israël. 
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Ckpendant  vous  eussiez  vu  tout  le  peuple  de 
Dieu  s’émouvoir,  s’assembler,  sortir  de  ses  de- 
meures, accourir  de  toutes  les  tribus  à Masplia 
devant  le  Seigneur,  comme  un  nombreux  essaim 
d’abeilles  se  rassemble  en  bourdonnant  autour  de 
leur  roi.  Ils  vinrent  lous,  ils  vinrent  de  toutes 
parts,  de  tons  les  cantons,  tous  d’accord  comme 
un  seul  homme,  depuis  Dan  jusfju  à Bersabée,  et 
depuis  Galaad  jusqu’à  .Masplia. 

■ Alors  le  Lévite  s’étant  présenté  dans  un  appa- 
reil lugubre,  fut  interrogé  par  les  anciens  devant 
rassemblée  sur  le  meurtre  de  la  jeune  fille,  et  il 
leur  parla  ainsi  ; « Je  suis  entré  dansGabaa,  ville 
« de  Benjamin,  avec  ma  femme  pour  y passer  la 
« nuit;  et  les  gens  du  pays  ont  entouré  la  maison. 
« où  j etais  logé,  voulant  m’outrager  et  me  faire 
« périr.  J’ai  été  forcé  de  livrer  ma  femme  à leur 
« débauche,  et  elle  est  morte  en  sortant  de  leurs 
« mains.  Alors  j’ai  pris  son  corps,  je  l’ai  mis  en 
« pièces,  et  je  vous  les  ai  envoyées  à chacun  dans 
« vos  limites.  Peuple  du  Seigneur,  j’ai  dit  la  vé- 
« riu';;  faites  ce  qui  vous  semblera  juste  devant  le 
« Très-Haut.  » 

A l’instant  il  s’éleva  dans  tout  Israël  un  seul 
cri,  mais  éclatant,  mais  unanime  : Que  le  sang  de 
la,  jeune  femme  retombe  sur  ses  meurtriers.  Vive 
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l'Etorncl!  nous  ne  ren  rcrons  point  dans  nos  de- 
meures, et  nul  de  nous  ne  retournera  sous  son 
toit,  que  Gahaa  ne  soit  exterminé.  Alors  le  Lévite 
s’écria  d’une  voix  forte  : Béni  soit  Israël  qui  punit 
l infamie  et  venge  le  sang  Innocent!  Fille  de  Beth- 
léem , je  te  porte  une  Bonne  nouvelle  ; ta  mé- 
moire ne  restera  point  sans  honneur.  En  disant 
ces  mots,  il  tomba  sur  sa  face,  et  mourut.  Son 
corps  fut  honoré  de  funérailles  publiques.  Les 
membres  de  la  jeune  femme  furent  rassemblés  et 
mis  dans  le  même  sépulcre,  et  tout  Israël  pleura 
sur  eux. 

Les  apprêts  de  la  guerre  qu’on  allait  entrepren- 
dre commencèrent  par  un  serment  solennel  de 
mettre  à mort  quiconque  négligerait  de  s'y  tiou- 
vcr.  Ensuite  on  lit  le  dénombrement  de  tous  les 
Hébreux  portant  armes,  et  l’on  choisit  dix  de  cent, 
cent  de  mille,  et  mille  de  dix  mille,  la  dixième 
partie  du  peuple  entier,  dont  on  fit  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  qui  devait  agir  contre 
Gabaa,  tandis  qu’un  pareil  nombre  était  chargé 
des  convois  de  munitions  et  de  vivres  poui’  l’ap- 
|)rovisionnemcnt  de  l’armée.  Ensuite  le  peuple 
vint  à Silo  devant  l’arche  du  Seigneur,  en  disant: 
Quelle  tribu  commandera  les  auti-es  contre  les 
enfans  de  Benjamin?  Et  le  Seigneur  répondit: 
C’est  le  sang  de  Juda  qui  crie  vengeance;  que 
Juda  soit  votre  chef. 

Mais,  avant  de  tirer  le  glaive  contre  leurs 
frères,  ils  envoyèrent  à la  tribu  de  Benjamin  des 
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hérauts,  lesquels  dirent  aux  Benjaanites  : Pour- 
quoi cette  horreur  se  trouve-t-elle  au  milieu  de 
vous?  Livrez-nous  ceux  qui  Tout  commise,  afin 
quils  meurent,  et  que  le  mal  soit  ôté  du  sein 
d’Israël. 

Les  farouches  enfans  de  Jémini,  qui  n’avaient 
pas  iguoré  l’assemblée  de  Masplia,  ni  la  résolution 
qu’on  y avait  prise,  s’étant  préparés  de  leur  côté , 
crurent  que  leur  valeur  les  dispensait  d être  justes. 
Ils  n’écoutèrent  point  l’exhortation  de  leurs  frères; 
et,  loin  de  leur  accorder  la  satisfaction  qu’ils  leur 
devaient,  ils  sortirent  en  armes  de  toutes  les  villes 
de  leur  partage,  et  accoururent  à la  défense  de 
Gabaa , sans  se  laisser  effrayer  par  le  nombre , et 
résolus  de  combattre  seuls  tout  le  peuple  réuni. 
L’armée  de  Benjamin  se  trouva  de  vingt-cinq 
raille  hommes  tiiant  l’épée,  outre  les  habitans  de 
Gabaa,  au  nombre  de  sept  cents  hommes  bien 
aguerris;  maniant  les  armes  des  deux  mains  avec 
la  même  adresse,  et  tous  si  excellens  tireurs  de 
frondes  qu’ils  pouvaient  atteindre  un  cheveu, 
sans  que  la  pierre  déclinât  de  côté  ni  d’autre. 

L’armée  d’Israël  s’étant  assemblée,  et  ayant  élu 
ses  chefsj  vint  camper  devant  Gabaa,  comptant 
emporter  "aisément  cette  place.  Mais  les  Benja- 
mites,  étant  sortis  en  bon  ordre,  l’attaquent,  la 
rompent,  la  poursuivent  avec  furie;  la  terreur  les 
précède  et  la  mort  les  suit.  On  voyait  des  forts 
d’Israël  en  déroule  tomJier  par  milliers  sous  leur 
épée , et  les  champs  de  Rama  se  couvrir  de  cada- 
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vres,  comme  les  sables  d Elalh  se  couvrent  des 
nuées  de  sauterelles  qu’un  vent  brûlant  apporte 
et  lue  en  un  jour.  Vingt-deux  mille  hommes  de  ' 
l’armée  d Israël  périrent  dans  ce  combat  : mais 
leurs  frères  ne  se  découragèrent  point;  et  se  fiant 
à leur  force  et  à leur  grand  nombre  encore  plus 
qu’à  la  justice  de  leur  cause , ils  vinrent  le  lende- 
main se  ranger  en  bataille  dans  le  même  lieu. 

Toutefois,  avant  que  de  risquer  un  nouveau 
combat,  ils  étaient  montés  la  veille  devant  le  Sei- 
gneur, et  pleurant  jusqu’au  soir  en  sa  présence  ils 
l’avaient  consulté  sur  le  sort  de  celte  guerre.  Mais 
il  leur  dit  : Allez,  et  combattez  ; votre  devoir  dé- 
pend-il de  l’événement? 

Comme  ils  marchaient  donc  vers  Gabaa,  les 
Benjamites  firent  une  sortie  par  toutes  les  portes; 
et,  tombant  sur  eux  avec  plus  de  fureur  que  la 
veille , ils  les  défirent  et  les  poursuivirent  avec  un 
tel  acharnement  que  dix-huit  mille  hommes  de 
guerre  périrent  encore  ce  jour- là  dans  l’armée 
d Israël.  Alors  tout  le  peuple  vint  derechef  se 
prosterner  et  pleurer  devant  le  Seigneur;  et,  jeû- 
nant jusqu’au  soir,  ils  ofl’rirent  des  oblations  et 
des  sacrifices.  Dieu  d'Abraham  , disaient- ils  «n 
gémissant,  ton  peuple,  épargné  tant  de  fois  dans 
la  juste  colère , périra-t  il  pour  vouloir  ûter  le  mal 
de  son  sein?  Puis,  s’élaut  présentés  devant  l’archie 
redoutable , et  consultant  derechef  le  Seigneur 
par  la  bouche  de  Phinées,  fils  d’Éléazar,  ils  Iqi 
dirent  : Marcherons-nous  encore  contre  nos  frères, 
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OU  laisserons-nous  en  paix  Benjamin?  La  voix  du 
Tout-Puissant  daigna  leu.’  répondre  : Marchez,  et 
ne  vous  fiez  plus  en  votre  nombre,  mais  au  Sei- 
gneur, qui  donne  et  ôte  le  courage  comme  il  lui 
plaît-,  demain  je  livrerai  Benjamin  entre  vos  mains. 

A l'iiLstanl  ils  sentent  déjà'dans  leurs  coeurs 
reflet  de  cette  promesse.  Lne  valeur  Iroide  et  sûre, 
succédant  à leur  brutale  linpluosité,  les  éclaire 
et  les  conduit.  Ils  s’apprêtent  posément  au  com- 
bat, et  ne  sy  présentent  plus  en  forcenés,  mais 
en  hommes  sages  et  braves  qui  savent  vaincre 
sans  fureur,  et  mourir  sans  désespoir.  Ils  cachent 
des  troupes  derrière  le  coteau  de  Gabaa , et  se  ran- 
gent eu  bataille  avec  le  reste  de  leur  armée;  ils 
attirent  loin  de  la  ville  les  Bciijamites,  qui,  sur 
leurs  premiers  succès  , pleins  d une  confiance 
trompeuse,  sortent  plutôt  pour  les  tuer  que  pour 
les  combattre;  ils  poursuivent  avec  impétuosité 
l’armée  qui  cède  et  recule  fi  dessein  devant  eux; 
ils  arrivent  après  elle  jusfpi’ôù  se  joignent  les  che-  ' 
mins  de  Bélhel  et  de  Gabaa , et  crient  en  s uni- 
uiant  au  carnage  ; Ils  tombent  déviant  nous  comme 
les  premières  fois.  Aveugles  qui,  dans  1 éblouisse- 
ment d'un  vain  succès,  ne  voient  pas  lange  de  la 
vengeance  qui  vole  déjà  sur  leurs  rangs,  arme  du 
glaive  exterminateur! 

Cependant  le  corps  de  troupes  caché  den  ière 
le  coteau  sort  de  son  embuscade  eu  bon  ordre  au 
nombre  de  dix  mille  hommes,  et  s étendant  au- 
tour de  la  ville,  l’attaque,  la  force,  eu  passe  tous 
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les  habîtans  au  fil  de  lepgc;  puis,  élevant  une 
grande  fumée,  il  donne  à l’armée  le  signal  conve- 
nu, tandis  que  le  Benjamite  acharné  s’excite  à 
poursuivre  sa  victoire. 

Mais  les  forts  d’Israël,  ayant  aperçu  le  signal, 
firent  face  à l’ennemi  en  Baal-ïliamar.  Les  Ben- 
jamiles,  surpris  de  voir  les  bataillons  d Israël  se 
former,  se  développer,  s’étendre,  fondre  sur  eux, 
commencèrent  à perdre  courage;  et,  tournant  le 
dos , ils  virent  avec  elFroi  les  tourbillons  de  fumée 
qui  leur  annonçaient  le  désastre  de  Gabaa.  Alors, 
frappés  de  terreur  à leur  tour,  ils  connurent  que 
le  bras  du  Seigneur  les  avait  atteints;  et,  fuyant 
en  déroute  vers  le  désert,  ils  furent  environnés, 
poursuivis,  lues,  foulés  aux  pieds,  tandis  que  di- 
vers détachemens,  entrant  dans  les  villes  y met- 
taient à mort  chacun  dans  son  habitation.  • 

En  ce  jour  de  colère  et  de  meurtre,  presque 
toute  la  tribu  de  Benjamin,  au  nombre  de  vingt- 
six  mille  hommes,  périt  sous  l’épée  d Israël;  sa- 
voir, dix-huit  mille  hommes  dans  leur  première 
retraite  depuis  iMenuha "jusqu'à  l’est  du  coteau ^ 
cinq  mille  dans  la  déroute  vers  le  désert,  deux 
mille  qu’on  atteignit  près  de  Guidhon,  et  le  reste 
dans  les  places  qui  furent  brûlées , et  dont  tous  les 
habitans,  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux 
grands  et  petits,  jusqu’aux  bétes,  furent  mis  à 
mort,  sans  qu’on  fît  grâce  à aucun  ; en  sorte  que 
ce  beau  pays,  auparavant  si  vivant,  si  peuplé,  si 
fertile,  et  maintenant  moissonné  par  la  flamme  et 
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par  le  fer,  n'offialt  plus  qu’une  affreuse  solitude 
couverte  de  cendres  et  d’osseroens. 

Six  cents  hommes  seulement,  dernier  reste  de 
cette  malheureuse  tribu,  échappèrent  au  glaive 
d Israël,  et  se  réfugièrent  au  rocher  de  Rhimmou, 
où'  ils  restèrent  cachés  quatre  mois , iJeuranl  trop 
tard  le  forfait  de  leurs  frères  et  la  misère  où  il  les 
avait  réduits. 

Mais  les  tribus  victorieuses  voyant  le  sang 
qu  elles  avaient  versé , sentirent  la  plaie  qu  elles 
s’étaient  faite.  Le  peuple  vint,  et  se  rassemblant 
devant  la  maison  du  Dieu  fort,  éleva  un  autel  sur 
lefiucl  il  lui  rendit  ses  hommages,  lui  ol&ant  des 
holocaustes  et  des  actions  de  grâces;  puis,  éle- 
vant sa  voix,  il  pleura;  il  pleura  sa  victoire  après 
avoir  pleuré  sa  défaite.  Dieu  d .-\braham , sé- 
criaiéut-ils  dans  leur  allliction,  ah!  où  sont  tes 
promesses?  et  comment  ce  mal  est-il  aiTivé  à ton 
peuple,  qu’une  tribu  soit  éteinte  en  Israël?  Mal- 
heureux humains,  qui  ne  savez  ce  qui  vous  est 
bon,  vous  avez  beau  vouloir  sanctifier  vos  pas- 
sions, elles  vous  punissent  toujours  des  excès 
qu’elles  vous  font  commettre;  et  c’est  en  exauçant 
vos  vœux  injustes  que  le  ciel  vous  les  fait  expier. 

CHANT  QUATRIÈME. 

Après  avoir  gémi  du  mal  qu’ils  avaient  fait 
dans  leur  colère,  les  enlans  d’Israel  y cherchèrent 
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quelcjue  remède  qui  pût  rétablir  en  son  entier  la 
racé  de  Jacob  mutilée.  Émus  de  compassion  pour 
les  six  cents  hommes  réfugiés  au  rocher  de  Rliim- 
mon , ils  dirent  : Que  ferons-nous  pour  conserver 
ce  dcniicr  et  précieux  reste  d’une  de  nos  tribus 
presque  éteinte?  Car  ils  avaient  juré  par  le  Sei- 
gneur, disant:  Si  jamais  aucun  d’entre  nous  donne 
sa  fille  au  fils  d’un  enfant  de  Jémini,  et  mêle  son 
sang  au  sang  de  Benjamin.  Alors,  pour  éluder  un 
serment  si  cruel , méditant  do  nouveaux  carnages, 
ils  firent  le  dénombrement  de  l’armée  pour  voir 
si,  malgré  rengagement  solennel,  quelqu’un  d eux 
avait  manqué  de  s’y  rendre,  et  il  ne  s’y  trouva  nul 
des  babitans  de  Jabès  et  Galaad.  Cette  branche 
des  enfansde  Manassès, regardant  moins  à la  pu- 
nition du  crime  qu’à  l’efliision  du  sang  fraternel, 
s'était  refusée  à des  vengeances  plus  atroces  que 
le  forfait,  sans  considérer  que  le  parjure  et  la  dé- 
sertion de  la  cause  commune  sont  pii'es 
cruauté.  Hélas!  la  mort,  la  mort  barbare 
prix  de  leur  injuste  pitié.  Dix  mille  hommes  déta- 
chés de  1 armée  d Israël  reçurent  et  exécutèrent 
cet  ordre  effroyable  : Allez,  exterminez  Jabès  de 
Galaab  et  tous  ses  Imbitans,  hommes,  fouîmes, 
enfans,  excepté  les  seules  filles  vierges,  que  vous 
amènerez  au  camp,  afin  qu’elles  soient  données 
en  mariage  aux  enfans  de  Benjamin.  Ainsi,  pour 
réparer  la  désolation  de  tant  de  meurtres , ce 
peuple  farouche  en  commit  de  plus  grands;  sem- 
blable en  sa  furie  à ces  globes  de  1er  lancés  par 
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nos  machines  embrasées , lesquels , tombés  à terre 
après  leur  premier  elTet,  se  relèvent  avec  une  im- 
pétuosité nouvelle,  et  dans  leurs  bonds  inattendus 
renversent  et  détruisent  des  ranj^s  entiers. 

Pendant  cette  exécution  funeste,  Israël  envoya 
des  paroles  de  paix  aux  six  cents  de  Benjamin 
réfu;;iés  au  rocher  de  Rliimmon;  et  ils  revinrent 
parmi  leurs  frères.  Leur  retour  ne  fut  point  un 
retour  de  joie  : ils  avaient  la  contenance  abattue 
et  les  yeux  baissés;  la  honte  et  le  remoixls  cou- 
vraient leurs  visages  ; et  tout  Israël  consterné 
pous.sa  des  lamentations  en  voyant  ces  tristes 
restes  d’une  de  scs  tribus  bénites,  de  laquelle 
Jacob  avait  dit  : « Benjamin  est  un  loup  dévorant; 
e<  au  matin  il  déchirera  sa  proie,  et  le  soii'  il  p'ir- 
« tagera  le  butin.  » 

■ Après  que  le?  dix  mille  hommes  envoyés  à 
Jahès  furent  de  retour,  et  qu’on  eût  dénombré  les 
filles  qu  ils  amenaient,  il  ne  s'en  trouva  que  quatre 
cents,  et  ou  les  donna  à autant  de  Bcnjamltcs, 
comme  une  proie  qu'on  venait  de  ravir  pour  eux. 
Quelles  noces  pour  de  jeunes  vierges  timides  dont 
on  vient  d’égorger  les  frères,  les  pères,  les  mères, 
devant  leurs  yeux , et  qui  reçoivent  des  liens  d at- 
tachement et  d’amour  par  des  mains  dégouttantes 
du  sang  de  leurs  proches  ! Sexe  toujours  esclave 
ou  tyran,  que  1 homme  opprime  ou  qu’il  adore, 
et  qu’il  ne  peut  pourtant  rendre  heureux  ni  l’être, 
qu’en  le  laissant  égal  à lui. 

Malgré  ce  terrible  expédient,  U restait  deux 
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cents  hommes  à pourvoir;  et  ce  peuple  cruel  dans 
sa  pitié  même,  et  à qui  le  sang  de  ses  frères  coû- 
fciit  si  peu,  songeait  peut-être  à faire  pour  eux  de 
nouvelles  veuves,  lorsqu’un  vieillard  de  Lébona 
parlant  aux  anciens , leur  dit  : Hommes  israélitcs, 
écoutez  l’avis  d’un  de  vos  frères.  Quand  vos  mains 
se  lasseront  elles  du  meurtre  des  innocens?  Voici 
les  jours  de  la  solennité  de  l'Etemel  en  Silo.  Dites 
ainsi  aux  cnfans  de  Benjamin  : Allez,  et  mellez 
des  embûches  aux  vignes;  puis  quand  vous  verrez 
qnie  les  filles  de  Silo  sortiront  pour  danser  avec 
des  flûtes,  alors  vous  les  envelopperez,  et  ravis- 
sant chacun  sa  femme , vous  relournerez  vous 
établir  avec  elles  au  pays  3e  Benjamin. 

Et  quand  les  pères  ou  les  frères  des  jeunes  filles 
viendront  se  plaindre  à nous,  nous  leur  dirons  ; 
Ayez  pitié  d’eux  pour  l’amour  de  nous  et  de  vous- 
raômos  qui  êtes  leurs  frères,  puisque  n’ayant  pu 
les  pourvoir  après  cette  guerre  et  ne  pouvant  leur 
donner  nos  filles  contre  le  serment,  nous  serons 
coupables  de  leur  perle  si  nous  les  laissons  périr 
sans  dcscendans. 

Les  cnfans  donc  de  Benjamin  firent  ainsi  qu’il 
leur  fut  dit;  et,  lorsque  les  jeunes  filles  sortirent 
de  Silo  pour  danser,  ils  s’élancèrent  et  les  envi- 
ronnèrent. La  craintive  troupe  fuit,  se  disperse; 
la  terreur  succède  à leur  innocente  gaieté;  cha- 
cune appelle  à grands  cris  ses  compagnes,  et 
court  de  toutes  ses  forces.  Les  ceps  déchirent 
leurs  voiles,  la  terre  est  jonchée  de  leurs  parures. 
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La  course  anime  leur  terni  et  l’ardeur  des  ravis- 
seurs. Jeunes  Lcautés,  où  courez-vous?  En  fuyant 
l’oppresseur  qui  vous  poursuit,  vous  tombez  dans 
des  bras  qui  vous  enchaînent.  Chacun  ra\ût  la 
sienne,  et,  s’elTurçant  de  1 apaiser,  l’effraie  encore 
plus  par  scs  caresses  que  par  sa  violence.  Au  tu- 
multe qui  s’élève,  aux  cris  qui  se  font  entendre  au 
loin , tout  le  peuple  accourt  : les  pères  et  mères 
écartent  la  foule  et  veulent  dégager  leurs  filles;  les 
ravisseurs  autorisés  défendent  leur  proie;  enfin 
les  anciens  font  entendre  leur  voixi:  et  le  peuple 
ému  de  compassion  pour  les  Benjamites,  s’inté- 
resse en  leur  faveur. 

Mais  les  pères,  indignés  de  l’outrage  fait  à leurs 
filles,  ne  cessaient  point  leurs  clameurs.  Quoi! 
s’écriaient-ils  avec  véhémence,  des  filles  d’IsraeJ 
seront-elles  asservies  et  traitées  en  esclaves  sous 
les  yeux  du  Seigneur?  Benjamin  nous  sera-t-il 
comme  le  Moahite  et  l lduméen?  Où  est  la  liberté 
du  peuple  de  Dieu  ? Partagée  entre  la  justice  et  la 
pitié,  l’assemblée  prononce  enfin  que  les  captives 
seront  remises  en  liberté  et  décideront  elles-mêmes 
de  leur  sort.  Les  ravisseurs , forcés  de  céder  à ce 
jugement,  les  relâchent  à regret,  et  tâchent  de 
substituer  à la  force  des  moyens  plus  puissans  sur 
leurs  jeunes  cœurs.  Aussitôt  elles  s’échappent  et 
fuient  toutes  enseipble;  ils  les  suivent,  leur  ten- 
dent les  bras,  et  leur  crient  : Filles  de  Silo,  serez- 
vous  plus  heureuses  avec  d’autres?  Les  restes  de 
Benjamin  sont-ils  indignes  de  vous  fléchir?  M^is^ 
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plusieurs  d'entre  elles,  déjà  liées  par  des  attache? 
mens  secrets,  palpitaient  d’aisc  d échapper  à leurs 
ravisseurs.  Axa,  la  tendre  Axa  parmi  les  autres, 
en  s’élançant  dans  les  bras  de  sa  mère  qu’elle  voit 
accourir,  jette  furtivement  les  yeux  sur  le  jeune 
Ëlmacin  auquel  elle  était  promise , et  qui  venait 
plein  de  douleur  et  de  rage  la  dégager  au  prix  de 
son  sang.  Elmacin  la  revoit,  tend  les  bras,  s’écrie 
et  ne  peut  parler-,  la  course  et  l’émotion  Tout  mis 
aors  dhaleine.  Le  Benjamite  aperçoit  ce  trans- 
port, ce  coup  d’œil;  il  devine  tout,  il  gémit;  et, 
prêt  à se  retirer,  il  voit  arriver  le  père  d Axa. 

C’était  le  même  vieillard  auleiu-  du  consed 
donné  aux  Benjamites.  11  avait  choisi  lui-même 
Elmacin  pour  son  gendre;  mais  sa  probité  Tavail 
empêché  d’avertir  sa  fille  du  risque  auquel  il  ex- 
posait celles  d’autrui. 

11  arrive;  cl  la  prenant  par  la  main  : Axa, 'lui 
dit- il,  tu  connai.<!,mon  cœur;  j’aime  Elmacin;  il 
eût  été  la  consolation  de  mes  vieux  jours  ; mais  le 
salut  de  ton  peuple  et  l'honneur  de  ton  père  doi? 
vent  l’emporter  sur  lui.  Fais  ton  devoir,  ma  fille, 
et  sauve-moi  de  l'opprobre  parmi  mes  frères;  car 
j'ai  conseillé  tout  es  qui  s’e^t  fait.  Axa  baisse  la 
tête,  et  soupire  sans  répondre;  mais  enfin  levant 
les  yeux  elle  rencontre  ceux  de  son  vénérable 
père.  Us  ont  plus  dit  que  sa  bouche.  Elle  prend 
son  parti.  Sa  voix  faible  et  tremblante  prononce 
à peine  dans  un  faible  et  dernier  adieu  le  nom 
d'Elmaciii,  quelle  n’ose  regarder;  et,  se  retour? 
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nant  à l’instant  demi-mortej  elle  tombe  dans  le» 

bras  du  Benjaraite. 

Un  bruit  s’excite  dans  l’assemblée.  Mais  Elma- 
cin  s’avance  et  fait  signe  de  la  main.  Puis  élevant 
la  voix  : Ecoute,  ô Axa!  lui  dit-il,  mon  vœu  so- 
lennel. Puisque  je  ne  puis  être  à toi , je  ne  serai 
jamais  à nulle  autre  : le  seul  souvenir  de  nos 
jeunes  ans,  que  l'innocence  et  l’amour  ont  em- 
bellis, me  suffit.  Jamais  le  fer  n’a  passé  sur  ma 
tête,  jamais  le  vin  n’a  mouillé  mes  lèvres;  mon 
corps  est  aussi  pur  que  mon  cœur  : prêtres  du 
Dieu  vivant,  je  me  voue  à son  service;  recevez  le 
Nazaréen  du  Seigneur. 

Aussitôt,  comme  par  une  inspiration  subite, 
toutes  les  filles,  entraînées  par  l'exemple  d’Axa, 
imitent  son  sacrifice;  et,  renonçant  à leurs  pre- 
mières amours,  se  livrent  auxBenjamitesqui  les 
suivaient.  A ce  touchant  aspect  il  s’élève  un  cri 
de  joie  au  milieu  du  peuple  : Vierges  d’Epbraïm , 
par  vous  Benjamin  va  renaître.  Béni  soit  le  Dieu 
de  nos  pères  ! il  est  encore  des  vertus  en  Israël. 


LETTRES  A SARA. 


Jam  nec  spes  animi  credula  mulut. 
(Uom.,lil).lV,od.  I.) 


AVERTISSEMENT. 


Oü  comprendra  sans  peine  comment  une  espèce  is 
défi  a pu  faire  écrire  ces  quatre  lettres.  On  demandait  st’ 
un  amant  d'un  demi-siècle  pouvait  ne  pas  faire  rire.  U. 
m’a  semblé  qu'on  pouvait  se  laisser  surprendre  à tout 
âge;  qu'un  barbon  pouvait  meme  écrire  jusqu'il  quatre 
lettres  d'amour,  et  intéresser  encore  les  honnêtes  gens, 
mais  qu'il  ne  pouvait  aller  jusqu'il  six  sans  se  déshono- 
rer. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  ici  mes  raisons;-  on  peut 
les  sentir  en  lisant  ces  lettres  : après  leur  lecture,  on  en 
jugera. 


LETTRES  A SARA. 


PREMIÈRE  LEITRE. 

Tu  lis  dans  mort  cœor,  jeune  Sara;  tu  m’as 
pénétré,  je  le  sais,  je  le  sens.  Cent  fols  le  jour  ton 
oeil  curieux  vient  épier  l’eftel  de  tes  charmes.  A 
ton  air  satisfait , à tes  cruelles  bontés,  à tes  mépri- 
santes agaceries,  je  vois  rjue  tu  jouis  eu  secret  da 
ma  misère  ; tu  t’applaudis  avec  un  souris  moqueur 
du  désespoir  où  tu  plonges  un  malheureux,  pour 
qui  l’amour  n’est  plus  qu’un  opprobre.  Tu  te 
trompes,  Sara;  je  suis  à plaindre,  mais  je  ne  suis 
point  à railler  : je  ne  suis  point  digne  de  mépris, 
mais  de  pitié,  parce  que  je  ue  m’en  impose  ni  sur 
ma  figure  ni  sur  mon  âge , qu’en  aimant  je  me 
sens  indigne  de  plaire,  et  que  la  fatale  illudon  qui 
m égare  m’empêche  de  te  voir  telle  que  tu  es,  sans 
m’empêchcr  de  me  voir  tel  que  je  suis.  Tu  peux 
m’abuser  sur  tout,  hormis  sur  moi-même;  tu  pcu.v 
me  persuader  tout  au  monde  , excepté  que  tu 
puisses  partager  mes  feux  insensés.  C’est  le  pire 
de  mes  supplices  de  me  voir  comme  tu  me  vois; 
tes  trompeuses  caresses  ne  sont  pour  moi  qu  une 
humiliation  de  ptlus,  et  j’aime  avec  la  certitude 
affi'euse  de  ne  pouvoir  être  aimé. 

Sois  donc  contente.  Hé  bien  oui,  je  t’adore; 
oui , je  brûle  pour  toi  de  la  plus  cruelle  des  pas- 
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sions.  Mais  tente,  si  tu  l'oses,  de  m’enchaîner  h 
ton  char,  comme  un  soupirant  à cheveux  gris, 
comme  un  amant  barbon  qui  veut  faire  l’agréable , 
et  dans  son  extravagant  délire,  s imagine  avoir 
des  droits  sur  un  jeune  objet.  Tu  n’auras  pas  cett^s 
gloire,  ô Sara!  ne  t’en  flatte  pas  : tu  ne  me  verras 
point  à tes  pieds  vouloir  t’amuser  avec  le  jargon 
de  la  galanterie , ou  t’altencbir  avec  des  propos 
langoureux.  Tu  peux  m’arracher  des  pleurs,  mais 
ils  sont  moins  d’amour  que  de  rage.  Ris,  si  tu 
veux,  de  ma  faiblesse j tu  ne  riras  pas  au  moins 
de  ma  crédulité. 

Je  te  parle  avec  emportement  de  ma  passion , 
parce  ([ue  l’humiliation  est  toujours  cruelle , et 
tiue  le  dédain  est  dur  à supporter;  mais  ma  pas- 
sion, toute  folle  qu’elle  est , n’est  point  emportée; 
elle  est  à la  fois  vive  et  douce  comme  toi  Privé  de 
tout  espoir,  je  suis  mort  au  bonheur,  et  ne  vis 
que  de  ta  vie.  Tes  plaisirs  sont  mes  seuls  plaisirs  ; 
je  ne  puis  avoir  d’autres  jouis.sances  que  les  tien- 
nes, ni  former  d'autres  vœux  que  tes  vœux.  J’ai- 
merais mou  rival  même  si  tu  l’aimais  : si  tu  ne 
l’aimais  pas , je  voudrais  qu'il  pût  mériter  ton 
amour;  qu’il  eût  mon  cœur  pour  t’aimer  plus 
dignement , et  te  rendre  plus  heureuse.  C'est  lo 
seul  désir  permis  à quiconque  ose  aimer  sans  être 
aimable.  Aime  , et  sois  aimée,  ô Sara  I Vis  con- 
tente, et  je  mourrai  content. 


À SARA. 


SECONDE  LETTRE. 

Puisque  je  vous  ai  écrit , je  veux  vous  écrire 
rncorc  : ma  première  faute  en  attire  une  autre. 
Mais  je  saurai  m’arrêter,  soyez-en  sûre;  et  c’est  la 
manière  dont  vous  m’avez  traité  durant  mon  dé- 
lire, qui  décidera  de  mes  sentimens  à votre  égard 
quand  j’en  serai  revenu.  Vous  avez  beau  feindre 
de  n’avoir  pas  lu  ma  lettre,  vous  mentez;  je  le 
sais,  vous  l’avez  lue.  Oui,  vous  mentez  sans  me 
rien  dire,  par  l'air  égal  avec  lequel  vous  croyez 
m’en  imposer.  Si  vous  êtes  la  même  qu’aupara- 
vant,  c’est  parce  que  vous  avez  été  toujours  fausse; 
et  la  simplicité  quo  vous  affectez  avec  moi  me 
prouve  que  vous  n'en  avez  jamais  eu.  Vous  ne 
dissimulez  ma  folie  que  pour  l’augmenter;  vous 
n’ètes  pas  contente  que  je  vous  écrive,  si  vous  ne 
me  voyez  encore  à vos  pieds  ; vous  voulez  me 
rendre  aussi  ridicule  que  je  peux  l'être;  vous  vou- 
lez me  donner  en  spectacle  à vous-même,  peut- 
être  à d autres;  et  vous  ne  vous  croyez  pas  assez 
triomphante  si  je  ne  suis  déshonoré. 

Je  vois  tout  cela,  fille  artificieuse,  dans  cotte 
feinte  modestie  par  laquelle  vous  espérez  m’en* 
imposer,  dans  cette  feinte  égalité  par  laquelle 
vous  me  semblez  vouloir  me  tenter  d'oublier  ma 
lautc^  en  paraissant  vous-même  o'en  rien  savoir. 
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Encore  une  fois,  vous  avez  lu  ma  lellrc  ; je  le 
sais,  je  l'ai  vu.  Je  vous  ai  vue,  quand  j’entrais 
dans  votre  chambre,  poser  précipitamment  le  li- 
vre où  je  l’avais  mise;  je  vous  ai  vue  rougir,  et 
marquer  un  moment  de  trouble.  Trouble  séduc- 
teur et  cruel,  qui  peut-être  est  encore  un  de  vos 
pièges,  et  qui  m’a  fait  plus  de  mal  que  tous  vo» 
regards.  Que  devins-je  à cet  aspect,  qui  m'agite 
encore?  Cent  fois,  en  un  instant,  prêt  à me  pré- 
cij)iter  aux  pi.  ds  de  l’orgueilleuse,  que  de  com- 
bats , que  d'efforls  pour  me  retenir  ! Je  sortis  pour- 
tant, je  sortis  palpitant  de  joie  d’échapper  à l’in- 
digne bassesse  que  j’allais  faire.  Ce  seul  moment 
me  venge  de  tes  outrages.  Sois  moins  fiè."e,  ô Sara  ! 
d’un  penchant  que  je  peux  vaincre,  pui.squ’une 
fois  en  ma  vie  j’ai  déj;\  triomphé  de  toi. 

Infortuné!  j impute  à ta  vanité  des  fictions  de 
mon  amour-propre.  Que  n’ai-je  le  bonheur  de 
pouvoir  croire  que  tu  t’occupes  de  moi , ne  fût-ce 
(jue  pour  me  tyranniser!  Mais  daigner  tyranniser 
un  amant  grisou  serait  lui  faire  trop  dhonncïir 
encore.  Non , tu  u’as*  point  d’autre  art  que  ton  in- 
dllï’érencc  : tou  dédain  fait  toute  ta  coquetterie, 
tu  me  désoles  sans  songer  à moi.  Je  suis  malheu- 
reux  jusqu  à ne  pouvoir  t’occuper  au  moins  de 
mes  ridicules,  et  tu  méprises  ma  folie  jusrpi’à  ne 
‘daigner  pas  même  t’en  moquer.  Tu  as  lu  ma  let- 
tre, et  tu  las  oubliée;  tu  ne  m’as  point  parlé  do 
mes  maux,  parce  que  tu  n’y  songeais  plus.  Quoi! 
je  su’is  donc  nul  pour  toi!  Mes  fureurs^  mes  tour- 
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À SARA. 

liions,  loin  d'e.xcilcr  ta  pitié,  n'excitcnl  pas  même 
tou  attonlion  ! Ali  ! où  est  ce  te  douceur  que  tes 
veux  promellcnt?  où  est  ce  seaiiment  si  tendre 
qui  par.’ît  les  animer?...  Barbare  1 insensilde  à 
mon  état,  tu  dois  lêtre  à tout  sentiment  honnête. 
Ta  figure  promet  une  âme;  elle  mont,  tu  n’as  que 
de  la  férocité...  Ah,  Saral  j’aurais  attendu  de  tou 
bon  cœur  quelque  consolation  dans  ma  misère. 


TROISIÈME  LETTRE. 

Enfin  rien  ne  manque  plus  à ma  honte,  et  je 
suis  aussi  humilié  que  tu  l’as  voulu.  Voilà  donc  à 
quoi  ont  abouti  mon  dépit,  mes  combats  , mes 
résolutions , ma  constance  ! Je  serais  moins  avili  si 
j’avais  moins  résisté.  Qui,  moi!  fai  fait  l’amour  eu 
jeune  homme?  j’ai  passé  deux  heures  aux  genoux 
d’un  enfant?  j’ai  versé  sur  ses  mains  des  torrens  de 
larmes?  j’ai  soufi'ert  qu’elle  me  consolât,  qu’elle  me 
plaignît,qu'eilcessuj;itmcsyeux  ternis  par  les  ans? 
j’ai  reçu  d elle  des  leçons  de  raison,  de  courage?  Jai 
bien  profilé  de  ma  longue  expérience  etde  m('s  tris- 
tes réflexions!  Combien  de  fois  j'ai  rougi  d’avoirétc 
à vingt  ans  ce  que  je  redeviens  à cinquante!  Ah  ! je 
n'ai  donc  vécu  que  pour  me  déshonorer  ! Si  du 
mois  un  vrai  repentir  me  ramenait  à des  sentimens 
plus  honnêtes!  Mais  nen;  je  me  complais,  malgré 
moi, dans  ceux  que  tu  m’inspires,  daiis  le  délire 
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où  tu  me  plonges , dans  l’abaissement  où  (u  m'a<ï 
réduit.  Quand  je  m’imagine,  à mon  âge,  à genoux 
devant  toi,  tout  mon  cœur  se  soulève  et  s’irrite; 
mais  il  s’oublie  et  se  perd  dans  les  ravissemens  que 
j'y  ai  sentis.  Ah  ! je  ne  me  voyais  pas  alors;  je  ne 
voyais  que  toi,  fille  adorée  : tes  charmes,  tes  senti- 
mens  , les  discours  remplissaient,  formaient  tout 
mon  être;  j’étais  jeune  de  ta  jeunesse,  sage  de  ta  rai- 
son, vcrtueuxde  ta  vertu.  Pouvais-je  mépriser  celui 
({lie  tu  honorais  de  ton  estime?  pouvais-je  haïr 
celui  ({ue  tu  daignais  appeler  ton  ami?  Hélas!  cette 
tendresse  de  père  que  l u me  demandais  d’un  ton 
.si  touchant,  ce  nom  de  fille  que  tu  voulais  rece- 
voir de  moi , me  faisaient  bientôt  rentrer  en  moi- 
mème  : tes  propos  si  tendres,  tes  caresses  si  pures, 
m enchantaient  et  me  déchiraient;  des  pleurs 
d’amour  et  de  rage  coulaient  de  mes  yeux.  Je  sen- 
tais que  je  n’étais  heureux  qufl'par  ma  misère,  et 
que,  si  j eusse  été  plus  digne  de  plaire,  je  n’aurais 
pas  été  si  bien  traité. 

N’importe.  J’ai  pu  porter  l’attendrissement  daïls 
ton  cœur.  La  pitié  le  ferme  à l’amour,  je  le  sais; 
mais  elle  en  a pour  moi  tous  les  charmes.  Quoi; 
j’ai  vu  s’humecter  pour  moi  tes  beaux  yeux!  j’ai 
senti  tomber  sur  ma  joue  une  de  tes  larmes!  OH! 
cette  larme , quel  embrasement  dévorant  elle  a 
causé!  et  je  ne  serais  pas  le  plus  heureux  des 
hommes!  Ah!  combien  je  le  suis,  au-dessu&  jde 
JU9  plus  orgueilleuse  attente! 
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Oui , que  ces  deux  heures  reviennent  sans 
cesse,  quelles  remplissent  de  leur  retour  ou  de 
leur  souvenir  le  reste  de  ma  vie.  Eh!  qu a-t-elle 
eu  de  comparable  à ce  que  j’ai  senti  dans  celte 
attitude?  J’étais  humilié,  j’étais  insensé,  j’étais 
ridicule,  mais  j’étais  lieureux,  et  j'ai  goûté  dans 
ce  court  espace  plus  de  plaisirs  tpie  je  n’en  eus 
dans  tout  le  cours  de  mes  ans.  Oui,  Sara,  oui, 
charmante.  Sara,  j’ai  perdu  tout  repentir,  toute 
honte  ; je  ne  me  souviens  plus  de  moi , je  ne  sens 
que  le  feu  qui  me  dévore  ; je  puis  dans  tes  fers 
braver  les  huées  du  monde  entier.  Q/ue  m’importe 
ce  que  je  peux  paraitre  aux  autres?  i’ai  pour  toi  le 
cœur  d un  jeune  homme , et  cela  me  suffit.  L’hiver 
à beau  couvrir  lEtria  de  ses  glaces,  sou  sein  n'est 
pas  moins  embrasé. 

QUATRIÈME  LETTRE. 


Quoi  ! c’était  vous  que  je  redoutais  ! c’était  vous 
que  je  rougissais  d’aimer!  O Sara!  fille  adorable! 
âme  plus  belle  que  ta  figure!  si  je  m’estime  désor- 
mais quelque  chose,  cést  d’avoir  un  cœur  fait 
pour  sentir  tout  ton  prix.  Oui,  sans  doute,  je 
rougis  de  l’amour  que  j’avais  pour  toi;  mais  c’eit 
parce  qu'il  était  trop  rampant,  trop  languissant, 
trop  faible,  trop  peu  digne  de  son  objet.  Il  y a six 
mois  que  mes  yeux  et  mou  cœur  dévorent  tes 
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charmes;  U y a sij;  mois  (jue  tu  m’occupes  seule 
et  que  je  ne  vis  que  pour  tci  : mais  ce  n’est  que 
fl’liier  que  j'ai  appris  à t’aimer.  Tandis  que  tu  me 
parlais,  et  que  des  discours  dignes  du  ciel  sor- 
taient de  la  bouche,  je  croyais  voir  changer  tes 
traits,  ton  air,  ton  port,  ta  Bgure;  je  ne  sais  quel 
leu  surnaturel  luisait  dans  tes  yeux , des  rayons  de 
lumière  semblaient  l’entourer.  Ah!  Sara!  si  réel- 
lement tu  n’cs  pas  une  mortelle,  si  tu  es  l’ange 
envoyé  du  ciel  pour  ramener  un  cœur  qui  s’égare 
dis-le-moi , peut-être  il  est  temps  encore.  Ne  laisse 
plus  profaner  ton  image  par  des  désirs  formés 
malgré  moi.  Hélas  ! si  je  m’abuse  dans  mes  vœux 
dans  mes  transports,  dans  mes  téméraires  hom- 
mages, guéris-moi  d une  erreur  qui  t’offeosej  ap- 
prends-moi comment  il  faut  l’adorér. 

Vous  m’avez  subjugué,  Sara,  de  toutes  les  ma- 
nières; et  si  vous  me  faites  aimer  ma  folie,  vous 
me  la  faites  cruellement  sentir.* Quand  je  compare 
\otre  conduite  à la  mienne,  je  trouve  un  sage 
dans  une  jeune  fille,  et  je  ne  sens  en  moi  qu’un 
vieux  enfant.  Votre  douceur,  si  pleine  de  dignité, 
de  raison,  de  bienséance,  m’a  dit  tout  ce  que  ne 
ni  eût  pas  dit  un  accueil  plus  sévère  ; elle  m’a  fait 
plus  rougir  de  moi  que  n’eussent  fait  vos  repro- 
ches ; et  1 accent  un  peu  plus  grave  que  vous  avez 
mis  hier  dans  vos  discours  m’a  fait  aisément  con- 
naître que  je  D’aùraîs  pas  dû  vous  exposer  à me 
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les  tenir  deux  fois.  Je  vous  entends,  Sara;  et  j’es- 
père vous  prouver  aussi  que  si  je  ne  suis  pas  digne 
de  vous  plaire  par  mon  amour,  je  le  suis  par  les 
sentimens  qui  l'accompagnent.  Mon  égarement 
sera  aussi  court  qu’il  a été  grand;  vous  me  l’avez" 
montré,  cela  suffit,  j'en  saurai  sortir,  soyez-en 
sûre  : quelque  aliéné  que  je  puisse  être,  si  j’ou 
avais  vu  toute  l’étendue,  jamais  je  n’aurais  fait  le 
premier  pas.  Quand  je  méritais  des  censures, 
vous  ne  m'avez  donné  que  des  avis,  et  vous  avez 
bien  voulu  ne  me  voir  que  faible  lorsque  j’étais 
criminel-  Ce  que  vous  ne  m’avez  pas  dit,  je  sai^ 
me  le  dire  ; je  sais  donner  à ma  conduite  auprès 
de  vous  le  nom  que  vous  ne  lui  avez  pas  donné; 
et  si  jai  pu  xaire  une  bassesse  sans  la  connaître, 
je  vous  ferai  voir  que  je  ne  porte  point  un  cœur 
bas.  Sans  doute  c’est  moins  mon  âge  que  le  vôtre  ’* 
qui  me  rend  coupable.  Mon  mépris  pour  moi 
m empêchait  de  voir  toute  l'indignité  de  ma  dé- 
marche. Trente  ans  de  dilïërence  ne  me  mon- 
traient que  ma  honte,  et  me  cachaient  yos  dan- 
gers. HélasJ  quels  dangers!  Je  n’étais  pas  assez 
vain  pour  en  supposer  : je  n’imaginais  pas  pou- 
voir tendre  un  piège  à votre  innocence;  et  si  vous 
eussiez  été  moins  vertueuse,  j’étais  un  suborneur 
•ans  en  rien  savoir. 

O Sara!  ta  vertu  est  à des  épreuves  plus  dan- 
gereuses, et  tes  charmes  ont  mieux  à choisir.  Mais 
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mon  devoir  ne  dépend  ni  de  ta  vertu  ni  de  tes 
charmes;  sa  voix  me  parle,  et  je  la  suivrai.  Qu’iin 
éternel  oubli  ne  peut-il  te  cacher, mes  erreurs! 
(Juc  ne  les  puis-je  oublier  moi-môme!  Mais  non, 
je  le  sens,  j’en  ai  pour  la  vie,  et  le  trait  s’enfonce 
par  mes  eflbrts  pour  l’arracher.  C’est  mon  sort  de 
brûler, ]usqu’à  mon  dernier  soupir,  d’un  feu  que 
rien  ne  peut  éteindre,  et  auquel  chaque  jour  ôte 
un  degré  d’espérance,  et  en  ajoute  un  de  dérai 
son.  .Voilà  ce  qui  ne  dépend  pas  de  moi;  mais 
voici,* Sara,  ce  qui  en  dépend.  Je  vous  donne  ma 
foi  d’homme  qu’il  ne  la  faussera  jamais,  que  je  ne 
vous  reparlerai  de  mes  jours  de  cette  passion  ridi- 
cule et  malheureuse  que  j'^ai  pu  peut-être  empê- 
cher de  naître,  mais  que  je  ne  puis  plus  étouffer, 
jQuand  je  dis  que  je  ne  voue  en  parlerai  pas,  j’en- 
tends que  rien  en  moi  ne  vous  dira  ce  que  je  dois 
taire.  Jimposc  à .mes  yeux  le  meme  silence  qu’à 
ma  bouche  : mais,  de  grâce,  imposez  aux  vôtres 
de  ne  plus  m’arracher  ce  triste  secret.  Je  suis  à 
l’épreuve  de  tout,  hors  de  vos  regards;  vous  savez 
trop  combien  il  vous  est  aisé  de  me  rendre  par- 
jure. Un  triomphe  est  si  sûr  pour  vous,  et  si  flé- 
trissant pour  moi , pourrait-il  flatter  votre  belle 
âme?  Non,  divine  Sara,  né  profanes  pas  le  tem- 
' pie  où  tu  es  adorée , et  laisse  au  moins  quelques 
vertus  dans  ce  cœur  à qui  tu  as  tout  ôté. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  reprendre  le  malheureux 


\ 


«ficret  cjui  m’est  échappé;  il  'cst  trop  tard,  U faut 
qu’il  vous  reste;  et  il  est  si  peu  iutéressaut  pour 
vous,  qu’il  serait  bientôt  oublié  si  l’aveu  ne  s’en 
renouvelait  sans  cesse.  Ah  ! je  serais  trpp  à plain- 
dre dans  ma  misère,  si  jamais  je  ne  pouvais  me 
dire  que  vous  la  plaignpz;  et  vous  devez  d’auümt 
plus  me  plaindre,  que  vous. n’aurez  j’amais  à m’cn 
consoler.  Vous  me  verrez  toujours  tel  que  je  dois 
être,  mais  connaissez-moi  toujours  tel  que  je  suis-, 
vous  n’aurez  plus  à censurer  mes  discours,  mais 
soulFrez  mes  lettres  : c’est  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande.  J<e  n'approcherai  devons  que  comme  d'une 
divinité-  devant  laquelle  on  impose  silence  â sc» 
passions.  Vos  vertus  suspendront  l’cITet  de  vos 
charmes  ; votre  présence  purffiera  mon  cœur  j je 
ne  craindjai  point  d’être  un  séducteur  en  ne  vomr 
disant  rien  qu’-l  ne  vous  convienne  d’entendre-,  je 
cesserai  de  me  croire  ridicule  quand  vous  ne  me 
verrez  jamais  tel , et  je  voudrais  n’être  plus  cou- 
pable, quand  je  ne  pourrai  l’être  que  loin  de 
vous. 

Mes  lettres  r Non.  Je  ne  dois  pas  même  désirer 
de  vous  écrire,  et  vous  ne  devez  le  souffrir  jamais. 
Je  vous  en  estimerais  moins  si  vous  en  étiez  ca- 
pable. Sara,  je  te  donne  cette  arme,  pour  t’en 
servir  contre  moi.  Tu  peux  être  dépositaire  do 
mon  fatal  secret,  tu  n’en  peux  être  la  confidente. 
C'est  assez  pour  moi  que  tu  le  saches , ce  serait 
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trop  pour  toi  de  l’entendre  répéter.  Je  me  tairai  : 
qu'aurais'je  de  plus  à te  dire?  Bannis-moi,  mé- 
prise-moi désormais,  si  tu  revois  jamais  ton 
amant  dans  l’ami  que  tu  t'es  choisi.  Sans  pouvoir 
te  fuir,  je  te  dis  adieu  pour  la  vie.  Ce  sacrifice  était 
le  dernier  qui  me  restait  à te  Êiire;  c'était  le  seid 
qui  fût  digne  de  tes  vorius  et  de  mon  cœur. 
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AVERTISSEMENT. 


]’ai  eu  le  mallieiu*  autrefois  de  refuser  des  vers  à des  per- 
•onncs  que  j'Iionorais  et  que  je  respectais  iafiniment,  parce  qua 
je  m'étais  désormais  interdit  d’en  faire.  J'ose  espérer  ccpendanl 
que  ceux  que  je  public  aiijourd'liui  ne  les  ofiènseront  point  ; et 
je  crois  pouvoir  dire , sans  trop  de  raffinement , qu’ils  sont  l’ou- 
vrage de  mon  coeur,  et  non  de  mon  esprit.  Il  est  même  aisé  de 
s’apercevoir  que  c'est  un  enthousiasme  impromptu,  si  je  puis 
parler  ainsi,  dans  lequel  je  n’ai  guère  songé  é briller.  De  fré- 
quentes répétitions  dans  les  pensifs  et  même  dans  1rs  tours,  et 
beaucoup  de  négligence  dans  la  diction , n'annoncent  pas  ua 
homme  fort  empressi  de  la^loire  d’être  un  bon  poète.  Je  déclara 
de  plus  que , si  l'on  me  trouve  jamais  à faire  des  vers  galans,  ov 
de  ces  sortes  de  belles  choses  qu’on  appelle  des  jeux  d'esprit,  ja 
m’abandonne  volontiers  à toute  l’indignation  que  j’aurai  méritée. 

U faudrait  m’excuser  auprès  de  certaines  gens  d’avoir  loué 
ma  bienfaitrice;  et,  auprès  des  personnes  de  mérite,  de  n'en 
avoir  pas  assez  dit  de  bien.  Le  silence  que  je  garde  à l’égard  des 
premiers  n’est  pas  sans  fondement;  quant  aux  autres,  j'ai  l’horr- 
neur  de  les  assurer  que  je  serai  toujours  infiniment  satisfait  da 
ni’en.endre  faire  le  même  reproche. 

Il  est  vrai  qu’en  félicitant  madame  de  Warens  sur  son  pen- 
chant à faire  du  bien  je  pouvais  m’étendre  sur  beaucoup  d’autres 
vérités  non  moins  honorables  pour  elle.  Je  n’ai  point  prétendu 
être  ici  un  panégyriste , mais  simplement  un  homme  sensible  et 
reconnaissant  qui  s’amuse  è décrire  scs  plaisirs. 

On  ne  manquera  pas  de  s'écrier  : Un  malade  faire  des  vers/ 
un  If  omme  à deux  doigts  du  tombeau  ! C’est  précisément  pour 
cela  que  j’ai  fait  des  vers.  Si  je  me  portais  moins  mal,  je  ma 
croirais  comptable  de  mes  occupations  au  bien  de  la  société; 
l’état  où  je  suis  ne  me  permet  de  travailler  qu'à  ma  propre  sa- 
tisfaction. Combien  de  gens  qui  regorgent  de  biens  et  de  saotd 
ne  passent  pas  autrement  leur  vie  entière  1 II  faudrait  aussi  sa- 
voir si  ceux  qui  me  feront  ce  reproche  sont  disposés  à m’cxBe 
ployer  à quelque  chose  de  mieuxt 
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DES  GHAKMETTES. 

Rara  domut  tenuem  non  aspernatuf  amicum  : * 
Raraquc  non  huntilem  calcul  faslora  clientem. 

VEnctn  cher  à mon  cœur,  séjour  de  l'innocence, 
Honneur  des  plus  beaux  jours  que  le  ciel  me  dispense , 
Solitude  charmante,  asile  de  la  paix, 

Yuissé-je,  heureux  verger,  ne  vous  quitter  jamais! 

O joui-s  délicieux,  coulés  sous  vos  ombrages! 

De  Philomcle  en  pleurs  les  languissans  ramages  , 

D'un  ruisseau  fugitif  le  murmure  flatteur, 
l^xcitcnt  dans  mon  âme  un  charme  séducteur. 
J'apprends  sur  votre  émail  à jouir  de  la  vie  ; 

J'apprends  à méditer  sans  regret,  sans  envie. 

Sur  les  frivoles  goûts  des  mortels  insensés; 

Leurs  jours  tumultueux,  l'un  par  l'autre  poussés^ 
N'enflamment  point  mon  cœur  du  désir  de  les  suivre^ 

A de  plus  grands  plaisirs  je  mets  le  prix  de  vivre. 
Plaisirs  toujours  charmans,  toujours  doux,  toujours  purs  i 
A mon  cœur  enchanté  vous  êtes  toujours  sûrs, 

Soit  qu’au  premier  aspect  d'un  beau  jour  prés  d'éclor* 
J'.aille  voir  ces  coteaux  qu'un  soleil  levant  dore, 

Soit  que  vers  le  midi,  chassé  par  son  ardeur, 

Sous  un  arbre  toulTu  je  cherche  la  fraîcheur; 

Là,  portant  avec  moi  Montaigne  ou  La  Brujèrej  ^ 
Je  ris  tranquillement  de  l'humaine  misère; 

Ou  bien  , avec  Socrate  et  le  divin  Platon,  ^ 

Je  m'exerce  à marcher  sur  les  pas  de  Caton  c 
Soit  qu'une  nuit  brillante,  en  étendant  ses  voiles,' 
Découvre  à-mes  regards  la  lune  et  les  étoiles; 

Alors,  suivant  de  loin  La  Hire  et  Cassini, 

Je  c^cule,  i 'observe,  et,  près  de  l'influi, 


. I 


' IB  VERGE» 

Sur  ces  mondes  divers  que  l'ether  nous  recèle,' 

Je  pousse,  en  raisonnant,  Bujg^hens  et  Fonteaelle  t 
Soit  enfin  que,  surpris  d’un  orage  {mprcra. 

Je  rassure , en  courant , le  berger  éperdu , 
Qu'épouvantent  les  vents  qui  sifflent  sur  sa  téte> 

Les  tourbillons  , l'éclair,  la  foudre,  la  tempête» 
Toujours  également  heureux  et  satisfait. 

Je  ne  désire  point  un  bonheur  plus  parfait. 

O vous , sage  Warens , élève  de  Minerve 
Pardonnez  ces  transports  d'une  indiscrète  verre} 
Quoique  j'eusse  promis  de  ne  rimer  jamais, 

J'ose  chanter  ici  les  fruits  de  vos  bienfaits. 

Oui , si  mon  cœur  jouit  du  sort  le  plus  tranquillei: 

Si  je  suis  la  vertu  dans  un  chemin  facile. 

Si  je  goûte  en  ccs  lieux  an  repos  innocent  f- 
Jc  ne  dois  qu'à  vous  seule  un  si  rare  présent.' 
Vainement  des  cœurs  bas,  des  âmes  mercenaires. 

Par  des  avis  cruels  plutût  que  salutaires,  ' 

Cent  ibis  ont  essayé  de  m'ûter  vos  bontés  t 
Ils  ne  connaissent  pas  le  bien  que  vous  goûte» 

En  faisant  des  heureux , en  essuyant  des  larmes  > 

Ecs  plaisirs  délicats  pour  eux  n'ont  point  de  charmes^ 
De  Tite  et  de  Trajan  les  libérâtes  mains 
N'excitent  dans  leurs  cœurs  que  des  sû  inhumains.' 
Pourquoi  faire  du  bien  dans  le  siècte  où  nous  sommes? 
Se  trouve-t-il  quelqu'un , dans  la  race  des  hommes. 
Digne  d'être  tiré  du  rang  des  indigens  ? 

Peut  il  dans  la  misère  être  d honnêtes  gens? 

Et  ne  vaut-it  pas  mieux  employer  ses  richesses 
A jouir  des  plaisirs  qu'à  faii-e  des  largesses? 

Qu'ils  suivent  à leur  gré  ces  sentimens  afireux^' 

Je  me  garderai  bien  de  rien  exiger  d'eux.  ^ 

Je  n'irai  pas  ramper,  ai  chercher  à leu»  phiire}  ' 
Mou  cœur  sah,  s'il  le  faut,  afflonter  la  misèréi 
Et,  plus  délicat  qu'eux , plus  sensible  à FhoaaeQv,,' 
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Regarde  de  plus  près  au  choix  d'un  bienfaiteur. 

Oui,  j'en  donne  aujourd'hui  l'assurance  publique. 
Cet  écrit  en  sera  le  témoin  authentique, 

Que,  si  jamais  le  sort  m'arrache  à vos  bienfaits, 

Mes  besoins  jusqu'aux  lcui*s  ne  recourront  jamais.- 
Laissez  des  envieux  la  troupe  méprisable 
Attaquer  des  vertus  dont  l'éclat  les  accable. 
Dédaignez  leurs  complots,  leur  haine,  leur  fureur: 

La  paix  n'en  est  pas  moins  au  fond  de  votre  cœur. 
Tandis  que,  vils  jouets  de  leui-s  propres  furies  , 
'Alimens  des  serpens  dont  elles  sont  nourries , 

Le  crime  et  les  remords  portent  au  fond  des  leur» 

Le  triste  châtiment  de  leurs  noires  horreurs. 
Semblables  en  leur  rage  à la  guêpe  maligne. 

De  travail  incapable , et  de  secours  indigne , 

Qui  ne  vit  que  de  vols  , et  dont  enfin  le  sort 
Est  de  faire  du  mal  en  se  donnant  la  mort , 

Qu'ils  exhalent  en  vain  leur  eolère  impuissante; 

Leurs  menaces  pour  vous  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 
Ils  voudraient  d'un  grand  roi  vous  ôter  les  bienfaits  ; 
Mais  de  plus  nobles  soins  illustrent  ses  projets  : 

Leur  basse  jalousie  et  leur  b:treur  injuste 
M’arriveront  jamais  jusqu'à  son  trône  auguste; 

Et  le  monstre  qui  règne  en  leurs  cœurs  abattus 
M'est  pas  fait  pour  braver  l'éclat  de  ses  vertus 
C'est  ainsi  qu'un  bon  roi  rend  son  empire  aimable*; 

11  soutient  la  vertu  que  l'infortune  accable  . 

Quand  il  doit  menacer,  la  foudre  csl  en  ses  nzains. 

Tout  roi , sans  s'élever  au-dessus  des  humains. 

Contre  les  criminels  peut  lancer  le  tonnerre  ; 

Mais,  s'il  fait  des  heureux,  c'est  un  dieu  sur  la  terrCé 
Charles  , on  reconnaît  ton  empire  à ces  traits  ; 

Ta  main  porte  en  tous  lieux  la  joie  et  les  bienfaits, 

Tes  sujets  égalés  éprouvent  ta  justice  ; 

On  ne  réclame  plus , par  un  honteux  caprice,, 
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Un  piîncîpe  odieux , proscrit  par  Téquité , 

Qui , blessant  tous  les  d toits  de  la  société, 

Bi’ise  les  nœuds  sacrés  tient  elle  était  unie  ^ ' 

Refuse  à ses  besoins  la  meilleure  partie, 

Et  prétend  affranchir  de  scs  plus  justes  lois 
Ceux  qu'elle  fait  )ouir  de  ses  plus  riches  droits. 

Ah!  s’il  t'avait  suffi  de  te  rendre  terrible, 

Quel  autre,  plus  que  toi,  pouvait  être  invincible. 
Quand  l’Europe  t’a  vu,  guidant  tes  étendards,  ’ 

Seul  entre  tous  ses  rois  briller  aux  champs  de  Mars? 
Mais  ce  n’est  pas  assez  d’épouvanter  la  terre; 

Il  est  d’autres  devoirs  que  les  soins  de  la  guerre; 

Et  c’est  par  eux,  grand  roi,  que  ton  peuple  aujpurd’ 
Trouve  en  toi  son  vengeur,  son  père  et  son  appui. 

Et  vous  , sage  Warens  , que  ce  héros  protège  , '' 

En  vain  la  calomnie  en  secret  vous  assiège , 

Craignez  peu  ses  effets,  bravez  son  vain  courroux;. 
La  vertu  vous  défend  , et  c’est  assez  pour  vous  : 

Ce  grand  roi  vous  estime , il  connaît  votre  zèle. 
Toujours  à sa  parole  il  sait  être  fidèle; 

Et , pour  tout  dire  enfin  , garant  de  scs  hontes  , 
Votre  cœur  vous  répond  que  vous  les  méritez. 

On  me  connaît  assez , et  ma  muse  sévère 
Ne  sait  point  dispenser  un  encens  mercenaire; 
Jamais  d’un  vil  flatteur  le  langage  affecté 
N’a  souillé  dans  mes  vers  l’auguste  vérité. 

Vous  méprisez  vous-même  un  éloge  insipide. 

Vos  sincères  vertus  n’ont  point  l’orgueil  pour  guide 
Avec  vos  ennemis  convenons , s’il  le  faut. 

Que  la  sagesse  en  vous  n’exclut  point  tout  défaut. 
Sur  cette  terre,  hélas!  telle  est  notre  misère. 

Que  la  perfection  n'est  qu’erreur  et  chimère. 
Connaître  mes  travers  est  mon  premier  souhait, 

Et  je  fais  peu  de  cas  de  totut  homme  parfait. 
La.baine  quelquefois  donne  un  avis  utile  i 


DES  CHARMEITES 

Blâmer,  cette  bonté  trop  douce  et  trop  facile 
Qui  souvent  à leurs  jeux'a  causé  vos  malheurf. 
Reroonaissez  en  vous  les  faibles  des  bons  cœurs  : 


Mais  sachez  qu’en  secret  l'étemelle  sagesse 
Hait  leurs  fausses  vertus  plus  que  votre  faiblesse. 

Et  qu’il  vaut  mieux  cent  fois  se  montrer  à ses  jeux 
Imparfait  comme  vous,  que  vertueux  comme  eux. 

Vous  donc  dès  mon  enfance  atiachée  à m'instruire, 
A travers  ma  misère,  hélas!  qui  crûtes  lire 
Que  de  quelques  talens  le  ciel  m'avait  pourvu. 

Qui  daignâtes  former  mon  cœur  à la  vertu, 

Vous,  que  j’ose  appeler  du  te.adre  nom  de  mère, 
Acceptez  aujourd'hui  cet  hommage  sincère , i 
Le  tribut  légitime , et  trop  bien  mérité , 

Que  ma  reconnaissance  offre  à la  vérité.* 

Oui , si  quelques  douceurs  assaisonnent  ma  vie; 

Si  j’ai  pu  jusqu’ici  me  soustraire  â l’envie; 

Si,  le  cœur  plus  sensible,  et  l’esprit  moins  grossie 
Au-dessus  du  vulgaire  on  m’a'vu  ra’élèver; 

Enfin , si  chaque  jour  je  jouis  de  moi-même. 

Tantôt  en  m’élançant  jus<pu’à  l’Être  suprême, 

Tantôt  en  méditant,  dans  un  profond  repos, 

Les  erreurs  des  humains,  et  leurs  biens,  et  leurs  maux  j 
.Tantôt,  philosophant  sur  les  lois  naturelles. 

J'entre  dans  le  secret  des  causes  éternelles. 

Je  cherche  à pénétrer  tous  les  ressorts  divers, 

Les  principes  cachés  qui  meuvent  l’univers; 

Si,  dis-je,  en  mon  pouvoir  j’ai  tous  ces  avantageij 
Je  le  répète  encor,  ce  sont  là  vos  ouvrages , 

.Vertueuse  Warens  : c’est  de  vous  que  je  tiens 
L’e  vrai  bonheur  de  l’homme  et  les  solides  biens.  • • 

Sans  craintes,  sans  désirs,  dans  cette  solitude. 

Je  laisse  aller  mes  jours  exempts  d’inquiétude  : 

O que  mon  cœur  touché  ne  peut-il  à son  gré 
'Peindre  sur  ce  papier,  dans  un  juste  degré , ,, 
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Dm  plaisirs  qn'il  ressent  la  rolupté  parfaite  1 
Piésent  dont  je  jouis,  passé  que  je  regrette, 

Temps  précieux,  hélas!  je  ne  vous  perdrai  plu» 

Fn  bizarres  projets , en  soucis  superflus. 

Dans  ce  verger  charmaat  j'en  partago  l'espace 
Soiis  un  ombrage  frais  tantôt  je  me  délasse; 

- Tantôt  avec  Leibnitz,  Malebranche  et  Newton, 

Je  monte  ma  raison  sur  un  sublime  ton  , 

J'examine  les  lois  des  corps  et  des  penséesf 
Avec  Locke  je  fais  i'bistoii-e  des  idées; 

Avec  Kepler,  Wallis,  Barrow,  Kajnaud,  Pascal, 

Je  devance  Archimède,  et  je  suis  L'Hospital  ^i). 
Tantôt,  à la  physique  appliquant  mes  problèmes. 

Je  me  laisse  entraîner  à l'esprit  des  systèmes 
Je  tâtonne  Descarte  et  ses  égaremens , 

Sublimes , il  est  vrai,  mais  frivoles  romans. 
J'abandonne  bientôt  l'hypothèse  infidèle, 

Content  d'étudier  l'histoire  naturelle. 

Lâ  , Pline  et  NieuWentit , m'aidant  de  leur  savoir. 
M'apprennent  à penser,  ouvrir  les  yeux , et  voir. 
Quelquefois , descendant  de  ces  vastes  lumières , 

Des  différens  mortels  je  suis  les  caractères. 
Quelquefois,  m'amusant  jusqu'à  la  fiction, 
Télémaque  et  Sèthos  me  donnent  leur  leçon; 

Ou  bien  dans  Cléveland  j'observe  la  nature  ,* 

Qui  se  montre  à mes  yeux  touchante  et  toujouns  por*^ 
Tantôt  aussi , de  Spon  parcourant  les  cahiers , 

De  ma  patrie  en  pleurs  je  relis  les  dangers. 

Genève,  jadis  sage,  ô ma  chère  patrie! 

,Quel  démon  dans  ton  sein  produit  la  frénésie  7 
Souviens-toi  qu’autrefois  tu  donnas  des  héros. 

Dont  le  sang  t'acheta  les  douceurs  du  repos. 


fl)  Le  marquis  de  L’Uospital,  auteur  de  l'Analyse  Jes 
mment  petil^^  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  de  matbcmatiquca. 
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Transportés  anjonrd'hui  d'une  soudaine  rage , 

Aveugles  cito;^ens,  cherchez-vous  l'esclavage? 

Trop  tôt  peut-être , hélas  ! pourrez-vous  le  trouver  i 
Mais , s'il  est  encor  temps , c'est  à vous  d'jr  songer. 
Jouissez  des  bienfaits  que  Louis  vous  accorde. 

Rappelez  dans  vos  murs  cette  antique  concorde. 
Heureux  si , reprenant  la  foi  de  vos  aieux, 

Vous  n'oubliez  jamais  d'étre  libres  comme  eux? 

O vous,  tendre  Racine!  ô vous,  aimable  Horace) 

Dans  mes  loisirs  aussi  vous  trouvez  votre  place; 

Claville , Saint-Aubin , Plutarque  , Mézerai , 

Despréaux,  Cicéron  , Pope , Rollin , Bardai , 

Et  vous,  trop  doux  La  Mothe,  et  toi,  touchant  Voltaiwj 
Ta  lecture  & mon  coeur  restera  toujours  chère. 

Mais  mon  goût  se  re&se  à tout  frivole  écrit 
Dont  l'auteur  n'a  pour  but  que  d'amuser  l'esprit  « 

11  a beau  prodiguer  la  brilUute  antithèse , 

Semer  partout  des  fleurs,  chercher  un  tour  qui  plais* 

Le  coeur,  plus  que  l'esprit,  a chez  moi  des  besoins, 

Et , s'il  n'est  attendri , rebute  tous  ces  soins. 

C'est  ainsi  que  mes  jours  s'écoulent  sans  alarmes. 

Mes  jeux  sur  mes  malheurs  ne  versent  point  de  larmes.. 

Si  des  pleurs  quelquefois  altèrent  mon  repos, 

C'est  pour  d'autres  sujets  que  pour  mes  propres  manx.: 
.Vainement  la  douleur,  les  craintes,  la  misère. 

Veulent  décourager  la  fin  de  ma  carrière: 

D'Épictète  asservi  la  stoïque  fierté 
M’apprend  & supporter  les  maux,  la  pauvreté; 

Je  vois,  sans  m'affliger,  la  langueur  qui  m'accable^ 
L'approche  du  trépas  ne  m'est  point  elTrojable  ; 

Et  le  mal  dont  mon  corps  se  sent  presque  abattis 
R'est  pour  moi  qu'un  sujet  d'alTermir  ma  vertn.  - 


ÉPÎTRE 

A M.  BORDES. 


Toi  qu’aux  jeux  du  Parnasse  Apollon  m£me  gnid« , 

Tu  daignes  exciter  une  muse  timide; 

De  mes  faibles  essais  juge  trop  indulgent , 

Ton  goût  à ta  bonté  cède  en  m’encourageant. 

Mais  , hélas  ! jé  n’ai  point , pour  tenter  la  carrière , 

D'un  athlète  animé  l'assurance  guerrière; 

Et,  dès  les  premiers  pas,  inquiet  et  surpris, 

L'halcinc  m'abandonne,  et  je  renonce  au  prix. 

Bordes,  daigne  juger  de  toutes  mes  alarmes; 

Vois  quels  sont  les  combats,  et  quels  sont  les  armes; 

Ces  lauriers  sont  bien  doux,  sans  doute,  à remporter; 
Mais  quelle  audace  à moi  d’oser  les  disputer! 

Quoi!  j'irais,  sur  le  ton  de  ma  lyre  rustique, 

Faire  jurer  en  vers  une  muse  helvétique  (*)  ; 

Et , prêchant  durement  de  tristes  vérités  , 

Révolter  contre  moi  les  lecteurs  irrités  ! 

Plus  heureux,  si  tu  veux,  encor  que  téméraire,' 

Quand  mes  faibles  talens  trouveraient  l'art  de  plair»; 
Quand,  des  sifflets  publics  par  bonheur  préservés. 

Mes  vers  des  gens  de  goût  pourraient  être  approuvés, 
Dis-moi , sur  quel  sujet  s'exercera  ma  musc  î. 

{,*)  Ce  vers  manque  à l’cdltion  do  Genève.  Dans  1 édition  ^ 
PoÎDÇûty  CD  38  vol.  in-8^1  on  Ht  : 

l^uoi  ! î'iraU , sur  le  ton  de  ma  Ijre  critnjae , 

Pake  la  guerre  du  vice  en  style 
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Tout  pocte  est  menteur^ et  le  métier  l'excuse, 

Il  sait  en  mots  pompeux  faire,  d'un  riche  fat. 

Un  nouveau  Mécénas,  un  pilier  de  l'état. 

Mais  moi,  qui  connais  peu  les  usages  de  France* 

Moi,  lier  républicain  que  Liesse  l'arrogance. 

Du  riche  impertinent  je  dédaigne  l'appui , 

S'il  le  faut  mendier  en  rampant  devant  lui  ; 

Et  ne  sais  applaudir  qu'à  toi,  qu'au  vrai  mérite  i 
La  sotte  vanité  me  révolte  et  m'irrite. 

Le  riche  me  méprise;  et,  malgré  son  orgueil , 

Nous  nous  vojons  souvent  à peu  près  de  même  œil. 
Mais,  quelque  haine  en  moi  que  le  travers  inspire, 

Mon  cœur  sincère  et  franc  abhorre  la  satire  : 

Trop  découvert  peut-être , et  jamais  criminel. 

Je  dis  la  vérité  sans  l'abreuver  de  fiel. 

* 

Ainsi  toujours  ma  plume,  implacable  ennemie 
Et  de  la  flatterie  et  de  la  calomnie , 

Ne  sait  point  en  ses  vers  trahir  la  vérité; 

Et,  toujours  accordant  un  tribut  mérité. 

Toujours  prête  à donner  des  louanges  acquises. 

Jamais  d'un  vil  Crésus  n'encensa  les  sottises. 

O vous  qui  dans  le  sein  d'une  humble  obscurité 
Nourrissez  les  vertus  avec  la  pauvreté. 

Dont  les  désirs  bornés  dans  la  sage  indigence 
Méprisent  sans  orgueil  une  vainc  abondance. 

Restes  trop  précieux  de  ces  antiques  temps 
Où  des  moindres  apprêts  nos  ancêtres  coiitens , 
Recherchés  dans  leurs  mœurs,  simples  dans  leur  parure. 
Ne  sentaient  de  besoins  que  ceux  de  la  nature  ; 

Illustres  malheureux,  quels  lieux  habitez-vous? 

Dites,  quels  sont  vos  noms^  Il  me  sera  trop  doux 
Jj'exercer  mes  talens  à chanter  votre  gloire, 

'A'  vous  éterniser  au  temple  de  mémoire; 

Et  quand  mes  faibles  vers  n'j  pour^î^nt  arriver, 
Ccs'noms  si  respectés  sauront  les  conserver. 


\ 
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Mais  pourquoi  m'occup  r d'une  vaine  cLimère? 

11  n'est  plus  de  sagesse  où  règne  la  misère  ; '' 

Sous  le  poids  de  ta  faim  le  mérite  abattu 
Laisse  en  un  triste  coeur  éteindre  la  vertu. 

.Tant  de  pompeux  discours  sur  l'heureuse  indigence 
M'ont  bien  l'air  d'étre  nés  du  sein  de  Tabondance  : 
Philosophe  commode,  on  a toujours  grand  soin 
De  prêcher  des  vertus  dont  on  n'a  pas  besoin. 

Bordes,  cherchons  ailleurs  des  sujets  pour  ma  muse; 
De  la  pitié  qu'il  fait  sonvent  fe  pauvre  abuse. 

Et , décorant  du  nom  de  sainte  charité 
Les  dons  dont  on  nourrit  sa  vile  oisiveté. 

Sous  l'aspect  des  vertus  que  l'infortune  opprime  . 
Cache  l'amour  du  vice  et  le  penchant  au  crime. 
J'honore  le  mérite  aux  rangs  les  plus  abjects  : 

Mais  je  trouve  & loner  peu  de  pareils  sujets. 

Mon  , célébrons  plutôt  l'innocente  industrie 
Qui  sait  multiplier  les  douceurs  de  la  vie , 

Et,  salutaire  à tous  dans  ses  utiles  soins. 

Par  la  route  du  luxe  apaise  les  besoins. 

C'est  par  cet  art  charmant  que  sans  cesse  enrichie 
On  voit  briller  au  loin  ton  heureuse  patrie  (i). 

Ouvrage  précieux , superbes  ornemens , 

On  dirait  que  Minerve,  en  ses  amusemeus, 

Üvec  l'or  et  la  soie  a d'une  main  savante 
Formé  de  vos  dessins  la  tissure  élégante. 

Turin  ,'  Londres , en  vain , pour  le  disputer. 

Par  de  jaloux  efforts  veulent  vous  imiter  : 

Vos  mélanges  charmans , assortis  par  les  grâces , 

Les  laissent  de  bien  loin  s'épuiser  sur  vos  traces. 

Le  bon  goût  les  dédaigne , et  triomphe  chez  vous; 

Et  tandis  qn'entrainés  par  leux  dépit  jaloux 
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Dans  l«nr»  omrrages  Iroids  iU  forcent  la  nature, 

Votre  rivacité , toaionrs  hriUante  et  pure, 

Donne  à ce  quelle  pare  un  oeil  plu«  délicat, 

£t  mime  à la  beauté  prête  encore  de  L'éclat. 

Ville  heureuse,  qui  fais  l'ornement  de  la  Frant»,. 
Trésor  de  l'univers,  source  de  l'abondance, 

Ljon , séjour  charmant  des  enfans  de  Plutn»,. 

Dans  tes  tranquilles  mûrs  tous  les  arts  sonttreçus  v 
D'un  sage  protecteur  le  goût  les  j rassembleV 
Apollon  et  Plutus  , étonnés  d'être  ensemble, 

De  leurs  longs  diffécens  ont  peine-4  revenir, 

Et  demandent  quel  dieu  les  a pu  réunir.. 

On  reconnaît  tes  soins,  Pallu  (a)  : tu  nous  ramènes 
Les  siècles  renommés  et  de  Tjr  et  d'Athènes  : 

De  mille  éclats  divers  Ljron  brille  à la  fois , 

Et  son  peuple  opulent  semble  un  peuple  de  rois. 

Toi,  digne  citojen  de  cette  ville  illustre',' 

Tu  peux  contribuer  à InLdonner  du  lustre, 

Bar  tes  heureux  talens  tn  peux  la  décorer,* 

Et  c'est  lui  faire  un  vol  que  de  plus  différer. 

Comment  oses-tu  bien  me  proposer  d'écrire. 

Toi,  que  Minerve  même  avait  pris  soin  d'instruire. 

Toi , de  ses  dons  divins  possesseur  négligent , 

Qui  viens  parler  pour  elle  encore  en  l'outrageant? 

'Ah  ! si  du  feu  divin  qui  brille  en  ton  ouvrage 
Une  étincelle  au  moins  eût  été  mon  partagie. 

Ma  muse  quelque  jour,  attendrissant  les  cœurs. 
Peut-être  sur  la  scène  eût  fait  conler  des  pleurs. 

Mais  je  te  parle  en  vain  : insensible  è mes  plaintes, , 

Par  de  eruels  refus  tu  coufinnes  met  craintes. 


aç: 
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(»}  Intradast  de  Lyao. 


af'3  éph^E  A U.  BORDES. 

Et  }e  Tçi*  qu'împuissaate  à fléchir  tes  rigueurs, 
Blnnclie  (3)  n'a  pas  encore  épuisé  ses  malheurs.' 


(’'•)  Blanche  de  Bourbon,  tragédie  de  M.  Bordes,  qu'au  grand 
rc  ;x!t  de  tes  amis  il  refuse  oonstanunent  de  mettre  au  théâtre  (*) 
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(’)  Elle  s été  imprimée  depuis,  et  fait  partie  d«  la  coBoeiioq 
df  ses  cBHvres.  Lyon , i j83 , 4 ’t®!-  û»-8*- 


ÉPiTRE 

A M.  PARISOT, 

'ACBBViE  LE  lO  jmUJBT 


Ami  , daigne  souffrir  qu'à  tes  jeux  aujourd'hui 
Je  dévoile  ce  coeur  plein  de  trouble  et  d'ennui  : 
Toi  qui  connus  jadis  mon  Ame  tout  entière, 

Seul  en  qui  je  trouvais  un  ami  tendre,  un  père 
Kappclle  encor  pour  moi  tes  premières  hontès; 
Hcnds  tes  soins  à mou  cœur,  il  les  a mérités. 

Ne  crois  pas  qu'alarmé  par  de  frivoles  crainte* 
De  ton  silence  ici  je  te  fasse  des  plaintes  ; 

Que  par  de  faux  soupçons,  indignes  de  tous  deox, 
Je  puisse  t'accuser  d'un  mépris  odieux. 

Non , tu  voudrais  en  vain  t'obstiner  à te  taire  t 
Je  sais  trop  expliquer  ce  langage  sévère 
Sur  ce  triste  projet  que  je  t'ai  dévoilé  ; 

Sans  m'avoir  répondu , ton  silence  a parle. 

Je  ne  m'excuse  point  dés  qu'un  ami  me  blâme^ 

Le  vil  orgueil  n'est  pas  le  vice  de  mon  âme  : 

J'ai  reçu  quelquefois  de  solides  avis 
Avec  bonté  donnés , avec  zèle  suivis. 

J’ignore  ces  détours  dont  les  vaines  adresses 
En  autant  de  vertus  transforment  nos  faiblesse*., 
Et  jamais  mon  esprit,  sous  de  fausses  couleurs. 

Ne  sut  à tes  regards  déguiser  ses  erreurs. 

Mais  qu’il  me  soit  permis , par  un  soin  légitime, 
Dfc  conserver  du  moins  des  droits  à ton  estime  i 
Pèse  mes  sentimens,  mes  raisons  et  mon  choix, 

Et  décide  mou  sort  pour  la  dernière  fois. 
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Né  dans  l'obscurité . ^'ai  fait  dès  mon  en&«e» 
Des  caprices  du  sort  la  triste  expérience; 

Et  s'il  est  quelque  bien  qu'il  ne  m'ait  point  ôté, 
Même  par  ses  faveurs  il  m'a  persécuté. 

11  m'a  fait  naitre  libre , hélas  ! pour  quel  usage  ? 
Qu'il  m'a  vendu  bien  cher  un  si  vain  avantage! 

Je  suis  libre  en  effet;  mais  de  ce  bien  cruel 
J'ai  reçu  plus  d'ennuis  que  d’un  malheur  réel. 

Ah!  s'il  fa  lait  un  jour,  absent  de  ma  patrid, 
Traîner  chez  l'étranger  ma  languissante  vie, 

S’il  fallait  bassement  ramper  auprès  des  grands, 
Que  n'en  ai-je  appris  l'art  dès  mes  plus  jeunes  ans 
Hais  sur  d’autres  leçons  on  forma  ma  jeunesse. 

Ou  me  dit  de  remplir  mes  devoirs  sans  bassesse , 
De  respecter  tes  grands  les  magistrats , tès  rois  , 
De  chérir  tes  humains , erd'obéii-  aux  lois  r 
Mais  on  m'apprit  aussi  qu’ajant  par  ma  naissance 
Le  droit  de  partager  la  suprême  puissance , 

Tout  petit  que  j'étais , faible , obscur  citojen  ^ 

Je  faisais  cependant  membre  du  souverain  ; 

Qu'il  fallait  soutenir  un  si  noble  avantage 
Par  le  cœur  d'un  héros , par  les  vertus  d'un  sage , 
Qu'enfin  la  liberté , ce  cher  présent  des  cieux , 
N'est  qu'on  fféau  fatal  pour  las  cœurs  vicieux. 
Avec  le  lait , chez  nous , on  suce  ces  maximes , 
Moins  pour  s'enorgueillir  de  nos  droits  légitime* 
Que  pour  savoir  un  jour  se  donner  k la  ibis 
Les  meilleurs  magistrats  et  les  plus  sage» lois. 

'Vois-tu , me  disait-on , ces  nations  puissante* 
Konrnir  rapidement  kar» carrières  brillantes?' 
Tout  ce  vain  appareil  qui  remplit  l'univers 
N'est  qu'un  frivole  éclat  qui  leur  cache  leurs  fers. 
Par  leur  propre  valeur  ils  forgent  leurs  entraves  e 
Us  font  les  conquerans  , et  sont  de  vils  esclaves;^ 
Ha  leux  vaste  pouvoir,  que  l'art  avait  p^roduit  „ 
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IPar  le  luxe  bientàt  se  retroHve  détruit.- 
L'n  soin  bien  différent  ici  nous  intéresse , 

Kotre  plus  grande  force  est  dans  notre  faiblesse  t 
Nous  vivons  sans  regret  dans  l'humble  obscurité,  . 
Mais  du  moins  dans  nos  murs  on  est  en  liberté. 

Nous  n'j  connaissons  point  la  superbe  arroganct , 
Nuis  titres  fastueux,  nulle  injuste  puissance. 

De  sages  magistrats , établis  par  nos  voix , 

Jugent  nos  différends,  font  observer  nos  lois. 

L'art  n’est  point  le  soutien  de  notre  république  t 
Ktre  juste  est  chez  nous  l'unique  politique; 

Tous  les  ordres  divers,  sans  inégalité, 

Gardent  chacun  le  rang  qui  leur  est  affecté. 

bo,  chefs,  nos  magistrats,  simples  dans  leur  parusr. 

Sans  étaler  ics  1c  luxe  et  la  dorure  f 

Parmi  nous  eependont  ne  sont  peint  confondus  v 

Ils  en  sont  distingués , mais  c'est  par  leurs  vertus.. 

Puisse  durer  toujours  cette  union  eharmantet. 
Hélas  f ou  voit  si- peu  de  probité  constuntel. 

Il  n'est  rien  que  le  temps  ne  corromps  à la  fin;: 

Tout,  jusqu'à  la  sagesse,  est  snjet  au  déclin- 
Pai  ceS'Vcffcvions  ma  raison  exercée  , 

M'apprit  à usépriseD  eette  pompe  insensée 
Par  qni  l'orgueil  des  grands  brille  de  toutes  parts  ^ 
£t  du  peuple  imbécile  attire  le»  regards. 

Mais  qu'il  m'eu  coûta  cher  quand,  pour  toute  ma  vie'i 
La  loi  m'eut  éloigné  du  sein  de  ma  patrie; 

Quand  |e  me  vis  enfin,  sans  appui,  sans  secours, 

A ces  memes  gprandeurs  contraint  d'avoir  recours! 

Non , ^ ne  puis  penser,  sans  répandre  des  larmes, 

A ces  momens  affreux,  pleins  de  trouble  et  d'alarmes^ 
Uù  j'éprou'waiqu 'enfin  tous  ces  beaux  sentimens , 
Loin  d'adoucir  mon  sort , irritaient  mes  tourmens.' 
Sans  doute  à tous  les  ^eux  la  misère  est  horrible  ^ 
Mais  pour  qui  tait  penser  elle  est  bien  plus  scnsibl». , 
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A force  de  ramper  un  . lâche  en  peut  sortir  : 
L'bonnâte  homme  â ce  prix  nj  saurait  consentir. 
Encor,  si  de  Trais  grands  recevaient  mon  hommage,. 
Oe  qii'iis  eussent  du  moins  le  mérite  en  partage, 

' Mon  cœur  par  respects  noblement  accordés 
Hecoiiuaitrait  des  dons  qu'il  n'a  pas  possédés  t 
Mais  faiidra-t-il  qu'ici  mon  humble  obéissance 
De  ces  fiers  campagnards  nourrisse  l'arrogance? 
Quoi  1 de  vils  parchemins , par  faveur  obtenus , 

Leur  donneront  le  droit  de  vivre  sans  vertus  ï 
Et  malgré  mes  efforts,  sans  mes  respects  serviles^ 
Mon  zèle  et  mes  talens  resteront  inutiles! 

Ah!  de  mes  tristes  jours  voyons  plutàt  la  fin 
Que  de  jamais  subir  un  si  lâche  destin. 

Ces  discours  insensés  troublaient  ainsi  mon  âme; 
Je  les  tenais  alors,  aujourd'hui  je  les  blâme  : 

De  plus  sages  leçons  ont  formé  mon  esprit; 

/ Mais  de  bien  des  malheurs  ma  raison  est  le  fruit 
Tu  sais  , cher  Parisot,  quelle  main  généreuse 
^ Vint  tarir  de  mes  maux  la  source  malheureuse; 

Tu  le  sais  , et  tes  yeux  ont  été  les'  témoins 
\ Si  mon  cœur  sait  sentir  ce  qu'il  doit  â ses  soins, 

t Mais  mon  zèle  enflammé  peut-il  jamais  prétendre 

, De  payer  les  bienfaits  de  cette  mère  tendre? 

Si  par  les  sentimens  on  y peut  aspirer,  , 

Ah!  du  moins  par  les  miens  j'ai  droit  de  l'espérer. 

Je  puis  compter  pour  peu  ses  bontés  secourables  • 
Je  lui  dois  d'autres  biens,  des  biens  plus  estimables, 
Les  biens  de  la  raison  , les  sentimens  du  cœur, 
Meme  par  les  talens  quelques  droits  à l'honnear; 
Avant  que  sa  bonté , du  sein  de  la  misère , 

,'Aux  plus  tristes  besoins  eût  daigné  me  soustraite. 
J'étais  uu  vil  enfant  du  sort  abandonné. 

Peut-être  dans  la  fange  k périr  destiné , 

Orgueilleux  avorton , dont  la  fierté  burlesque 
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Hélai  comiquement  l'enfance  au  romanesque. 
Aux  bens  faisait  pitié,  faisait  rire  les  fous, 

Et  des  sots  quelquefois  excitait  le  courroux. 

Mais  les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'on  les  fait  être  : 
A peine  à ses  regards  j’avais  osé  paraître, 

Que  de  ira  bienfaitrice  apprenant  mes  erreurs. 

Je  sentis  le  besoin  db  corriger  mes  mœurs  : 
J'abjurai  pour  toujours  ces  maximes  féroces. 

Du  préjugé  natal  fruits  amers  et  précoces , 

Qui  dès  les  jeunes  ans , par  leurs  âcres  levains, 
Nonrpissent  la  fierté  des  cœurs  républicains; 
J'appris  à respecter  une  noblesse  illustre. 

Qui  même  à la  vertu  sait  ajouter  du  lustre. 

11  ne  serait  pas  bon  dans  la  société 
Qu'il  (ùt  entre  les  rangs  moins  d'inégalité. 

Irai- je  faire  ici,  dans  ma  vaine  marotte. 

Le  grand  déclamateur,  le  nouveau  don  Quichotte? 
Le  destin  sur  la  terre  a réglé  les  états, 

Et  pour  moi  sûrement  ne  les  changera  pas. 

Ainsi  de  ma  raison  si  long-temps  languissan<c' 

Je  me  formai  dès-lors  une  raison  naissante  : 

Par  les  soins  d'une  mère  incessamment  conduit, 
Bientôt  de  ses  bontés  je  recueillis  le  fruit; 

Je  connus  que  surtout  cette  roideur  sauvage 
Dans  le  monde  aujourd'hui  serait  d'un  triste  usageg 
La  modestie  alors  devint  chère  à mon  cœur; 
J'aimai  l'humanité,  je  chéris  la  douceur; 

Et , respectant  des  grands  le  rang  et  la  naissance , 
Je  souffris  leurs  hauteurs,  avec  cette  espérance 
Que,  malgré  tout  l'éclat  dont  ils  sont  revêtus. 

Je  les  pourrai  du  moins  égaler  en  vertus. 

Enfin  , pendant  deux  ans , au  sein  de  ta  patrie , 
J'appris  à cultiver  les  douceurs  de  la  vie. 

Du  Portique  autrefois  la  triste  austérité 
A mou  goût  peu  formé  mêlait  sa  dureté  t 
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Épictite  et  Zenon , dans  leur  fierté  stoique  , 

Me  faisateat  admirer  ce  courage  héroïque 

Qui , faisant  des  faux  biens  un  mépris  généreux. 

Par  la  seule  vertu  prétend  noua  rendre  heureux. 
Long-temps  de  cette  erreur  la  brillante  chimère 
Séduisit  mon  esprit,  roidit  mon  caractère  ; 

Mais , malgré  tant  d’efforts , ces  vaines  fictions 
Ont-elles  de  mon  cœur  banni  les  passions? 

Il  n’est  permis  qu’à  Dieu,  qu’à  l’essence  suprême. 
D’être  toujours  heureuse  , et  seule  par  soi-même  : 
Pour  l’homme,  tel  qu’il  est  pour  l’esprit  et  le  coeur, 
Otei  les  passions , il  n’est  plus  de  bonheur. 

C’est  toi,  cher  Parisot,  c’est  ton  commerce  aimable. 
De  grossier  que  j’étais,  qui  me  rendit  traitable  : 

Je  reconnus  alors  combien  il  est  charaant 
,,  De  joindre  à la  sagesse  un  peu  d’amusement. 

Des  amis  plus  polis,  un  climat  moins  sauvage 
Des  plaisirs  innocens  m’enseignèrent  l'usage  : 

Je  vis  avec  transport  ce  spectacle  enchanteur 
Par  la  route  des  sens  qui  sait  aller  au  coeur. 

Le  mien , qui'  jusqu’alors  avait  été  paisible, 

Pour  la  première  fois  enfin  devint  sensible  ; 
L’amour,  malgré  mes  soins,  heureux  à m égarer, 
'Auprès  de  deux  beaux  yeux  m’apprit  à soupirer. 
Bons  mots  , vers  élégans,  conversations  vives. 

Un  repas  égayé  par  d’aimables  convives , 

Petits  jeux  de  commerce  et  d’où  le  chagrin  fuit. 
Où,  sans  risquer  la  bourse,  on  délasse  l’esprit  y 
En  un  mot , les  attraits  d’une  vie  opulente , 

Qu’aux  vœux  de  l’étranger  sa  richesse  présente. 
Tous  les  plaisirs  du  goût,  Ip  charme  des  beaux-arts, 
’A  mes  yeux  enchantés  brillaient  de  toutes  parts. 

Ce  n’est  pas  cependant  que  mon  âme  égarée 
t)onnât  dans  les  travers  d une  mollesse  O'.itrée  : 

L innocence  est  le  bien  le  plus  cher  à mon  cœury 
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L'a  débauche  et  l’excès  sont  des  objets  d'horreur  : 
Les  coupables  plaisirs  sont  les  tourmens  de  l'Ame, 
Ils  sont  trop  achetés  s'ils  sont  dignes  de  blAroe 
Sans  doute  le  plaisir,  pour  être  un  bien  réel , 

Doit  rendre  l'homme  heureux  et  non  pas  criminel  t 
M is  il  n'est  pas  moins  vrai  que  de  notre  carrière 
Le  ciel  ne  défend  pas  d'adoucir  la  misère  ; 

Et , pour  Unir  ce  point  trop  long-temps  débattu  , 
Rien  ne  doit  être  outré,  pas  meme  la  vertu. 

Voilà  de  mes  erreurs  un  abrégé  fidèle  : 

C'est  à toi  de  juger,  ami , sur  ce  modèle. 

Si  je  puis , près  des  grands  implorant  de  l'appui, 

A la  fortune  encor  recourir  aujourd'hui. 

De  la  gloire  cst-il  temps  de  rechercher  le  lustre? 
lUe  voici  presque  nu  bout  de'mon  sixième  lustre  : 

La  moitié  de  mes  jours  dans  l'oubli  sont  passés. 

Et  déjà  du  travail  mes  esprits  sont  lassés. 

Avide  de  science,  avide  de  sagesse  , 

Je  n'ai  point  aux  plaisirs  prodigue  ma  jeunesse  : 
J'osai  d'un  temps  si  cher  faire  un  meilleur  emploi 
L'étude  et  la  vertu  furent  la  seule  loi 
Que  je  me  proposai  pour  régler  ma  conduite,' 

Mais  ce  n est  point  par  art  qu'on  acquiert  du  mérite  s 
Que  sert  un  vain  t'ravail  par  le  ciel  dédaigné. 

Si  de  son  but  toujours  on  se  voit  éloigné? 

Comptant  par  mes  talons  d'assurer  ma  fortune. 

Je  négligeai  ces  soins  , cette  brigue  importune  , 

Ce  manège  subtil,  par  qui  cent  ignorons 
Ravissent  la  faveur  et  les  bienfaits  des  grands. 

Le  succès  cependant  trompe  ma  confiance 
De  mes  faillies  progrès  je  sens  peu  d'espérance; 

Et  je  vois  qu'à  juger  par  des  elTets  si  lents , 
Pour,briller  dans  le  monde  il  faut  d’autres  laleuA» 
Et,  qu'y  ferais-je,  moi , de  qui  l'abord  timide 
Ne  sait  point  affecter  cette  audace  intrépide. 
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Cet  air  content  de  soi,  ce  ton  fier  et  joli 

Qui  du  rang  des  badauds  sauve  l'homme  poli  ( 

Faut-il  donc  aujourd'hui  m'en  aller  dans  le  monde 

Vanter  impudemment  ma  science  profonde, 

Et , toujours  en  secret  démenti  par  mon  coeur, 

Me  prodiguer  l'encens  et  les  degrés  d'honneur 
Faudra-t-il , d'un  dévot  alTeetant  la  grimace. 

Faire  servir  le  ciel  à gagner  une  place, 

Et , par  l'hypocrisie  assurant  mes  projets, 

Grossir  l'heureux  essaim  de  ces  hommes  parfaits, 

De  ces  humbles  dévots , de  qui  la  modestie 
Compte  par  leurs  vertus  tous  les  jours  de  leur  vie? 
Pour  glorifier  Dieu  leur  bouche  a tour  à tout 
Quelque  nouvelle  grâce  h rendre  chaque  jour. 

Mais  l'oi-gtieilleiix  en  vain,  d'une  adresse  chrétienne,  ' 
Sous  la  gloire  de  Dieu  veut  étaler  la  sienne  : 

L'homme  vraiment  sensé  fait  le  mépris  qu'il  doit 
Des  mensonges  du  fat , et  du  sot  qui  les  croit. 

Non  , je  ne  puis  forcer  mon  esprit,  né  sincère, 

A déguiser  ainsi  mon  propre  caractère; 

11  en  coûterait  trop  de  contrainte  â mon  cœur  : 

'A  cet  indigne  prix  je  renonce  au  bonheur. 

D'ailleurs  il  faudrait  donc,  fils'lûche  et  mercenaire. 
Trahir  indignement  les  bontés  d'une  mère , 

Et,  payant  en  ingrat  tant  de  bienfaits  reçus. 

Laisser  & d'autres  mains  les  soins  qui  lui  sont  dus. 

'Ah!  CCS  soins  sont  trop  chers  à ma  reconnaissance t 
Si  le  ciel  n'a  rien  mis  de  plus  en  ma  puissance. 

Du  moins  d un  xèle  pur  les  vœux  trop  mérités 
Par  mon  cœur  chaque  jour  lui  seront  présentés. 

Je  sais  trop , il  est  vrai , que  ce  zèle  inutile 
Ne  peui  lui  procurer  un  destin  plus  tranquille.: 

En  vain  dans  sa  langueur  je  veux  la  soulager; 

Ce  n’est  pas  les  guérir  que  de  les  partager. 

Uélas  I de  ses  tounnens  le  spectacle  funeste 
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Bientôt  de  mon  courage  ctouOera  le  reste  : 

Cesi  trop  lui  voir  porter,  par  d’éternels  efTorts 
Et  les  peines  de  l'imc  et  les  douleurs  du  corps. 

Que  lui  sert  de  chercher  dans  cette  solitude 
A fuir  l'éclat  du  monde  et  son  inquiétude , 

Si  jusqu’en  ce  désert , à la  paix  destiné , 

Le  sort  lui  donne  encore,  à lui  nuire  acharné. 

D’un  affreux  procureur  le  voisinage  horrible, 

Nourri  d’encre  et  de  liel , dont  la  griffe  terrible 
De  scs  tristes  voisins  est  plus  crainte  cent  .-•jis 
Que  le  hussard  cruel  du  pauvre  Bavarois  ? 

Mais  c’est  trop  t'accabler  du  récit  de  nos  peines  :: 
Daigne  me  p.irdonner,  ami,  ces  plaintes  vaines; 

C’est  le  dernier  des  biens  permis  aux  malheureux 
De  voir  plaindre  leurs  maux  par  les  cœurs  généreux. 
Telle  est  de  mes  malheurs  la  peinture  naïve. 

Juge  de  l'avenir  sur  cette  perspective  ; 

Vois  si  je  dois  encor,  par  des  soins  impuissans 

Offrir  k la  fortune  un  inutile  encens.- 

Non  , la  gloire  n’est  point  l’idole  de  mon  âme;: 

Je  n'j  sens  point  brûler  cette  divine  flamme 
Qui  , d'un  génie  heureux  animant  les  ressorts- 
Le  force  & s’élever  par  de  nobles  efforts. 

Que  m’importe,  après  tout,  ce  que  pensent  les  hommes?' 
Leurs  honneurs,  leiirsmépris,font-ilsceque  nous  sommes? 
Et  qui  ne  sait  pas  l’art  de  s'en  faire  admirer 
A la  félicité  ne  peut-il  aspirer? 

L’ardente  ambition  a l’éclat  en  partage, 

Mais  les  plaisirs  du  cœur  font  le  bonheur  du  sage. 

Que  les  plaisirs  sont  doux  à qui  sait  les  goûter  1 
Heureux  qui  les  connaît  et  sait  s'en  contenter  ! 

Jouir  de  leurs  douceurs  dans  un  état  paisible  , 

G’est  le  plus  cher  désir  auquel  je  suis  sensible. 

Un  bon  livre , un  ami , la  liberté , la 

Faut-il  pour  vivre  heureux  former  d'autres  souhaits^ 
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Les  glandes  passions  sont  des  sources  de  peine  ï 
J'érite  les  dangers  où  leur  penchant  entraîne; 
Dans  leurs  pièges  adroits  si  l’on  me  voit  tomber, 
Du  moins  je  ne  fais  pas  gloire  d‘;r  succomber. 

De  mes  cgarcmcns  mon  cœur  n'est  point  complice; 
San?  être  vertueux  je  déteste  le  vice  j 
Et  le  bonheur  en  vain  s’obstine  à se  cacher, 
Puisqu'enQn  je  connais  où  je  dois  le  chercher. 
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En  (lépit  du  destin  jaloux 

Cher  abbé , nous  irons  chez  vousr  i 

Dans  yotre  franche  politesse. 

Dans  votre  gaîté  sans  rudesse , 

Parmi  vos  bois  et  vos  coteaux 
•Nous  irons  chercher  le  repos  ; 

Nous  irons  chercher  le  remède 
Au  triste  ennui  qui  nous  possède, 

A ces  affreux  charivaris , 

A tout  ce  fracas  de  Paris. 

O ville  où  règne  l’arrogance/ 

Où  les  plus  grands  fripons  de  France 
Hcgentcnt  les  honnêtes  gens, 

Où  les  vertueux  indigciis 
Sont  des  objets  de  raillerie; 

.Ville  où  la  charlatanerie , 

Le  ton  haut,  les  airs  iusolens. 

Ecrasent  les  humbles  talcns 
Et  tjrannisent  la  fortune  ; 

Ville  où  l'auteur  de  Rodoguno 
A'  rampé  devant  Chapelain  ; 

Où  d'un  petit  magot  vilain 
L'amour  ht  le  héros  des  belles  ; 

Où  tous  les  roquets  des  ruelles 
Deviennent  des  hommes  d'état  ) 

Où  le  jeune  et  beau  magistrat 
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Ëtale , avec  les  airs  d'un  fat , 

Sa  periuque  pour  tout  mérite; 

Où  le  savant , bas  parasite , 

Chez  'Aspasie  ou  chez  Phrjné , 

Vend  de  l'esprit  pour  un  dîné  : 

Paris , malheurcus  qui  t'b»bite  ! 

Mais  plus  malheureux  mille  fois 
Qui  t'habite  de  son  pur  choix , 

Et  dans  un  climat  plus  tranquille 
Ne  sait  poiut  sc  faire  un  asile 
Inabordable  aux  noirs  soucis 
.Tel  qu'a  mes  yeux  est  Marcoussis! 
Marcoussis  qui  sait  tant  nous  plaire; 
Marcoussis  dont  pourtant  j'espére 
Vous  voir  partir  un  beau  matin 
Sans  vous  en  pendre  de  chagrin  ! 
'Accordez  donc , mon  cher  vicaire , 
Votre  denture  hospitalière 
A gens  dont  le  soin  le  plus  dons 
Est  d'aller  passer  près  de  vous 
Les  momens  dont  ils  sont  les  maîtres. 
Nous  connaissons  déjà  les  êtres 
Du  pays  et  de  la  maison  ; 

Nous  en  chérissons  le  patron  , 

Et  désirons,  s'il  est  possible. 

Qu'à  tous  autres  inaccessible, 

Il  destine  en  notre  faveur 
Sou  loisir  et  sa  bonne  humeur. 

De  plus  , prières  des  plus  vives 
D'éloigner  tous  fâcheux  convives'^ 
Taciturnes  , mauvais  plaisans , 

Ou  beaux  parleurs , ou  médisans.' 
Point  de  ces  gens  que  Dieu  confonde’. 
De  ces  sots  dont  Paris  abonde , 

Et  qu'on  y nomme  beaux-.espnU  , 
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Vendeurs  de  fumée  à tout  prix 
'Au  riche  faquin  qui  les  gâte, 

Vils  flaueuu  de  qui  les  empâte  , 

Plus  vils  détracteurs  du  bon  sens 
De  qui  méprise  leur  encens. 

Point  de  ces  fades  pctits-maltres 
Point  de  ces  hobereaux  champêtres 
Tout  fiers  de  quelques  vains  aieux 
Presque  aussi  méprisables  qu'eux. 

Point  de  grondeuses  pigriéches. 

Voix  aigre,  teint  noir,  et  mains  sèches, 
Toujours  syndiquant  les  appas 
Et  les  plaisirs  qu'elles  n’ont  pas , 
Dénigrant  le  prochain  par  zèle , 

Se  donnant  à tous  pour  modèle  . 
Médisantes  par  charité, 

Et  sages  par  nécessité» 

Point  de  Crésus,  point  de  canaille; 
Point  surtout  de  cette  racaille 
Que  l'on  appelle  grands  seigneurs , 
Erii>ons  sans  probité,  sans  mœurs. 

Se  raillant  du  pauvre  vulgaire 
Dont  la  vertu  fait  la  chimère; 

Mangeant  fièrement  notre  bien  ; 
Exigeant  tout,  n'accordant  rien; 

Et  dont  la  fausse  politesse , 

Rusant , patelinant  sans  cesse, 

N'est  qu’un  piège  adroit  pour  duper 
Le  sot  qui  s'y  laisse  attraper. 

Point  de  ces  fendans  militaires 
A l'air  rogue , aux  mines  altières,' 

Fiers  de  commander  des  goujats , 
Traitant  chacun  du  haut  en  bas. 
Donnant  la  loi , tranchant  du  maître , 
firetailleurs , fanfarons  peut-être. 


ipÎTRE 

Toujours  prêts  à battre  ou  tuer, 

Toujours  parlant  de  leur  métier,' 

I^t  ceut  fuis  plus  pédans , me  semble. 

Que  tous  les  ergoteurs  ensemble.' 

T.clu  de  nous  tous  ces  ennujciix. 
riais  si , par  un  sort  plus  heureux, 

II  se  rencontre  un  honnête  homme 
Oui  d'aucun  grand  ne  te  renomme/ 

Qui  soit  aimable  comme  roUs, 

Qui  sache  rire  avec  les  font , 

Et  raisonner  avec  le  sage , 

Qui  n'uffccte  point  de  Iangage7 
Qui  ne  dise  point  de  bon  mot,' 

Qui  UC  soit  pas  non  plus  un  sot, 

Qui  soit  gai  sans  chercher  à l'être, 

Qui  soit  instruit  sans  le  paraître, 

-Qui  ne  rie  que  par  galté , 

Et  jamais  par  malignité, 

X)e  mœurs  droites  sans  être  anstèreSj  " 

Qui  soit  simple  dans  set  manières,  ' ' 

Qui  veuille  vivre  pour  autrui , ■ ' 

Afin  qu’on  vive  aussi  pour  lui I > 

Qui  sache  assaisonner  la  table  ■ . 

D'appétit , d'humeur  agréable  ; 

Ke  voulant  point  être  admiré,  " '/S 

We  voulant  point  être  ignoré 
■Tenant  son  coin  comme  les  antres,  ^9*^ 
Mêlant  ses  folies  aux  nôtres ,'  * 

Raillant  sans  jamai^insulter'i^  ■ ‘ ■ 

Raillé  sans  jamais  s'emporter, 

Aimant  le  plaisir  sans  crapule, 

Ennemi  du  petit  scrupule , 

Rnvant  sans  risquer  sa  raison , ^ 

Point  philosophe  hors  de  saison; 

En  un  mot  d’un  tel  oatactère  t 
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Qu'avec  lui  nous  puissions  nous  plaire. 
Qu'avec  nous  il  sc  plaise  aussi  : 

S'il  est  un  bommc  fait  ainsi , 
Donncz-le-nous , je  vous  supplie 
Mettcz-lc  en  notre  compagnie  ; 

Je  brûle  déjà  de  le  voir, 

Et  de  l'aimer,  c'est  mon  devoir; 

Mais  c'est  le  vôtre,  il  faut  le  dire, 

Avant  que  de  nous  le  produire, 

De  le  connaître.  C'est  assez; 

Moutrez-le-nouj  si  voua  oae*. 
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FRAGMENT  D’UNE  ÉPiXRE 

A M.  BORDES. 


Après  un  carèm«  ennnjeox. 

Grâce  à Dieu , voici  la  semaint 
Des  clivertisscmeDS  pieux. 

On  va  de  neuvaine  en  neuvaine, 

Dans  chaque  église  on  se  promène; 
Chaque  autel  y charme  les  ^eux; 

I.e  luxe  et  la  pompe  mondaine 
Y hrillent  à l'honneur  des  cieux. 

Lh , maint  agile  énergumène 
Sert  d'Ârlcquin  dans  ces  saints  lieux;' 
Le  moine  ignorant  »’y  démène , 
Récitant,  à perte  d'haleine, 

Ses  oremus  mjrsterieux , 

Et  criant  d'un  ton  furieux , 

Fora , fora  , par  saint  Eugène  ! 
Rarement  la  semonce  est  vaine; 
Diable  etfrà  s'entendent  bien  mieux, 
• L'un  h l'autre  obéit  sans  peine. 

* Sur  des  objets  plus  gracieux 

La  diversité  me  ramène. 

Dans  ce  temple  délicieux 
Où  ma  dévotion  m'entraîne. 

Quelle  agitation  soudaine 
Me  rend  tous  mes  sens  précieux? 
Illumination  brillante. 

Peintures  d'une  main  savante. 
Parfums  destinés  pour  les  dieux , 
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Mais  dont  la  volupté  divhià 
Délecte  l'humaine  narine 
Avant  de  se  porter  aux  cieux! 

Et  toi , musique  ravissante , 

Du  Carcani  chef-d'œuvre  harmonieux , 

Que  tu  plais  quand  Catine  chante! 

Elle  charme  à la  fois  notre  oreille  et  nos  jeux. 
Beaux  sons,  que  votre  effet  est  tendre! 
Heureux  l'amant  qui  peut  s'attendre 
D'occuper  en  d'autres  momens 
La  bouche  qui  vous  fait  entendre, 

'A  des  soins  encor  plus  charmans  ! 

Mais  ce  qui  plus  ici  m'enchante, 

C'est  mainte  dévote  piquante, 

Au  teint  frais , à l'œil  tendre  et  douxj 
Qui,  pour  éloigner  tout  scrupule, 

, Vient  à la  Vierge  , à deux  genoux, 

Offrir,  dans  l'ardeur  qui  la  brûle. 

Tous  les  vœux  qu'ellé  attend  de  noua. 

Tels  sont  les  familiers  colloque*. 

Tels  sont  les  ardens  soliloques 
Des  gens  dévots  en  ce  saint  lieu. 

Ma  foi , je  ne  m'étonne  guère* , 

.Quand  on  fait  ainsi  se*  prières , 

Qu'on  ait  du  goût  A prier  Dieu. 


IMITATION  LIBRE 

D’UNE  CHANSON  ITALIENNE 

DE  METASTASE. 


GaACE  à tant  de  tromperiei.' 
Grâce  à tes  coquetteries, 

Nice,  je  respire  enfin. 

Mon  cœur,  libre  de  sa  chaîne. 

Ne  déguise  plus  sa  peine; 

Ce  n est  plus  un  songe  vain. 

Toute  ma  flamme  est  éteinte  : 
Sous  une  colère  feinte 
L'amour  ne  se  cache  plus. 

Qu'on  te  nomme  en  ton  absence, 
Qu'on  t'adore  en  ma  présence, 
Mes  sens  n'en  sont  point  émus. 

En  paix  sans  toi  je  sommeille; 
Tu  n es  plus  , quand  je  m’éveille^ 
Le  premier  de  mes  désirs, 
llien  de  ta  part  ne  m'agite: 

Je  t'aborde  et  je  te  qnitte 
Sans  regrets  et  sans  plaisirs. 

iLe  souvenir  de  tes  charmes,' 

Le  souvenir  de  mes  larmes. 

Ne  fait  nul  effet  sur  moi. 
luge  enfin  comme  je  t'aime  I 
Avec  mou  rival  lui-méme 
le  pourrais  parler  de  toi. 


Di 
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Soi»  ficre,  «ois  inhumaine, 

Ta  fierté  n’est  pas  moins  vaine 
Que  le  sei-ait  ta  douceur. 

Sans  êtie  ému  je  t'écoute, 

Et  tes  ^e'ux  n'ont  plus  de  route 
Pour  pénétrer  dans  mon  eœur. 

tl'un  mépris  j d'une  caresse , 
Mes  plaisirs  ou  ma  tristesse 
Ne  reçoivent  plus  la  loi. 

Sans  toi  j'aime  les  bocages; 
L'horreur  des  antres  sauvages 
Peut  me  déplaire  avec  toi. 

Tu  me  parais  encor  belle  ; 
Mais  , Nice , tu  n'es  plus  celle 
Dont  mes  sens  sont  enchantés, 

Je  vois  , devenu  sage , 

Des  défauts  sur  ton  visage 
Qui  me  semblaient  des  beautés. 

Lorsque  je  brisai  ma  chaîne. 
Dieux!  que  j'éprouvai  de  peine l 
Hélas  ! je  crus  en  mourir  : 

Mais , quand  on  a du  courage  , 
Pour  se  tirer  d'esclavage 
Que  ne  peut-on  point  souffrir? 

Ainsi  du  piège  perfide 
Un  oiseau  simple  et  timide 
Avec  effort  échappé , 

Aux  prix  des  plumes  qu'il  laisse , 
Prend  des  leçons  de  sagesse 
Pour  n'etre  plus  attrapé. 

tSÎUii(Si. 
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Tii  crois  que  mon  cœur  t'adore 
Yojant  que  je  parle  encore 
Des  soupirs  que  j'ai  poussés; 

Mais  tel , au  port  qu'il  désire. 

Le  nocher  aime  à redire 
Les  périls  quïl  a passés. 

Le  guerrier  couvert  de  gloire 
Se  plait,  après  la  victoire, 

A raconter  ses  exploits; 

Et  l'esclave,  exempt  de  peine 7 
Montre  avec  plaisir  U chaîne 
Qu'il  a traînée  autrefois. 

Je  m’exprime  sans  contrainte; 
Je  ne  parle  point  par  feinte. 

Pour  que  tu  m'ajoutes  foi  ; 

Et,  quoi  que  tu  puisse  dire, 

Je  ne  daigne  pas  m'instruire 
Comment  tu  parles  de  moi. 

Tes  appas , beauté  trop  vaine| 
fie  te  rendront  pas  sans  peine . 

Un  aussi  fidèle  amant. 

Ma  perte  est  moins  dangereusef 
Je  sais  qu'une  antre  trompeuse 
Be  trouve  plut  aisément. 
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VARIANTES 

«STHE  L'élXTtOS  BZOEVtVZ  BT  CELLE  DE  HABC- MICHEL  BEI. 


£<2.  de  Gen. 


9I.-M.  Rey. 

tld.  de  Gen. 
tt.-M.  Rey. 
Êd.  de  Gen. 
M.-M.  Rey. 
J\d.  de  Gen. 


IMon  cœur,  libre  de  sa  cbaîne, 

Ne  déguise  plus  sa  peine  ; 

Ce  n’est  plus  un  songe  vain. 

INon , non , ce  n’est  point  un  son^e; 
Mon  cœur,  libre,  sans  mauonge. 
Ne  triomphe  plus  en  rain. 

Qu’on  t’adore  en  ma  présence. 
Qu’on  te  lot^e  en  ma  présence. 
Juge  enfin  comme  )c  t’aime. 

Juge  enfin  comment  je  taime. 

Sois  fière,  sois  inhumaine. 


M.-M.  Rey.  So’is  tendre,  sois  inhumaine. 


f d.  de  Gen, 
m.-M.  Rey. 

Ed.  de  Gen,  ^ 

W.-M.  Rey.  I 

Ed.  de  Gen, 
It’.-M.  Rey, 
Ed.  de  Gen. 
H.-M.  Rey. 
Fd.  de  Gen. 


Mes  plaisirs  ou  ma  tristesse. 
Ma  gaité  ni  ma  tristesse. 
L’horreur  des  antres  sauvages 
Peut  me  déplaire  avec  toL  ^ 
Rh  bien!  des  déserts  sauvages 
Me  déplairaient  avec  toi. 
Hélas  ! je  crus  en  mourir 
Hélas  ! je  crus  d’en  mourir. 
Vn  oisegu  simple  et  timide. 
Cet  oiseau  jeune  et  timûle. 
Voyant  <jne  je  parle  eneewe. 


1U.-.1I-  Rey.  Parce  que  je  parle  encoie. 


2V.  B.  Nous  croyons  que  l’édiUur  qui  • recueilli  ces  vatinnléi 
s’est  trompé.  Nous  n’avons  point  l’édition  de  M.-M.  Hey  ; m.Tis 
tout  ce  qu’il  dit  appartenir  â cette  édition  est  coulbrute  i 1 édi- 
tion de  Genève.  ( Note  communiquée.  ) 
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Qu'a  m'égarer  dans  ces  bocages 
Mon  cœur  goûte  de  voluptés  ! 

Qu  e je  me  plais  sous  ces  ombrages  ! 
Qu.  j'aime  ces  flots  ni^entés  ! 

Ocuoe  et  charmante  rêverie , 
Solitude  aimable  et  chérie , 
Puissiez-vous  toujours  me  charmer  I 
De  ma  triste  et  lente  carrière 
Rien  n'adoucirait  la  misère , 

Si  je  cessais  de  vous  aimer. 

Fujez  de  cet  heureux  asile,' 
l''u jez  de  mon  âme  tranquille , 

.Y ains  et  tumultueux  projets  ; 

Vous  pouvez  promettre  sans  cesse 
Et  le  bonheur  et  la  sagesse , 

M ais  vous  ne'les  donnez  jamais. 

Quoi  ! l'homme  ne  pourra-t-il  vivre, 
'A  moins  que  son  cœur  ne  se  livre 
Aux  soins  d'un  douteux  avenir? 

Et  si  le  temps  coule  si  vite , 

'Au  lieu  de  retarder  sa  fuite,  . 
Faut-il  encor  la  prévenir? 

Oh  ! qu'avec  moins  de  prévoyance 
La  vertu , la  simple  innocence , 

Font  des  heureux  h peu  de  frais! 

Si  peu  de  bien  suffit  au  sage , 

Qu'avec  le  plus  léger  partage 
Tous  ses  désirs  sont  satisfaits. 

Tant  de  soins,  tant  de  prévoyance , 
Sont  moins  des  fruits  de  la  prudence 
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Que  des  fruits  de  l'ambition. 
L'homme  content  du  nécessaire 
Craint  peu  la  fortune  contraire, 
Quand  son  coeur  est  sans  passion.' 
Passions,  source  de- délices. 
Passions,  source  de  supplices; 

Cruels  tyrans , doux  séducteurs , , 

Sans  vos  fureurs  impétueuses , 

Sans  vos  amorces  dangereuses  î 
La  paix  serait  dans  tous  les  coeurs. 
Malheur  au  mortel  méprisable 
Qui  dans  son  âme  insatiable 
Nourrit  l'ardente  soif  de  l'or  T 
Que  du  vil  penchant  qui  l'entraîne 
Chaque  instant  il  trouve  la  peine 
'Au  fond  même  de  son  trésor! 

Malheur  à l'âme  ambitieuse 
De  qui  l'insolence  odieuse 
Veut  asservir  tous  les  humains! 

Qu'à  scs  rivaux  toujours  en  butte,' 
L'abime  apprête  pour  sa  chute 
Soit  creusé  de  scs  propres  mains  f 
Malheur  à tout  homme  farouche , 

'A  tout  mortel  que  rien  ne  touche 
Que  sa  propre  félicité  ! 

Qu'il  éprouve  dans  sa  misère,' 

De  la  part  de  son  propre  frère, 

La  même  insensibilité  ' 

Sans  doute  un  coeur  né  pour  le  crime 
£st  fait  pour  être  la  victime 
De  ces  aflreus.es  passions  ; 

Mais  jamais  du  ciel  condamnée 
On  ne  vit  une  âme  bien  née 
Céder  à leurs  séductions. 

11  en  est  de  plus  dangereuses,') 
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Do  qui  les  amorces  flatteuses 
Déguisent  bien  mieux  le  poison 
Et  qui  toujours , dans  un  cœur  tenflre^ 
Commencent  à se  faire  entendre 
En  faisant  taire  la  raison  : 

Alais  du  moins  leurs  leçons  charmantes 
ré  imposent  que  d'aimables  lois; 

La  haine  et  ses  fureurs  sauslantcs 
S'endonnent  11  leur  douce  voix. 

Des  sentimens  si  légitimes 
$cront-iis  toujours  combattus? 

Nous  les  mettons  au  rang  des  crimes. 
Us  devraient  être  des  vertus. 

Pourquoi  de  ces  penchans  aimables 
Le  ciel  nous  fait-il  un  tourment  7 
11  en  est  tant  de  plus  coupables 
Qu'il  traite  moins  sévèrement! 

O discours  trop  remplis  de  charmes,' 
£st-cc  h moi  de  vous  écouter? 

Je  fais  avec  mes  propres  armes 
Les  maux  que  je  veux  éviter. 

Une  langueur  enchanteresse 
Me  poursuit  jusqu'en  ce  séjour; 

J'^  veux  moraliser  sans  cesse , 

Et  toujours  j'jf  songe  à l'amour. 

Je  sens  qu'une  âme  plus  tranquille,. 
Plus  exempte  de  tendres  soins , 

Plus  libre  en  ce  charmant  asile, 
Philosopherait  beaucoup  moins. 

'Ainsi  du  feu  qui  me  dévore 
Tout  se-.-t  à fomenter  l’ardeur  : 

Hélas!  n'est-il  pas  temps  encore 
Que  la  paix  régne  dans  mon  cœur  il 
Déjà  de  mon  septième  lustre 
Je  vois  le  terme  s'avancer; 
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Déjà  la  jeunesse  et  son  lustre 
Chez  moi  commence  à s'elhiccr. 

La  triste  et  sévère  sagesse 
Fera  bientôt  fuir  les  amonrs  ; 
Bientôt  la  pesante  vieillesse 
.y a succéder  à mes  beaux  jours. 
Alors  les  ennuis  de  la  vie 
Chassant  l'aimable  volupté, 

On  verra  la  philosophie 
Naître  de  la  nécessité; 

On  me  verra , par  jalousie , 

Prêcher  mes  caduques  vertus , 

Et  souvent  blâmer  par  envie 
Les  plaisirs  que  je  n'aurai  plus. 
Mais  malgré  les  glaces  de  l'âge , 
Raison  , malgré  ton  vain  effort, 

'Le  sage  a souvent  fait  naufrage 
Quand  il  croyait  toucher  au  port. 

O sagesse , aimable  chimère , 
Douce  illusion  de  nos  coeurs  , 

C'est  sous  ton  divin  caractère 
Que  nous  encensons  nos  erreurs. 
Chaque  homme  t'habille  à sa  moaef 
Sous  le  masque  le  plus  commode 
'A  leur  propre  félicité 
Ils  déguisent  tous  leur  faiblesse, 

Et  donnent  le  nom  de  sagesse 
'Au  penchant  qu'ils  ont  adopté. 

Tel , chez  la  jeunesse  étourdie. 
Le  vice  instruit  par  la  folie, 

Et  d'un  faux  titre  revêtu , 

Sous  le  nom  de  philosophie , 

Tend  des  pièges  à la  vertu 
Tel,  dans  une  route  contraire. 

On  voit  le  fanatique  austère 
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En  guerre  avec  tous  ses  désirs , 
Peignant  Dieu  toujours  en  colère , 

Et  ne  s'attachant , pour  lui  plaire, 
Qu'à  fuir  la  joie  et  les  plaisirs. 

Ah!  s'il  existait  un  vrai  sage, 

Que , différent  en  son  langage , 

Et  plus  différent  en  ses  mœurs , 
Ennemi  des  vils  séducteurs, 

D'une  sagesse  plus  aimable. 

D'une  vertu  plus  sociable, 

11  joindrait  le  juste  milieu 
A cet  hommage  pur  et  tendre 
Que  tous  les  cœurs  auraient  dû  rendre 
Aux  grandeurs , aux  bienfaits  de  Dieul 
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ÉNIGME. 


EsrAHT  de  l'art , enfant  de  la  nature , 

Sans  prolonger  les  jours  j'cinpéclie  de  mourir  : 
Plus  je  suis  vrai , plus  je  fais  d’imposture; 
£t  je  deviens  trop  jeune  à force  de  vieillir. 


VIRELAI 


A MADAME  LA  BARONNE  DE  WARENSu 

<tc 

Madame,  apprenez  la  nonvell» 

• De  la  prise  de  quatre  rats  ; 

Quatre  rats  n’est  pas  bagatelle  ^ 

'Aussi  n'en  badiné-jc  pas  : 

Et  je  vous  mande  avec  grand  zél» 

Ces  vers  qui  vous  diront  tout  bas.! 

Madame , apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatra  rats. 

A l'odeur  d’un  fri.and  appas  (*).. 

Rats  sont  sortis  de  leur  c.aselle; 

. Mais  ma  trappe,  arrêtant  leurs  pas^ 

Les  a,  par  une  mort  cruelle. 

Fait  passer  de  vie  à trépas. 

Madame , appenez  la  nouvelle 
De  la  prise  (**)  de  quatre  ratsr 

(*)  est  ici  pour  la  rime.  Il  faut  ajtpdU 

(**)  Dans  l’édition  de  Genève,  ou  lit  t^ 

De  la  mort  de  quatre  rata.’ 


^10 


POÉSIES  DIVERSES. 
Mieux  que  moi  savez  qu 'ici-bas 
N'a  pas  qui  veut  fortune  telle; 
C'est  triomphe  qu'un  pareil  cas  : 
Le  fait  n'est  pas  d'une  alumelle. 
Ainsi  donc  avpc  grand  souias . 
Madame , apprenea  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 


VERS 

POUR  MADAME  DE  FLEURIEU, 

Qui,  m'ojant  vu  3ans  une  assemblée  sans  que  j'eitsse  l'honnenr 
d’être  connu  d’elle,  dit  i M,  l’intendant  de  Lyon  que  )c  pa- 
raissais avoir  de  l’esprit,  et  qu’elle  le  gogerait  sur  pta  seule 
physionomie. 

Déplacé  par  le  sort,  trahi  par  la  tendresse, 

Mes  maux  sont  comptés  par  mes  jours  i . ■ 

Imprudent  quelquefois,  persécuté  toujours,  ?• 
Souvent  le  châtiment  surpasse  la  faiblesse.  , : a 
O fortune!  à ton  gré  eomble-moi  de  rigueurs;' 

Mon  cœur  regrette  peu  tes  frivoles  grandeurs , <iS.-v 
De  tes  biens  inconstans  sans  peine  il  te  tient  quitte^ 

Un  seul  dont  je  jouis  ne  dépend  peint  de  toi  : 

La  divine  Fleuiueit  m’a  jugé  dn  mérite;  i 

Ma  gloire  est  assurée , et  c'est  assez  p>or  moi» 


POÉSIES  OITEBSES.  3ll 


VERS 

A MADEMOISELLE  THÉODORE 

«CI  «Z  FAWUItT  JANXU  A L'AirrZTm  QTE  SB  MOSIQCB. 

Sapho  , j'entends  ta  voix  brillante 
Pousser  des  sons  jnsques  aux  cienx; 

Ton  chant  nous  ravit,  nous  enchante^ 

Le  Maure  ne  chante  pas  mieux. 

Mais  quoi!  toujours  des  chants!  crois-tu  que  l'hannonje 
Seule  ait  droit  de  borner  tes  soins  et  tes  plaisirs? 

Ta  voix,  en  déplojant  sa  douceur  infinie, 

Veut  en  vain  sur  ta  bouche  arrêter  nos  désirs  , ~ 

Tes  jeux  chartnans  en  inspirent  mille  autres , 

Qui  méritaient  bien  mieux  d'occuper  tes  loisirs. 

Mais  tu  n'es  point , dis-tu , sensible  à nos  soupirs. 

Et  tes  goûts  ne  sont  point  les  nôtres, 

Qucl  goût  trouves-tu  donc  à de  frivoles  sons? 

Ab!  sans  tes  fiers  mépris,  sans  tes  rebuts  sauvage. 
Cette  bouche  charmante  aurait  d'autres  usages 
Bien  plus  délicieux  que  de  vaincs  chansons. 

Trop  sensible  au  plaisir,  quoi  que  tu  poisse  dire^ 

Parmi  de  froids  accords  tu  sens  peu  de  donceitrf 
Mais,  entre  tous  les  biens  que  ton  âme  désire. 

En  est-il  de  plus  doux  que  les  plaisirs  du  cœur  ? 


(♦)  Ces  vers  ont  été  impritnés  pour  la  prcmi&e  ibis  eb  17^91 
'dans  le  même  volume  qui  a fait  connailre  la  Décçw*^ 

du  Jioiu'tou-Monde,  etc.  ^ 
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Le  mien  est  délicat , tendre,  empresse , fidèle^ 

Fait  pour  aimer  jusqu'au  tombeau. 

Si  du  parfait  bonheur  tu  cherches  le  modèle, 

'Aime-moi  seulement . et  laisse  là  Rameau. 

ÉPITAPHE  , . 

ne  netnt  àhars  qui  se  soüt  tcés  a sa»t-£tixsbz  es  rosEs, 

AO  MOIS  UE  JDIB  1770  (*).- 

Ci-gisent  deux  amans  : l’un  pont  l'antre  ils  véenrent. 
L'un  pour  l'autre  ils  sont  morts,  et  les  lois  en  murmurent. 
La  simple  piété  n'y  trouve  qu’un  forfait; 

Le  sentiment  admire,  e:  la  raison  se  tait.  ■ =*i- 

, m tiii 

— I '11'  ~ ■ I 

Cette  aventure  a fourni  d Léonard  le  sujet  d’un  roman 
intitulé  : LcUres  de  deux  Amant  habitant  de  Lyon,  1783 , 
3 vol.  in- 1 2.  Le  16  juin  1 8 1 2 , on  représenta  sur  le  théâtre  de 
rodéon,  Célestine  et  Fdldoni^  ou  les  Amant  de  Lyon,  drame 
historique  en  trou  actes  et  en  prose,  par  M.  Augustin  *** 
(Uapdé),  imprimé  la  même  année.  Voltaire  a parlé  des  deux 
amans  de  Lyon  dans  l'article  Caton  de  son  Dictionnaire  philu* 
aophique.  Le  jeune  homme  s’appelait  Faldonij  la  jeune  jgexi 
tonne |^rhérdic  ]|lei|iér.  * ' '1' 

, , . . .v  ,v<ii!r’  tit  Oiip.  )o  cofSinuntjpiés.} 

, T*'  .•  ■ . .r  5iiu'tî 

Il  '■  ■ ir;.,'.  i.'.'t  H-.j-  au'îi  T jAÎt-'ê 

I I, U V!'  ►•.!  »*p  ii-'i 
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STROPHES 

; 

Ajoutées  i celles  dont  $e  compose  le  SiiCU  tànonÀL,  id}Qs 
de  CsEssET  (*J. 


Mais  qui  nous  eût  transmis  rhistoire 
De  ces  temps  de  simplicité  ? 

Était-ce  au  temple  de  mémoira 
Qu'ils  gravaient  leur  félicité  ? 


{*)  Rousseau  a mis  cette  idylle  en  musique;  elle  iàit  partie 
du  recueil  de  ses  romancoi  gravées.  Les  trois  strophes'  qu'il  y a 
ajoutées  ont  été  évidemment  composées  pour  faire  suite  h f avant- 
dernière  des  strophes  de  Gresset,  et  remplacer  la  demièTe  qui 
présentait  â rimagination  de  notre  philosophe  unç  idée  trop 
cbagrioe.  Voici  ces  deux  strophes  : 

I 

Ke  peins-je  point  une  chimère? 

Ce  charmant  siècle  a-t-il  été? 

D'rin  auteur  témoin  oculaire 
En  sait-on  la  réalité  ?. 

J'ouvre  les  fastes  : sur  cet  &ge 
Partout  je  trouve  des  regrets  ; 

Tous  ceux  qui  m’en  offrent  l'imafe 
Se  plaignent  d'ètrc  aptée- 

J’y  lis  que  la  terre  fiit  teinte 
Dn  saijg  de  son  premier  berger; 

Depuis  ce  jour,  de  maux  atteinte , 

Elle  s’arma  pour  le  venger; 

Ce  n'est  donc  qu’une  belle  fable; 

N’envions  rien  à nos  aïeux. 

En  tout  temps  l'hommé^t  coupable , 

En  tout  temps  il  fut  malheureux. 

»éU-K«.  »? 


■alucd  by  Cooglc 


M&I£S  DIVËRSSS. 

La  ranité  de  l'art  d’écrire 
L'eut  bientôt  fait  éyanouir  ; 

Et  sans  songer  à le  décrire, 

Ib  se  contentaient  d’en  jouir. 


Des  traditions  étrangères 
En  parlent  sans  obscurité  ; 

Mais  dans  ces  sources  mensongiret 
Ne  cherchons  point  la  vérité. 
Gherchons-la  dans  le  cœur  des  bommei^ 
Dans  ces  regrets  trop  superflus 
Qui  disent  dans  ce  que  nous  sommet 
Tout  ce  que  nous  ne  sommes  plus* 


Qu*un  savant  des  fastes  des  âges  - . • * 

Fasse  la,  règle  de  sa  foi  ; ^ ' ■‘***^**^’ 

Je  sens  de  plus,  surs^ témoignage!  . (*1  ' i ^ 

De  la  mienne  au-dedans  de  mol. 


Âh!  qu'avec  moi  le  ciel  rassemble,  ■ ; 
Apaisant  enfin  son  courrouxi 
Un  autre  cœur  qui  me  ressemble^' 
L'âge  d'or  renaitra  pour  nous* 


« l 


C,  3 • 'l  > T . 

. ~r  .ti  1 î -f*  ‘ ■ 

BOÜQÜÉT 

D'UN  ERFART  A'SA 

• / J»'*»'?  *lO 


.ai  i 

jj  t < 

T'  ? 


X. 


•1  f 


•^“1  - 
J 


.•!  t-rt-.v  - f ...  ; 

Ce  n'est  point  en  offrant' des  fleort  u'f'J  ; 
^ue  je  veux  peinte  ma  tendressê;  * 

De  leur  parfioitt , ^leleurs  conletirsp'*  - 
‘ Cd  peu  d’insuuis  V ciiârme 'cette.  ^ 
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La  rose  naît  en  nn  moment , 

£n  un  moment  elle  est  flétrie  : 

Mais  ce  que  pour  vous  mon  coeur  sent 
fie  finira  qn'avec  la  vie. 


INSCRIPTION' 

■ist  ÂV  tAt  s'irs  poanaiT  be  ratntaïc  U.. 

Il  pen«t  «û  phUosopHe , et  Ss  eondtkit  en  roL 
Dtrrière 

La  (leire  , Itntérit  ; voilà  son  diew,  sa  loi- 


QÜA.TRAIN 

à MADAME  DüPrn 

ItArsoir,  ne  sois  point  éperdue, 
frès  d elle  on  te  trouve  toujours  f 
Le  sage  te  perd  à sa  vue , 

Et  te  retrouve  en  ses  discours. 

(*'}  Il  a été  publié  dans  la  Décade  philosophique  ( tom.  Yft 
f.  364  ) comme  étant  de  Rousseaib 


— u 
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» * » 

« • * ' " 

QUATRAIN 

Bfis  par  lui-m6ine  aa-dessooft  d'un  de  ces  nombreux  portraîca 
qui  portaient  son  nomÿ  et  dont  il  était  si  mécontent  (^). 

Hommes  savans  4ans  Tart  de  feindre. 

Qui  me  ^étez  des  traits  si  doux , 
iW ous  aurez  beau  vouloir  me  peindre , 

Vous  ne  peindrez  jamais  que  vous* 

(^)  Voyez  le  fécond  Dialogue  He  Rouueau  juge  Je 
Jacques^  tom«  XiX  de  l’édition. 

Fia  DES  POESIES.. 

2V.  B.  — — A en  croire  Frcron,'  rendant  compte  à sa  manière 
de  la  Lettre  sur  la  musique  française^  Rousseau  « a daigné  en- 
« richir  anciennement  le  Mercure  d'un  grand  nombre  de  pièces 
« de  poésie , imprimées  sous  son  nom  j auxquelles  le  public , in'« 
U sensible  aux  bonnes  choses , n’a  pas  fait  la  plus  petite  atten- 
te tion.  (LetUes  sur  quelques  écrits  de  ce  temps,  t.  IX,  p.  33 1.)» 
— Fréron  écrivait  ceci  en  juin  i^53..  Ce  n'csl  pas  sur  la  fd 
d’un  pareil  témoignage  que  nous  pouvions  être  tentés  de  faire  à 
c<  t egard  des  recberclies  dont  le  résultat,  au  moins  sous  le  rap- 
port littéraire , eût  été  certainement  de  tr^-peu  d’intâét  pour 
les  lecteurs.  D'ailleurs  la  fausseté  du  fait  leur  sera  sans  doute 
suffisamment  prouvée  par  ce  passage  d’une  lettre  a l’abbé  Ray- 
nal , du  25  juillet  1^50  : « Une  chose  singulière,  e*’est  qu’ayant 
«<  autrefois  publié  un  seul  ouTi'UQe’Çla'Dissertatioh  sur  là  mic- 
(t  sique  moderne),  où  certainement  il  n’est  point  question  de 
<r  poésie , on  me  fasse  aujourd'hui  pocte  malgré  moi  ; on  vient 
<c  tous  les  jours  me  faire  compliment  sur  des  pièces  de  vers  que 
<c  je  u’ai  point. faîtes  et  que  je  ne  sub  point  capable  de  faire.. 
« ( .'est  l'identité  du  nom  de  l’auteur  et  du  mien  qui  m’attire  cet 
« honucur.  J^ea  scrab  (lattéi  sans  doute  | etc..  » 


LETTRES  ÉLÉMENTAIRES 

SUR  LA  BOTANIQUE. 


Lettre  A madame  De'lessert  (*),  ' . 

Du  2a  août  17JT. 

Votre  idée  d’amuser  un  peu  la  vivacité  de 
votre  fille,  et  de  1 exercer  à rattenlloii  sur  des  oh- 
iets  agréables  et  varies  comme  les  plantes,  me  pa- 
rait excellente,  mais  je  n’aurais  osé  vous  la  pro- 
poser, de  peur  de  faire  le  monsieur  Josse.  Puisque 
aile  vient  de  vous,  je  l approuvede  tout  mon  cœur^ 
et  j'y  concourrai  de  même , persuadé  qu’à  tout 
âge  l’étude  de  la  nature  émousse  le  goût  des  amu- 
semens  frivoles,  prévient  le  tumulte  des  passions, 
et  porte  à l’âme  une  nqurriture  tpii  lui  profile  co 


(*)  Ces  Lettres,  au  nombre  de  huit,  et  formant  le  comnieu- 
eeinent  d’un  cours  abrégé  de  botanique,  ont  été  patticuliéro- 
Hient  goûtées  en  Angleterre , et  l’on  y a bientôt  senti  le  besoin 
qu’elles  fussent  continuées  sur  le  même  plan.  C’est  ce  qu’a  fait 
as'ec  succès  M.  Martyn , professeur  de  botanique  à l’uiiiversité 
de  Cambridge.  Il  a pulilié  vingt -quatre  Lettres  familières  qui 
font  suite  à celles  de  notre  autenr,  et  qui  ont  été  iraduiics  en 
français  par  IkL  de  La  Montagne.  Cette  traduction  a été  inséré* 
tout  entière  dans  l'édition  de  Poinçot,  et  forme,  avec  les  Lettre*- 
de  Roiueeau,  les  tomes  V et  ’Vi  de  cette  édition. 

ay. 
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la  remplissant  du  plus  digne  objet  de  scs  conlem- 

platious. 

Vous  avez  coinincuré  par  apjn-endre  à la  petite 
les  noms  d'autant  de  plaul(?s  (jue  vous  en  aviez 
de  commîmes  sous  le;  yeux  : celait  précisément 
ce  fju  il  fallait  faire.  Ce  petit  nombre  de  plantes 
quelle  connail  de  vue  sont  les  pièces  de  compa- 
raison pour  étendre  ses  connaissances  : mais  elles 
ne  sufTiscnt  pas.  Vous  me  demandez  un  petit  ca- 
talogue des  plantes  les  plus  connues  avec  des 
marques  pour  les  reconnaître.  Je  trouve  à cela 
quebpic  embarras  : c’est  de  vous  donner  par  écrit 
ces  marques  ou  caractères  d une  manière  clabe  et 
cependant  peu  difi'usc.  Cela  me  parait  impossible 
sans  cmqdoycr  la  langue  de  la  chose;  et  les  termes 
de  cette  langue  forment  un  vocabulaire  à part  que 
vous  ne  sauriez  entendre,  s’il  ne  vous  est  préala- 
blement expliqué. 

D’ailleurs,  ne  connaître  simplement  les  plante.s 
que  de  vue,  cl  ne  savoir  que  leurs  noms,  nç  peut 
être  qu’une  étude  trop  insipide  pour  des  esprits 
comme  les  vôtres  ; cl  il  est  A présumer  que  votre 
fille  iie  s'eu  amuserait  pas  long  temps.  Je  vous 
propose  de  prendie  quelques  notions  prélimi- 
naires de  la  structure  végétale  ou  de  l’organisation 
des  plantes,  afin,  dussiez-vous  ne  faire  que  quel- 
ques pas  dans  le  plus  beau , dans  le  plus  riche  des 
üois  règnes  de  la  nature,  d’y  marcher  du  moins 
avec  quelques  lumières.  11  ne  s'agit  donc  pas  em 
core  de  la  nomenclature , qui  n’est  qu’uu  savoir 
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d'herboriste.  J’ai  toujours  cru  qu’oo  pouvait  êtne 
un  très-grand  botaniste  sans  connaître  une  seule 
plante  par  son  nom,  et,  sans  vouloir  faire  de  votre 
fille  un  très-grand  botaniste,  je  crois  néanmoins 
qu’il  lui  sera  toujours  utile  d’appremlre  à bien 
voir  ce  qu’elle  regarde.  Ne  vous  ellaroucbez  pas 
au  reste  de  l’entreprise.  Vous  connaîtrez  bientôt 
qu'elle  n'est  pas  grande.  11  n’y  a rien  de  compli- 
qué ni  de  diilicile  à suivre  dans  ce  que  j’ai  à vous 
proposer.  11  ne  s’agit  que  d’avoir  la  patience  de 
commencer  par  le  commencement.  Après  cela  on 
n’avance  qu'autant  qu'on  veut. 

Nous  touchons  à l’arrièrc-saison , et  les  plantes 
d;>nt  la  structure  a le  plus  de  simplicité  sont  déjà 
passées.  D’ailleurs  je  vous  demande  quelque  temps 
pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  vos  observations. 
Mais,  en  attendant  que  le  printemps  nous  mette 
à portée  de  commencer  et  de  suivre  le  cours  de  la 
nature,  je  vais  toujours  vo'is  donner  quelques 
mots  du  vocabulaire  à retenir. 

Une  plante  parfaite  est  composée  de  racine,  de 
tige,  de  branches,  de  feuilles,  de  fleurs  cl  de  fruits 
(car  on  appelle  fruits  en  botanique,  tant  dans  les 
herbes  que  dans  les  arbres,  toute  la  fabrique  de 
la  semence).  Vous  connaissez  déjà  tout  cela,  du 
moins  assez  pour  entendre  le  mot  : mais  il  y a une 
partie  principale  qui  demande  un  j)lus  grand  exa- 
men ; c’est  la  fructification , c’est-à-dire,  la  fleur  et 
le  fruit.  Commençons  par  la  fleur,  qui  vient  la 
jK^cmière,  C'est  dans  celte  pai’tie  que  la  nature  a 
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renfermé  le  sommaire  de  son  ouvrage  : c'est  pa» 
elle  qu’elle  le  perpétue,  et  c’est  aussi  de  toutes  lei 
parties  du  végétal  la  plus  éclatante  pour  l’ordi- 
naire,  toujours  la  moins  sujette  aux  variations 

Prenez  un  lis.  Je  pense  que  vous  en  trouverez 
encore  aisément  en  pleine  fleur.  Avant  qu’il 
s'ouvre,  vous  voyez  à l’extrémité  de  la  tige  un 
bouton  oblong,  verdâtre,  qui  blanchit  à mesure 
qu’il  est  prêt  à s’épanouir;  et,  qua'nd  il  est  tout-à- 
fait  ouvert , vous  voyez  son  enveloppe  blanche 
prendre  la  forme  d’un  vase  divisé  en  plusieurs 
segraens.  Celte  partie  enve!op})ante  et  colorée  qui 
est  blanche  dans  le  lis*,  s’appelle  la  coro//e,  et  non 
pas  la  fleur  comme  chez  le  vulgaire,  parce  que  la 
fleur  e.  t un  composé  de  plusieurs  parties  dont’la 
corolle  est  seulement  la  principale. 

La  corolle  du  lis  n'es»  pas  d’une  seule  pièce, 
comme  il  est  facile  àr  voir.  Quand  elle  se  fane  et 
tombe,  elle  tombe  en  six  pièces  bien  séparées,  gui 
s’appellent  des  pétales.  Ainsi  la  corolle  du  lis  est 
composée  de  six  pétales.  Toute  corolle  de  fleur 
qui  est  ainsi  de  plusieurs  pièces  s'appelle  corolle 
polipétale.  Si  la  corolle  n'était  que  d ure  seule 
pièce,  comme  par  exemple  dans  le  liseron , appe- 
lé clochette  des  champs,  elle  s’appellerait  mono- 
pétale. Revenons  à notre  lis. 

Dans  la  corolle  vous  trouverez , précisément 
au  milieu , une  espèce  de  petite  colonne  attachée 
tout  au  fond  et  qui  pointe  directement  vers  le 
Juut.  Cette  colonne,  prise  dans  son  entier,  s’api-. 
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pelle  le  pistil;  prise  dans  scs  parties,  elle  se  divise 
en  trois  : i "•  sa  base  renflée  en  lindre  avec  trois 
angles  arrondis  tout  autour;  cette  liase  s’appelle 
le  germe  : a“-  ün  filet  posé  sur  le  germe;  ce  filet 
s’appelle  style  : le  style  est  couronné  par  une 

espèce  de  chapiteau  avec  trois  échancrures  : ce 
chapiteau  s’appelle  le  stigmate.  Voilà  en  quoi 
consistent  le  pistil  et  ses  trois  parties. 

Entre  le  pistil  et  la  corolle  vous  trouvez  six 
autres  corps  bien  distincts,  qui  s’appellent  les 
'étamines.  Chaque  étamine  est  composée  de  deux 
parties;  savoir,  une  plus  mince  par  laquelle  l’éta- 
mine lient  au  fond  de  la  corolle,  et  qui  s’appelle 
le  flet-,  une  plus  grosse  qui  tient  à l’extrémité  su- 
périeure du  filet,  et  qui  s’appelle  anthère.  Chaque 
anthère  est  une  boîte  qui  s’ouvre  quand  elle  est 
mûre , et  verse  une  poussière  jaune  très-odorante, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Cette  poussière 
jusqu’ici  n’a  point  de  nom  français;  chez  les  bo- 
tanistes on  l’appelle  le  pollen,  mot  oui  signifie 
poussière. 

Voilà  l’analyse  grossière  des  parties  de  la  fleuri 
A mesure  que  la  corolle  se  fane  et  tombe , le  germe 
grossit,  et  devient  une  capsule  triangulaire  alon- 
gée,  dont  l'intérieur  coutieut  des  semences  plates 
distribuées  en  trois  loges.  Cette  capsule , considé- 
rée comme  l’envelopjMj  des  graines,  prend  le  non» 
de  péricarpe.  IVIais  je  n’entreprendrai  pas  ici 
l’analyse  du  finit.  Ce  sera  le  sujet  d’une  autre 
lettre. 
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l es  parties  que  je  viens  de  vous  nommer  se 
trouvent  également  dans  les  fleurs  de  la  plupart 
des  autres  plantes,  mais  à divers  degrés  de  pro- 
portion, de  situation,  et  de  nombre.  Cest  pai* 
l’analogie  de  ces  paities  , et  par  leurs  diverses 
combinaisons  , que  se  déterminent  les  diverses 
familles  du  règne  végétal;  et  ces  analogies  des 
parties  de  la  fleur  se  lient  avec  d'autres  analogies 
des  parties  de  la  plante  qui  semblent  n’avoir  au- 
cun rapport  à cclles-lA.  Par  exemple,  ce  nombre 
de  six  étamines,  qnelipiefois  seulement  trois , de 
six  pétales  ou  divisions  de  la  corolle,  et  cette 
forme  triangulaire  à trois  loges  de  l'ovaire,  déter- 
minent toute  la  famiile  des  liliacées;  etdaus  toute 
cette  môme  famille,  qui  est  très- nombreuse,  les 
racines  sont  toutes  des  oignons  ou  bulbes^  plus 
ou  moins  marquées,  et  varices  quant  A leur  figure 
ou  composition.  L’oignon  du  lis  est  composé 
d’écaillcs  en  recouvrement  ; dans  l'asphodèle , 
cest  une  liasse  de  navets  alongés;  dans  le  safran , 
ce  sont  deux  bulbes  l’une  sur  l'autre;  dans  le  col- 
chique, à c6té  l’une  de  l’autre,  mais  toujours  des 
bulb.'s. 

Le  lis,  que  j’ai  choisi  parce  qu’il  est  de  la  saison» 
et  aussi  à cause  de  la  grandeur  de  sa  fleur  et  de  ses 
p’artics  qui  les  rend  plus  sensibles , manque  ce- 
pendant d’une  des  parties  constitutives  d’une 
fleur  parfaite,  savoir  le  calice.  Le  calice  est  cette 
partie  verte  et  divisée  communément  en  cinq 
folioles  , qui  soutient  et  embrasse  pur  le  bas  la 
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corolle,  et  qui  l’enveloppe  tout  entière  avant  son 
épanouissement,  comme  vous  aurez  pu  le  remar- 
quer dans  la  rose.  La  calice , qui  aceorapafpie 
jresque  toutes  les  autres  fleurs,  maïupie  h la  plu- 
part des  liliacées,  comme  la  tulipe,  la  jacinthe,  le 
narcisse,  la  tubéreuse,  etc.,  et  iné'ine  l’oignon,  le 
poireau,  l'ail,  qui  sont  aussi  de  véritables  liliacées, 
quoiqu’elles  paraissent  fort  difl’éreiites  au  premier 
coup  dœil.  Voas  verrez  encore  que,  dans  toute 
cette  même  famille,  les  tiges  sont  simples  et  peu 
rameuses,  les  feuilles  entières  et  jamais  découpées; 
observations  qui  confirment,  dans  cette  famille, 
l’analogie  de  la  fleur  et  du  fruit  jrar  celle  des  autres 
parties  de  la  plante.  Si  vous  suivez  ces  détails  avec 
quelque  attention , et  que  vous  vous  les  rendiez 
familiers  par  des  observations  frequentes,  vous 
voilà  déjà  en  état  de  déterminer  par  l’ins^  ection 
attentive  et  suivie  dune  plante,  si  elle  est  ou 
non  de  la  famille  des  liliacées,  et  cela,  sans  savoir 
le  nom  de  cette  plante.  Vous  voyez  que  ce  n’est 
plus  ici  un  simple  travail  de  la  mémoire,  mais  une 
étude  d’observations  et  de  faits  vraiment  digne 
d’un  naturaliste.  Vous  ne  commencerez  pas  par 
dire  tout  cela  à votre  fille,  et  encore  moins  dans 
la  suite,  quand  vous  serez  initiée  dans  les  mystères 
de  la  végétation;  mais  vous  ne  lui  développerez 
par  degrés  que  ce  qui  peut  convenir  à' son  âge  et 
à son  sexe,  en  la  guidant  pour  trouver  les  choses 
par  elle -môme  plutôt  qu’en  les  lui  apprenapL 
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Bonjour,  clière  cousine;  si  tout  ce  fatras  vous 
convient,  je  suis  à vos  ordres. 

, Lettre  II.  A la  même. 

Du  1 8 octobre  1771. 

t 

Puisque  vous  saisissez  si  bien,  chère  cousine, 
les  premiers  Hnéamens  des  plantes,  quoique  si 
légèrement  marqués,  que  votre  œil  clairvoyant 
sait  déjà  distinguer  un  air  de  famille  dans  les  lilia> 
cées,  et  que  notre  chère  petite  botaniste  s'amuse 
de  corolles  et  de  pétales,  je  vais  vous  proposer 
une  autre  famille  sur  laquelle  elle  pourra  derechef 
exercer  son  petit  savoir;  avec  un  peu  plus  de  dif- 
ficultés pourtant,  je  l’avoue,  à cause  des  fleurs 
beaucoup  plus  petites , du  feuillage  plus  varié  ; 
mais  avec  le  même  plaisir  de  sa  part  et  de  la  vôtre, 
du  moins  si  vous  eu  prenez  autant  à suivre  cette 
route  fleurie  que  j’en  tfouve  à vous  la  tracer. 

Quand  les  premiers  rayons  du  printemps  au- 
ront éclairé  vos  progrès  en  vous  montrant  dans 
les  jardins  les  jacinthes , les  tulipes,  les  narcisses, 
lee  jonquilles  et  les  muguets , dont  l'analyse  vous 
est  déjà  connue , d’autres  fleurs  arrêteront  bientôt 
vos  regards , et  vous  demanderont  un  nouvel  exa- 
men. Telles  seront  les  giroflées  ou  violiers;  telles 
les  juliennes  ou  girardes.  Tant  que  vous  les  trou- 
verez doubles,  ne  vous  attachez  pas  à leur  exa- 
men; elles  seront  défigurées,  ou,  si  vous  voulez, 
parées  à jiotre  mode;  la  nature  ne  s’y  trouvera 
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plus  : elle  refuse  de  se  reproduire  par  des  mons- 
ires  ainsi  mutilés;  car  si  la  partie  la  plus  brillante, 
savoir  la  corolle,  s’y  multiplie, c'est  aux  dépens 
des  parties  plus  essentielles  gui  disparaissent  sous 
cet  éclat. 

Prenez  donc  une  giroflée  simple,  et  procédez 
à l’analyse  de  sa  fleur.  Vous  y trouverez  d'aliord 
une  partie  extérieure  qui  manque  dans  les  lilia- 
cées , savoir  le  calice.  Ce  calice  est  de  quatre  piè- 
ces, qu'il  faut  bien  appeler  feuilles  ou  folioles f 
puisque  nous  n’avons  point  de  mol  propre  pom: 
les  exprimer,  comme  le  mot  pétales  pour  les  pièces 
de  la  corolle.  Ces  quatre  pièces,  pour  l’ordinaire, 
sont  inégales  de  deux  en  deux,  c’est-à-dire,  deux 
folioles  opposées  l’une  à l’autre,  égales  entre  elles, 
plus  petites;  et  les  deux  autres,  aussi  égales  entre 
elles  et  opposées , plus  grandes , et  surtout  par  le 
bas  où  leur  arrondissement  fait  en  dehors  une 
bosse  assez  sensible. 

Dans  ce  calice  vous  trouverez  une  corolle  com- 
posée de  quatre  pétales  dont  je  laisse  à part  la*' 
couleur , parce  qu’elle  ne  fait  point  caractère. 
Chacun  de  ces  pétales  est  attaché  au  réceptacle 
ou  fond  du  calice  par  une  partie  étroite  et  pâle 
qu’on  appelle  Vonglct , et  déborde  le  calice  par 
une  partie  plus  large  et  plus  colorée,  qu’on  ap- 
pelle la  lame. 

Au  centre  de  la  corolle , est  un  pistil  alongé, 
cylindrique  ou  à peu  près,  terminé  par  >m  stylo 
très-court,  lequel  est  terminé  lui -même  par  un 
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stigmate  oblon g,  bifide,  c’est-à-dire,  partagé  t,n 

deux  parties  qui  se  réfléchissent  de  part  et  d autre. 

Si  vcwis  examinez  avec  soin  la  position  respec- 
tive du  calice  et  de  la  corolle,  vous  verrez  que 
chaque  pétale,  au  lieu  de  correspondre  exacte- 
ment à chaque  foliole  du  calice,  est  posé  au  con- 
traire entre  les  deux,  de  sorte  qu’il  répond  à Tou- 
verturc  «jui  les  sépare,  et  cette  position  alternative 
a lieu  dans  toutes  les  espèces  de  fleurs  qui  ont  un 
nombre  égal  de  pétales  à la  corolle  et  de  folioles 
au  calice. 

Il  nous  reste  à parler  des  étamines.  Vous  les 
trouverez  dans  la  giroflée  au  nombre  de  six , 
comme  dans  les  Hliacées,  mais  non  pas  de  même 
égales  entre  elles,  ou  alternativement  inégales; 
car  vous  en  verrez  seulement  deux  en  opposition 
l’une  de  l’autre,  sensiblement  plus  courtes  que  les 
quatre  autres  qui  les  séparent,  et  qui  en  sont  aussi 
séparées  de  deux  en  deux. 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  leur  struc- 
ture et  de  leur  position  ; mais  je  vous  préviens  que, 
si  vous  y regardez  bien , vous  trouverez  la  raison 
pourquoi  ces  deux  étamines  sont  plus  courtes  que 
les  autres,  et  pourquoi  deux  folioles  du  calice  sont 
plus  bossues,  ou,  pour  parler  en  termes  de  bota- 
nique, plus  gibbeuses,  et  les  deux  autres  plus 
aplaties. 

Pour  achever  l’histoire  de  notre  giroflée , il  ne 
&ut  pas  l’abandonner  après  avoir  analysé  sa  fleur, 
mais  il  faut  attendre  que  la  corolle  se  flétrisse  et 
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tombe,  ce  (ju'elle  fait  assez  promptement,  et  re- 
marquer alors  ce  que  devient  le  pistil,  composé, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-devant,  de  lovaire  ou 
péricarpe,  du  style  et  du  stigmate.  L’ovaire  s’al- 
longe beaucoup  et  s'élargit  un  peu  à mesure  que 
le  fruit  mûrit  : quand  il  est  mûr,  cet  ovaire  ou 
fruit  devient  une  espèce  de  gousse  plate  appel.le 
silique. 

Cette  silique  est  composée  de  deux  valvules 
posées  l’une  sur  l’autre,  et  séparées  par  une  cloi- 
son fort  mince  appelée  médiastin. 

Quand  la  semence  est  tont-à-foit  mûre,  les  val- 
vules s’ouvrent  de  bas  rn  haut  pour  lui  donner 
passage,  et  restent  attachées  au  stigmate  j>ar  leur 
partie  supérieure. 

Alors  on  voit  des  graines  plates  et  circulaires 
posées  sur  les  deux  faces  du  médiastin  ; et  si  l’on 
regarde  avec  soin  comment  elles  y tiennent,  on 
trouve  que  c’est  par  un  court  pédicule  qui  attache 
chaque  graine  alternativement  Adroite  et  à gau- 
che aux  sutures  du  médiastin,  c’est-à-dire,  à ses 
deux  bords,  par  lesquels  il  était  comme  couru 
avec  les  valvules  avant  leur  séparation. 

Je  crains  fort,  chère  cousine,  de  vous  avoir  un 
peu  fatiguée  par  cette  longue  description,  mais 
elle  était  nécessaire  pour  vous  donner  le  caractère 
essentiel  de  la  nombrcu.se  famille  des  crucifères 
ou  fleurs  en  croix,  laquelle  compose  une  classe 
entière  dans  presque  tous  les  systèmes  des  bota- 
nistes ; et  cette  description , difficile  à entendre 
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ici  sans  figure,  vous  deviendra  plus  claire,  j'ose 
l espérer,  quaud  vous  la  suivrez  avec  quelque  at-, 
tentiou,  ayant  l'ohjet  sous  les  yeux. 

Le  grand  norahi'e  d’espèces  qui  composent  la 
famille  des  crucifères  a détermine  les  botanistes  à 
la  diviser  en  deux  sections  qui,  quant  à la  fleur,, 
sont  pai  faitemeut  semblables,  mais  diflërent  sen- 
siblement quant  au  fruit.  . 

La  première  section  comprend  les  crucifères  à 
silique,  comme  la  giroflée  dont  je  viens  de  parler 
la  julienne,  le  cresson  de  fontaine,  les  choux,  les 
raves , les  nravets,  la  moutarde , etc. 

La  seconde  section  comprend  les  crucifères  à. 
siUculc,  c’est-à-dire,  dont  la  silique  en  diminutif 
est  extrêmement  courte,  presque  aussi  large  que 
longue,  et  autrement  divisée  en  dedans;  comme 
entre  autres  le  cresson  alenois,  dit  nasitort  ou  na- 
tou,  le  tldaspi,  appelé  taraspi  par  les  jardiniers,  le 
coebléaria , la  lunaire , qui , quoique  la  gousse  en 
soit  fort  grande,  n’est  pourtant  qu'une  siliculc, 
parce  que  sa  longueur  excède  peu  sa  largeur.  Si 
vous  ne  connaissez  ni  le  cresson  alenois,  ni  leco- 
chléaria,  ni  le  thlaspi,  ni  la  lunaire,  vous  con- 
naissez , du  moins  je  le  présume , la  bourse-à-pas- 
teur, si  commune  parmi  les  mauvaises  herbes  des* 
jardins.  lié  bien,  cousine,  la  bourse-à-pasteur  est 
une  crucifère  à silicule,  dont  la  silicule  est  trian- 
gulaire. Sur  celle-là  vous  pouvez  vous  former  une 
idée  des  autres , jusqu  a ce  qu  elles  vous  tombent 
sous  la  main. 
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n est  temps  de  vous  laisser  respirer,  d^autant 
plus  que  celte  lettre,  avant  que  la  saison  vous 
permette  d'en  faire  usage,’  sera,  j espère,  suivie 
de  plusieurs  autres , ou  je  pourrai  ajouter  ce  qui 
reste  à dire  de  nécessaire  sur  les  crucifères,  et  que 
je  n’ai  pas  dit  dans  celle-ci.  Mais  il  est  bon  peutr 
être  de  vous  prévenir  dès  à présent  que  dans  cette 
famille , et  dans  beaucoup  d'autres , vous  trouve- 
rez souvent  des  fleurs  beaucoup  plus  petites  que 
la  giroflée,  et  quelquefois  si  petites,  que  vous  ne 
pourrez  guère  examiner  leurs  parties  qu’à  la  fa- 
veur d’une  loupe , instrument  dont  un  botaniste 
ne  peut  se  passer,  non  plus  que  d^une  pointe, 
d une  lancette,  et  d une  paire  de  bons  ciseaux  fins 
à découper.  En.  pensant  que  votre  zèle  maternel 
peut  vous  mener  jusque-là,. je  me  fais  un  tableau 
charmant  de  ma  belle  cousine  empressée  avec 
son  verre  à éplucher  des  monceaux  de  fleurs, 
cent  fois  moins  fleuries,  moins  fraîches  et  moins 
agréables  qu'elle.  Bonjour,  cousine,  jusqu’au  clia- 
pitre  suivant. 

Lettre  III.  A la  méine. 

Du  i6  mai 

Jk  suppose,  chère  cousine,  que  vous  avez  bien 
reçu  ma  précédente  réponse,  quoique  vous  ne 
m’en  parliez  point  dans  votre  seconde  lettre.  Ré- 
pondant maintenant  à celle-ci,  j espère,  sur  ce 
^e  vous  my  marquez,  que  la  maman,  bien  réta-  • 
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blie,  est  partie  en  bon  ^lat  pour  la  Suisse,  et  je 
compte  que  vous  n oublierez  pas  de  me  donner 
avis  de  l eiTct  de  ce  voyage  et  des  eaux  qu  elle  va 
prendre.  Comme  tante  Julie  a du  partir  avec  elle  y 
^’ai  cliargé  M.  G.,  qui  retourne  au  Val-de-Travers, 
du  petit  herbier  qui  lui. est  destiné,  el  je  Fai  mis  à 
votre  adresse,  alin  qu'en  son  absence  vous  puis- 
siez le  recevoir  et  vous  eu  servir,  si  tant  est  que 
parmi  ces  échantillons  informes  il  se  trouve  quel- 
que chose  à votre  usage.  Au  reste,  je  n’accorde 
pas  que  vous  ayez  des  droits  sur  ce  chilFon.  Vous 
en  a\cz  sur  celui  qui  Ta  fait,  les  plus  forts  et  les 
plus  chers  que  je  connaisse;  mais  pour  I herbier^ 
il  fut  promis  à votre  sœur,  lorsqu'elle  herborisait 
avec  moi  dans  nos  promenades  à la  Croix  de 
Vague,  et  que  vous  ne  songiez  à rien  moins  dans 
celles  où  mon  cœur  et  mes  pieds  v’^ous  suivaient 
avec  gi  and’maman  en  Vaise.  Je  rougis  de  lui  avoir 
tenu  parole  si  tard  et  si  mal;  mais  enfin  elle  avait 
sur  vous,  k cet  égard,  ma  parole  et  rantériorité. 
Pour  vous,  chère  r'ousine , si  je  ne  vous  promets 
pas  un  herbier  de  ina  main,  c’est  pour  vous  en 
procurer  un  plus  précieux  de  la  main  de  votre 
fille,  si  vous  continuez  à suivre  avec  elle  cette 
douce  el  charmante  élude  qui  remplit  d’intéres- 
santes obsciTations  sur  la  nature  ces  vides  du 
temps  que  les  autres  consacrent  à l’oisiveté  ou  à 
pis.  Quant  à présent,  reprenons  le  fil  interrompu 
de  nos  familles  végétales* 

Mon  intention  est  de  vous  décrire  d’abord  six 


SUR  LA  botanique. 

de  ces  familles  pour  vous  fainiliariseraveclastruc- 
ture  géuérale  des  parties  caractéristiques  des  plan- 
tes. Vous  en  avez  déjà  deux;  reste  à quatre  qu'il 
faut  encore  avoir  la  patience  de  suivre  : après 
quoi , laissant  pou:-  un  temps  les  autres  branches 
de  cette  nombreuse  lignée,  et  passant  à l’examen 
des  parties  dilTérentes  de  la  fructiheation , nous 
ferons  en  sorte  que , sans  peut-être  connaître 
beaucoup  de  plantes , vous  ne  serez  du  moins 
jamais  en  terre  étrangère  parmi  les  productions 
du  règne  végétal. 

Mais  je  vous  préviens  que  si  vous  voulez  pren- 
dre des  livres  et  suivre  la  nomenclature  ordinaire, 
avec  beaucoup  de  noms  vous  aurez  pend  idées; 
celles  que  vous  aurez  se  brouilleront,  et  vous  ne 
suivrez  bien  ni  ma  marche  ni  celle"  des  autres,  et 
n’aurez  tout  au  plus  qu'une  connaissance  de  mots. 
Chère  cousine , je  suis  jaloux  d être  votre  seul 
guide  dans  cette  partie.  Quand  il  en  sera  temps, 
je  vous  indiquerai  les  livres  que  vous  pourrez 
consulter.  En  attendant,  ayez  la  patience  de  ne 
lire  que  dans  celui  de  la  nature  et  de  vous  en  tenir 
à mes  lettres. 

Les  pois  sont  à présent  en  pleine  fruclification. 
Saisissons  ce  moment  pour  observ'er  leur  carac- 
tère. Il  est  un  des  plus  curieux  que  puisse  olîrir  la 
botanique.  Toutes  les  fleurs  se  divisent  générale- 
ment en  régulières  et  irrégulières.  Les  premières 
sent  celles  dont  toutes  les  parties  s'écartent  uni- 
formément du  centre  de  la  fleur,  et  alrouliroieut 
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ainsi  par  leurs  extrémités  extérieures  à la  circon- 
férence d’un  cercle.  Cette  uniformité  fait  qu’en 
présentant  à l’œil  les  fleurs  de  cette  espèce,  il  n’y 
distingue  ni  dessus  ni  dessous,  ni  droite  ni  gauciiej 
telles  sont  les  deux  familles  ci-devant  examinées. 
Mais,  au  premier  coup  d'œil,  vous  verrez  qu’une 
fl(‘ur  de  pois  est  irrégulière  , qu’on  y distingue 
aisément  dans  la  coroli»^  la  partie  plus  longue  ^ 
qui  doit  être  en  haut,  de  la  plus  courte,  qui  doit 
élie  en  bas,  et  qu’on  connaît  fort  liieri,  en  préseur 
tant  la  fleur  vis-à-vis  de  l’œil,  si  on  la  tient  dan» 
sa  situation  naturelle  ou  si  on  la  renverse.  Ainsi 
toutes  les  fois  qu'examinant  une  fleur  irrégulière 
on  parle  du  haut  et  du  bas,  c’est  en  la  plaçant 
dans  sa  situation  naturelle. 

Comme  les  fleurs  de  cette  famille  sont  d'une 
construction  fort  particulière , non-seulement  il 
faut  avoir  plusieurs  feuilles  de  pois  et  les  dissé- 
quer successivement,  pour  observer  toutes  leurs 
parties  l’une  après  l’autre,  il  faut  même  suivre  le 
progrès  de  la  fmctilication  depuis  la  première 
floraison  jusqu’à  la  maturité  du  fruit. 

Vous  trouverez  d’abord  un  calice  monopliylle,  ^ 
c’est-à-dire,  d’une  seule  pièce  terminée  en  cinq 
pointes  bien  distinctes , dont  deux  un  peu  plus 
larges  sont  en  haut , et  les  trois  plus  étroites  eu 
bas.  Ce  calice  est  recourbé  vers  le  bas,  de  même 
que  le  pédicule  qui  le  soutient , lequel  pédicule 
est  très-délié^  très-mobile  J en  sorte  que  la"  fleur 
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luit  aisément  le  gourant  de  l’air,  et  présente  ordi- 
nairement son  dos  au  veut  et  à la  pluie. 

, Le  calice  examiné,  on  l'ôte , en  le  déchirant 
délicatement  de  manière  que  le  reste  de  la  fleur 
demeure  entier,  et  alors  vous  voyez  clairement 
que  la  corolle  est  polypétale. 

Sa  première  pièce  est  un  grand  et  large  pétale 
qui  couvre  les  autres,  et  occupe  la  partie  supé- 
rieure de  la  corolle,  à cause  de  quoi  ce  grand  pé- 
tale a pris  le  nom  de  pavillon.  On  l’appelle  aussi 
V étendard.  11  faudrait  se  Loucher  les  yeux  et  l’es- 
prit pour  ne  pas  voir  que  ce  pétale  ( si  là  comme 
un  parapluie  jmur  garantir  ceux  qu’il  couvre  dos 
principales  injures  de  l'air. 

En  enlevant  le  pavillon  comme  vous  avez  fait! 
le  calice,  vous  remarquerez  qui!  est  emboîté  de 
cJiaquc  côté  par  luic  petite  oreillcUo  dans  ley 
pièces  latéi-aîcs , de  manière  que  sa  situation  ne 
puisse  être  dérangée  par  le  vent. 

Le  pavillon  ôté  laisse  à découvert  ces  deux- 
pièces  latérales  auxquelles  il  était  adhérent  par  se» 
oreillettes  : ces  pièces  latérales  s’appellent  les  ailes. 
Vous  trouverez  en  les  détachant  qu’emboitées 
encore  plus  fortement  avec  celle  qui  reste , elles 
n’en  peuvent  être  séparées  sans  quelque  effort. 
Aussi  les  ailes  ne  sont  guère  moins  utiles  pour 
garantir  les  côtés  de  la  fleur  que  le  pavillon  pour 
la  couvrü’. 

Les  ailes  ôtées  vous  laissent  voir  la  dernière 
pièce  de  la  corolle  -,  pièce  qui  couvre  et  défend  Iq. 
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centre  de  la  fleur , et  Tcnveloppe , surtout  par- 
dessous,  aussi  soigneusement  que  les  trois  autres 
pétales  enveloppent  le  dessus  et  les  côtés.  Cette 
dmiière  pièce , qu’à  cause  de  sa  forme  on  appelle 
La  nacelle^  est  comme  le  coffre-fort  dans  lequel  la 
nature  à mis  son  trésor  à l’abri  des  atteintes  de 
l’air  et  de  l’eau. 

. Après  avoir  bien  examiné  ce  pétale,  tirez-Ie 
doucement  par-dessous  eu  ie  pinrant  légèrement 
par  la  quille,  c’est-à-dire,  par  la  prise  mince  qu’il 
vous  présente , de  peur  d’enlever  avec  lui  ce  qu’il 
enveloppe  : je  suis  sûr  qu’au  moment  où  ce  dw- 
nier  pétale  sera  forcé  de  lâcher  prise  et  de  déceler 
le  mystère  qu'il  cache,  vous  ne  pourrez  en  l'aper- 
cevant vous  abstenir  de  faire  un  cri  de  surprise  et 
d’admiration. 

Le  jeune  fruit  qu’enveloppait  la  nacelle  est  * 
construit  de  cette  manière  : Une  membrane  cylin- 
drique terminée  par  dix  filets  bien  distincts  en- 
toure Fovaire,  c’est-à-dire,  l’cmbryoh  de  la  gousse. 
Ces  dix  filets  sont  autant  d’étamines  qui  se  réu- 
nissent par  le  bas  autour  du  germe , et  se  termi- 
nent par  le  haut  en  autant  d’anthères  jaunes  dont 
la  poussière  va  féconder  le  stigmate  qui  termine 
le  pistil , et  qui , quoique  jaime  aussi  par  la  pous- 
sière fécondante  qui  s’y  allachc,  se  distingue  ai- 
sément des  étamines  par  sa  figure  et  par  sa  gros- 
seur. Ainsi  ces  dix  étamines  forment  encore  au- 
tour de  l’ovaire  une  dernière  cuirasse  pour  la 
préserver  des  miures  du  dehors. 
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Si  vous  y regardez  de  bien  près , vous  trouva 
rez  que  ces  dix  étamines  ne  font  par  leur  base  un 
seul  corps  qu'en  apparence  : car,  dans  la  partie 
supérieure  de  ce  cylindie,  il  y a une  pièce  ou  éta- 
mine qui  d'abord  paraît  adhérente  aux  autres, 
mais  qui , à mesure  que  la  fleur  se  fane  et  que  le 
fruit  grossit,  se  détache  et  laisse  une  ouverture  en 
dessus  par  laquelle  ce  fruit  grossissant  peut  s’é- 
tendre en  en tr  ouvrant  et  écartant  de  plus  en  plus 
le  cylindre  qui,  sans  cela,  le  comprimant  (t 
l’étranglant  tout  autour,  l’empêcherait  de  giossir 
et  de  profiler.  Si  la  fleur  n’est  pas  assez  avancée  ^ 
vous  ne  verrez  pas  cette  étamine  détachée  du  cy- 
lindre*, mais  passez  un  camion  dans  deux  petits 
trous  que  vous  trouverez  près  du  réceptacle  à la 
base  de  cette  étamine,  et  bientôt  vous  verrez 
l’étamine  avec  son  anthère  suivre  l'épingle  et  se 
détacher  des  neuf  autres  qui  continueront  tou- 
jours de  faire  ensemble  un  seul  corps,  jusqu’à  ce 
qu’elles  se  flétrissent  et  dessèchent  quand  le  germe 
fécondé  devient  gousse  et  qu’il  n’a  plus  besoin 
d’elles. 

Cette  gousse^  dans  laquelle  l’ovaire  se  change 
en  mûrissant,  se  distingue  de  la  silûjue  descitt 
cifères , en  ce  que  dans  la  sîliqne  les  graines 
sont  attachées  allcrnativement  aux  deux  sutures, 
au  lieu  que  dans  la  gousse  elles  ne  sont  attachées 
que  d’un  côté,  c’est-à-dire,  à une  seulement  des 
deux  sutures,  tenant  alternativement  à la  vérité 
aux  deux  valves  qui  la  composent,  mais  toujours 
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du  môme  côté.  Vous  saisiriez  parfaitement  cette 
différence  si  vous  ouvrez  en  môme  temps  la  gousse 
d'un  pois  et  la  silique'^Vunc  giroflée,  ayant  atten- 
tion de  ne  les  prendre  ni  l'une  ni  l’autre  en  parfaite 
maturité,  afin  (|u’après  rouverture  du  fruit  les 
graines  restent  attachées  par  leurs  ligameus  à leurs 
sutures  et  à leurs  valvules.  ..  . 

Si  je  me  suis  bien  fait  entendre,  vous  compren- 
drez, chère  cousine,  quelles  étonnantes  précau- 
tions ont  été  cumulées  par  la  nature  pour  amener 
l'embryon  du  pois  à maturité,  et  le  garantir  sur- 
tout, au  milieu  des  plus  grandes  pluies,  de  l’hu- 
midité qui  lui  est  funeste,  sans  cependant  l’enfer- 
mer dans  une  coque  dure  qui  eu  eût  fait  une  autre 
sorte  de  fruit.  Le  suprême  ouvrier,  attentif  à la 
conservation  de  tous  les  êtres , a mis  de  grands 
soins  à garantir  la  fructification  des  plantes  des 
atteintes  (jui  lui  peuvent  nuire  ; mais  il  paraît 
avoir  redoublé  d'attention  pour  colles  qui  servent 
à la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux  comme 
la  plupart  des  légumineuses.  L’appareil  de  la  fruc- 
tification du  pois  est,  en  diverses  proportions,  le 
môme  dans  toute  cette  famille.  Les  fleuts  y portent 
le  nom  de  pqpilionacées , parce  qu’on  a cru  y voir 
quelque  chose  de  semblable  à la  figure  d'un  papil- 
lon : elles  ont  généralement  un  pavillon^  deux^ 
ailes , une  nacelle  > ce  qui  fait  communément 
quatre  pétales  irrégulières.  Mais  il  y a des  genres 
où  la  nacelle  se  divise  dans  sa  longueur  en  deux 
pièces  presque  adhérentes  par  la  quille,  et  ces 
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flcurs-là  ont  réellement  cinq  pétnles;  d'autres^ 
comme  le  treffle  des  prés,  ont  toutes  leurs  parties' 
attachées  en  une  seule  pièce,  et,  qrioique  papilio- 
oacées,  ne  laissent  pas  d'être  monopétialcs. 

Les  papilionacées  ou  légumineuses  sont  une 
des  familles  des  plantes  les  plus  nombreuses  et  las 
plus  utiles.  On  y trouve  les  fêves,  les  genêts,  les^ 
luzcnies,  sainfoins,  lentilles,  vesces,  gesses,  les 
haricots,  dont  le  caractère  est  d’avoir  la  nacelle 
contournée  en  spirale,  ce  qu'on  prendrait  d'abord 
pour  un  accident  ;' il  y a des  arbres,  entre  autres  , 
celui  qu’on  appelle  vulgairement  acaciaj  et  qui 
n’est  pas  Iç  véritable  acacia;  l’indigo,  la  réglisse  , 
en  sont  aussi  : mais  nous  parlerons  de  tout  cela 
plus  en  détail  dans’ la  suite.  Bonjour,  cousine, 
J’embrasse  tout' ce  que  vous  aimez. 

i:*.  i-’  L 1 <1 

r r >1  !i  •.  Lettre  IV.  .4 /fl  mdme. 

Dn  -icy/uln  177#.  , ' 1, 

Vous  m’avez  tiré  de  peine,  chère  cousine,  mais 
3 me  reste  encore  de  l’inquiétude  sur  ces  maux 
d’estomàc  appelés  maux  de  cœur , dont  votre 
roam^  sent  les  retours  dans  l’attitude  d'écrire.’ 
Si  c’est  seulement  l’effet  d’une  plénitude  de  bile ,' 
le  voyage  et  les  eaux  suffiront  pour  l’évacuer;' 
mais  je  crains  bien  qu’il  n’y  ait  à ces  accident; 
quelque  cause  locale  qui  ne  sera  pas  si  facile  â dé- 
truire, et  qui  demandera  toujours  d’elle  un  grantt' 
ménagement , môme  après  sou  rétablissement. 

41«Ub}W.  39 
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rattcç,d3  de  vous  d^ 

aussitôt  que  v.oiw  çn  a^rczi  içais  j que,  la 
mainan  pe  ^nge  à ni'écrir^  qw  pppc  m'apprcndrp 
son  entière  guérisou.  ,, 

Jç  ne  puis  couipreudrc  pourquoi  voiis  n avez 
pas  rcçq  rjxcrbip^,  Daos  la  pepuasio^.quc  taiito 
Julie  était  d^'jà  partie,  j’avais  remis  le  paquet  à 
M.  G.  pour,  vou^  1 expédier  en  passant  à Dijon.  Jo 
n’apprçnds  a aucun  cOlé  qu’il  soit  parvç;uu'ui 
dans  vos  mains,  ni  dcans  celles  de  votre  sœijLt,  r t\ 
je  n umqjiue  plus  ce  qu  il  peut  etrp  ueyeuuj 

. I^ar^ons  de  plqqlçs,  taudis  que  la  sniso^n  de  Ics^ 
observer  nous  y invite-^  yot^e  solution  de  la  ques- 
tion que  je.  vous^  avais  faite  sur  les  étamines  des^ 
cn^cifères  cs^,  parfaitement  juste,  et  me  prouve 
bien  que  vous  nj^jvez  entendu,  ou  plutôt  que 
vous  m’avez  écoulé;  car  ’^ous  n’avez  besoin  que 
d’écouter  pour  entendre.  Vous  m’avez  bien  rendu 
raison  de  la  gibbosité  de  deux  folioles  du  calice , 
et  de  la  brièVfeté’fclative  de  deux  étamines,  dans 
la  girofluée , par  cpurbu^e.de  ces  deux  étannnes. 
Cepcqdan^t,  un  pas  de  pjus  vous  eût  mçnée  jus- 
qu’à 1^  cause  première  de  cette  structure, : car  si 
vous  recbcrcliaz  encore  ppurnuoi  ces.  deux  éta-" 

• • • ■ ‘ • ■ i ' * ‘ I ' • J*  . C'  1 1 1 ' f ‘ 

nunc^  ajji^i  recourues  qt.yar  cpnstxjuent 
raccourcies,  voqs  trouverez  u|i^pctltç,glande  im- 
p^anl^e  sur  le  réc^cpta^le,  çnlrc  l^étam.ihc  et  lo 
germe,  et  c’est  cetlij  glande  qui,  éloignant.  l’éla-  ’' 
imnc,  et  la  foççaijt  à prendre  le.^çontour,  la^rà^ 
coj^çit  nécwsaircpjpnt,Jl  y a encore  sur  le 

, ••rA-iiiA 


Digitized  by  Google 


, ici  i'X  BÔTXVifjiJiî:'  '35^ 

^ riSoptacfê'  deux  autirès  glandes,  bnê  an'^iècT  d'e 
■ diâfjue  paire  des  grandes  étamiaes;  riiais  ne  leùr 
fai&ant  point  faire  de"contour,  elles  ne  les  rac* 
coàrcissent  pas  parce  que  ces  glandci  ne  sofit  pas 
comme  les  deux  premières,  en  dedans'  fc*est-î-dire’ 
entre  1 eiamiiie  et  le  gerine,  mais  eü  deliors,  c’est-à- 
dife  entre  la  paire  d’étamines  et  le  càlice.  Ainsi  ces 
tfjuatfc  étaminfe-,  soutenues  et  dirigées  ÿérficâïe- 
ment  en  droite  ligne,  débordent  celles  qui  soHt 
recDorbées,  et  scmLlentplus  ïoâgùcs  parçéqn'èllès 
'sont  pins  droites.  Ces  quatre  gîahdes  se  rroutent 
ou  dù  moins  lenrs  vestiges,  plus^  ou  moins'  visible- 
ment dans  pre^e  toutes  IcS  fleurs  erucifercs;  èt 
dans  quelques-unes  bren  pKis  distinctes  que  dans 
la  gônffée.  îm  vous  demander  encore  pourqnnf  cés- 
glandes  ? je  vous  répondrai  qu  elles  son  f un  de.v  ni-' 
.sdrumensdestinés parla  natureS unirlcrfgncvé*-^S<. 
tal  au  régne  animal,  et  les  fa  ire  circuler  niri  ilan- 
Kaotre  : mais,  laissan  tcc'srcchcrcbcs  nn'peu  if  op  àri- 
ticipces,- revenons,  qti^'l  à pVéieiil,  lî  t/ds 

Les  fleni^  (^c  je  vôüs  tii  dét^ités  jus<|ri’à"p?é- 
s'ent  sontMoul|^  ÿolvWtalcs.  d'atirati  dit  ctiiÜ- 
mcncer  pCiit-étrc<pSr  les'  nlôrtopétidcè.régiiîî'èV^s 
dont  la  .^tiiïâure  est  Iwantjouj)  plus  simple  -’éért’e 
grande  snn|)H(nté  mémfe  bk  éc  qui  ii’mi  A ciff- 
«j  *bon6]pétal(^s ‘'régrdi%'cs  cpn^tÜtnt^t 
riiblrfs  une  fam'ilPé  t^uitné  èi-an-de  nAüdti  d^nS  Û- 
quelle  on  compte  plusieurs  famillcfe  liiett  dîslin'C- 

comprenjdrc  toutes 
tooà  lüTê  Ifldicaflon  commniic,  il'  faùt  éraplc^Kr 
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des  caractères  si  géuéi'aux.et  si  vagues,  que  c’est 
paraître  dire  quelque  cliosc,  en  ne  disant  en  elFet 
presque  rien  du  tout.  Il  vaut  mieux  se  renfermer 
dans  des  bornes  plus  élroUcs,  mais  qu’on  puisse 
assigner  avec  plus  de  précision. 

^ Parmi  les  monopétales  irrégulières  il  a uno 
famille  dont  la  jdiysionomie  est  si  marquée ,qu'on 
en  distingue  aisément  les  membres  à leur  air.  C’est 
celle  à laquelle  on  donne  le  nom  de  fleur  en 
gueule,  parce  que  ces  fleurs  sont  fendues  en  deux 
lèvres,  dont  l’ouverture,  soit  naturelle,  soit  pro- 
duite par  une  légère  compression  des  doigts,  leur 
donne Tàir  d’une  gueule  béante.  Cette  famille  se 
sulidivise  en  deux  sections  ou  lignées  : Tune,  des 
fleurs  en  lèvres,  ou  1 autre , des  fleurs  en 

masque,  ou  personnées  \ car  le  mol  latin  persona 
signifie  un  hiasque,  nom  très-convenable  assuré- 
ment à la  plupart  des  gens  qui  portent  parmi 
nous  celui  de  personnes.  Le  caractère  commun  k 
toute  la  famille  est  non-seulement  d'avoir  la  co- 
rolle mouopétalc,  et,  comme  je  l’ai  dit,  fendue  en 
deux  lèvres  ou  babines,  Tune  supérieure,  appelée 
casque,  l’autre  inférieure,  appelée  barbe,  mais 
d’avoir  quatre  étamines  presque  sut  un  môme 
rang,  distinguées  en  deux  paires,  l’une  plus  lon- 
gue, et  l’autre  plus  courte.  L’inspection  de  l’objet 
vous  expliquera  mieux  ces  caractères  que  ne  peut 
faire  le  discours. 

Prenons  çVabord  les  labiées.  Je  vous  en  don-» 
aérais  volontiers  pour  exemple  la  sauge  , qu'on 
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trouve  dans  presque  tous  les  jardins.  Mais  la  con* 
striiction  particulière  et  bizarre  de  ses  étamines 
qui  l’a  fait  retrancher  par  quelques  botanistes  dn 
nombre  des  labiées,  quoique  la  nature  ail  semblé 
l’y  inscrire , me  porte  à cheichcr  un  autre  exemple 
dans  les  orties  mortes,  et  partrculièrcmentdaiis  l’es- 
pèce appelée  vulgairement  orüe  blanche,  mais  que 
les  botanistes  appellent  plutôt  lamier  blanc,  parce 
qu’elle  n’a  nul  rapport  à l'ortie  par  sa  fructifica- 
tion, quoiqu'elle  en. ail  beaucoup  par  sou  feuillage. 
L’oilie  blanche,  si  connue  partout,  durant  trôs- 
long-temps  en  fleur , ne  doit  pas  vous  être  difficile 
à trouver.  Sans  m'arrêter  ici  à 1 élégante  situation 
des  fleurs , je  me  borne*à  leur  structure.  L’ortie 
blanche  porte  une  fleur  robnopétale  labiée,  dont 
le  casque  est  concave  et  recourbé  eu  forme  do 
voûte,  pour  recouvrir  le  reste  de  la  fleur,. et  par- 
ticulièrement ses  étamines,  qui  se  tiennent  toutes 
quatre  assez  serrées  sous  l’abri  de  son  toit.  Vous 
discernerez  aisément  la  paire  plus  longue  et  la 
paire  plus  courte  , et,  au  milieu  des  quatre,  le 
Style  de  la  nitkue  couleur,  mais  qui  son  distingue 
en  ce  qu'il  est  simplement  fourchu  par  son  extré- 
mité, au  lieu  d’y  porter  une  cinthère  comme  foni 
les  étamines.  La  barbe,’ c’est-à-dire,  la  lèvre  infé*- 
ricure,  serejdie  et  pend  en  en-bas,  et,  par  cetto 
situation  , laisse  voir  pre.sque  jusqu’au  fond  le 
dedans  de  la  corolle.  Dans  les  lamiers  cette  barbe 
est  refendue  en  longueur  dans  son  milieu , mai* 
cela  n’airive  pas  de  même  aux  autres  labiées. 
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Si  VOUS  aiTachez  la  corolle,  vous  arracberes 
avec  elle  les  étamines  qui  y tiennent  par  leurs  fi- 
lets , et  nou  pas  ai^  réceptacle , où  le  style  restera 
seul  attaché.  En  examinant  comment  les  étamines 
tiennent  à d’autres  fleurs,  on  les. trouve  générale- 
ment attachées  à la  porolle  quand  elle  est  monopé- 
tide,  et  au  réceptacle  ou  au  c alice  quand  la  corolle 
est  polypétale  : eu  sorte  qu’on  peut,  en  ce  dernier 
cas,  arracher  les  pétales  sans  arracher  les  éta- 
mines. De  cette  observation  l’on  tire  une  règle 
belle,  facile, et  môme  assez  sûre,  pour  savoir  si 
une  corolle  est  d’une  seule  pièce  ou  de  plusieurs, 
lorsqu’il  est  diflicilc,  colhme  il  l’est  quelquefois, 
de  s’en  assurer  immédiatement. 

La  corolle  arrachée  reste  percée  à son  fond, 
parce  qu’oUe  était  attachée  au  réceptacle, laissant 
une  ouverture  circulaire  par  laquelle  le  pistil  et  ce 
qui  l’entoure  pénétrait  au-dedans  du  tube  et  de  la 
corolle.  Ce  qui  entoure  ce  pistil  dans  le  lainier  et 
dans  toutes  les  labiées , ce  sont  quatre  embryons 
qui  deviennent  quatre  graines  nues,  c’est-à-dire j 
sans  aucune  enveloppe;  en  sorte  que  ces  graines, 
■quand  elles  sont  mûres,  se  détachent,  et  tombent 
à terre  séparément.  Voilà  le  caractère  des  labiées, 
.j;  L’autre  lignée  ou  section;  qui  est  celle  des  per- 
sonne'esjse  distingue  des  labiées;  premièrement 
par  sa  corollej  dont  les  deux  lèvres  ne  sont  pas 
.ordinairement  ouvertes  et  béantes,  mais  fermées 
et  jo’intcs,  comme  vous  le  pourrez  voir  dans  la 
fleur  de  jaidiu  appelée  rmiflaude  Q\x  mufle  dê 
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vèdiîy  üù  bien‘^  i soirdéfaul','  tlanS  laliuairej  ccite 
fleur  jaune  à cpéron,  si  commüftc  en  cette  saison 
dans  la  campagne.  Majs  ün  cAractèrc  plus  précis 
et  plus  si\r  est  qu'au  lieu  d’ayoir'  quatre  graines 
nüe‘s  aù  fond  dù  calice,  comme  Ici  labiées,  les 
personnées  y ont  foules  une  capsule  qui  reiilcrmc 
les  givaincs^  et  ne  s^ôiivre  qu'à'Ieul'  maturité  pout 
les  répandre.  J'ajoute  à ces  caractères  qu'un  grand 
nomJnc  dé  labiées' sont  ou  des  plantes  odorantés 
et  aromatiques,  telles  que  l'origan , la  marjolaine, 
le  tliyiu,  le  sc^oîct,  le  basilic,  la  menlhé,  Tliy- 
sope,  la  lavande,  ctO/,  ou  des. plantes  odômntcs 
et  puànlés'j  telles  que  dî Versés 'espèces  d’cirtos 
luorles,  slaquis,  crâpaudihes,  ràarrube  ; quilquei- 
uiics  seulement  , telles  que  le  bü^gle‘,’la  bruiiélfe, 
la  tof|ue , n’ont  pas  d'odeu^,  au  lieu  que  les  per- 
sonnées sont  pour  la  pHipart  des  plantes  sans 
odeur,  comme  la  muflauJc,  la  llnairc,  l’cupliraise, 
la  pédiculaire,  la  crête  de  coq,  l'orobanclic , la 
cirnbalaire,  la  velvotc,  la  digitale;  je  ne  connais 
guère  .d'odorantes  dans  cette  lu  ancbe  que  la  scro- 
phulaire,  qui  sente  el  qui  pue sans  ôtrç  aromati- 
que. Je  ne  puis  guère  vous  citer  ici  que  des  plantes 
qui  vraisemblablement  ne  vous  sont  pas  coaUjUcs, 
mais  que  peu  à peu  vous  apprendrez  àcpunaitrç, 
et  dont  au  moins  à leur  rencontre  vou^  pourrez 
par  vous-méine  délcriniiier  la  famille.  Je  Voudrais 
même  que  vous  mchâssiéz  d’en  délerminer  la 
lignée  ou  section  par  la  physiononàiê,  et  que  vous 
VoùS  exerçassiez  à juger,  au  simple  coup  d’œil,  sij 
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la  fleur  en  gueule  que  vou?  voyez  est  une  labiée 
ou  une  personnée.  La  figure  extérieure  de  la  co- 
rolle peut  suflire  pour  vous  guider  dans  ce  choix, 
que  vous  pourrez  vérifiér  ensuite  en  (\tant  la 
corolle,  et  regardant  au  fond  du  calice:  car,  si 
vous  avez  bien  jugé , la  fleur  que  vous  aurez 
uoinmce  labiée  vous  montrera  quatre  graines 
nues,  et  celle  que  vous  aurez  nommée  personnée 
vous  montrera  un  péricarpe  : le  contraire  vous 
prouverait  que  vous  vous  êtes  trompée;  et  par  un 
second  examen  de  la  même  plan  te,  vous  prévien- 
drez une  erreur  scmldablc  pour  une  autre  fois. 
Voilà,  chère  cousine,  de  l'occupation  pour  quel- 
ques promenades.  Je  ne  tarderai  pas  à vous  en 
préparer  pour  celles  qui  suivront: 

LettrB  V,  A la  même. 

Dtt  i6  juillet  177». 

• /e  vous  remercie,  chère  cousine,  des  bonnes 
nouvelles  que  vous  m'avez  tannées  de  b maman. 
J'avais  e^é'ré  k bon  eflètdu  changement  d'air, 
et  je  n'eu  attends  pas  moins  des  eaux,  et  surtout, 
du  régime  austère  prescrit  durant  lenr  usage.  Je 
suis  touché  du  souvenir  de  cette  bonne  amie,  et 
je  vous  prie  de  Ten  remercier  pour  moi.  Mais 
ne  veux  pas  absolument  qu  clb  m'écrive  durant 
son  séjour  en  Suissçj  et,  si  elle  veut  me  donner 
directeanent  de  «es  nouvelles,  elle  a près  d’elle  un. 
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bon  secrétaire  (^)  qui  s’cn  acquittera  fort  bien.  Je 
suis  plus  charmé  que  surpris  quelle  réussisse  en 
Suisse  : indépendamment  des  grâces  de  son  âge, 
et  de  sa  gaieté  vive  et  caressante,  elle  a dans  le 
caractère  un  fonds  de  douceur  et  d égalité  dont  je 
l’ai  vue  donner  quelquefois  .â  la  grand -manian 
l’exemple  charmant  quelle  -a  reçu  de-  vous.  Si 
votre  sœur  s’établit  eu  Suisse,  vous  perdrez  l’une 
et  l'autre  une  grande  douceur  dans  la  vie,  et  elle 
surtout  des  avantages  dilhcilcs  à remplacer.  Mais 
votre  pauvre  maman  qui,  porte  à porte,  sentait 
pourtant  si  cruellement  sa  séparation  d avec  vous» 
comment. su p|)oiiera-t-el le  la  sienne  à une  si 
grande  distance  ? Cest  de  vous  encore  qu'elle 
tiendra  ws  dédommagemens  et  ses  ressources. 
.Vous  lui  en  ménagez  une  bien  précieuse  en  as- 
souplissant dans  vos  douces  mains  la  bonne  et 
forte  étoffe  de  votre  favorite,  qui,  je  n’en  doute 
point, 'deviendra  par  vos  soins  aussi  pleine  de 
grandes  qualités  que  de  charmes.  Ahl  cousine, 
l'heureuse  mère  tpie  la  vôtre  I 
• Savez-vous  que  je  commence  â être  en  peine 
du  petit  herbier?  Je  n’en  ai  d'aucune  part  aucune 
nouvelle , quoique  j’en  aie  eu  de  M.  G.  depuis  son 
retour,  par  sa  femme,  qui  ne  me  dit  pas  de  sa  part 
un  seul  mot  sur  cet  herbier.  Je  lui  en  ai  demandé 
des  nouvelles;  j’attends  sa  réponse.  J'ai  grand- 
.1*: 


(•■)  La  sœur  de  madame  Delessert , que  Rousseau  ajq>ulai^ 
lo;ir*./uf:c  J . 

:-r  -.r  I r.;  • 
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y^Cy  ,•  lettres  éléme^aireSj. 
peur  <juc,  ne  passant  pas  à L^'on  , il  ait  confié  lé 
pacpiet  à quoi  jiie  quidam  qui,  Reliant  que  c’etah 
des  herlies  ^‘dics,  aura  pris  tout  cela  pour  dn 
foin.  Cependant,  si,  cojnme  je  l’espère  encore,  il 
parvient  enfin  à votre  sœur  Julie  ou  à vous,  . vous 
trouverez  que  je  n’ai  pas  laissé  d’y  prendre  quel- 
que soin.  C’est  une  perte  qui,  quoique  petite,  ne 
me  serait  pas,  ikeUe  k réparer  promptement,  sur- 
tout à cause  du  catalogue,  accompagné  decUyqrS 
petits  éclaircissomcns  écrits  sur-le-champ,  et  dont 
^e  n’ai  garde  aucun  double.  , y .•  - 

Consolez-vous , toane  cousine.,  de  q’ayoir  pas 
vu  les  glandes  des  crucifères.  De  grands  botanistes 
très-bien  oculés  ne- les  ont  pas  mieux  vues.  Tour- 
nefm*t  luî-méme  s'en  fàû  aqcune  mention.  Elles 
sont  bien  claires  dans  peu  de- genres,  quoiqu’on 
en  trouve  des  vestiges  presque  dans  tons , ,et  c’est 
à.forcc  d'analyser  des  fleurs  en  croix,  et  d y.  voir 
toujours  des  inégalités  au  réceptacle  ,^qu’cn  les 
cxaininant  en  particulier  on  a trouvé  que-  çes 
glandes  apparfeqaient  ,au  plus  grand  nombre  des 
' genres,  et  qu’on  les  isuppôse,  par  analc^ie,  dans 
ceux  mêdte  rà  on  ne  les  distingue  pas.  ,, 

çofipqwends  qu’on  est  fâché  de  prendre  tant 
de  peine  sans  apprendix!; les. noms  des  plantes 
qu’on  examine.  Mais  je  vous  avoue  de  bonne  foi 
qu’a  n’est  pas  entré  dans  mon  plan  de  vous  épar- 
gner, ce  .petit  chagrin.  Ôn  pi’étend  que  la  bota- 
nique n’est  qu’une  science  de  mots  qui  jn’cxerco 
gue  la  mémoire,  et  n’apprend  qu’à  nommer  des 
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plantes  : pour  moi,  je  ue. connais  point  d’étude 
raisonnable  qui  ne  soit  qu’une  science  de  motS‘,èt 
auquel  des  deux,. je  vous  prie,  accorclerai-je  le 
nom  de  botaniste,  de  celui  qui  sait  cfaclier  un 
xioin  ou  une  phrase  à Tasppet  d’une  plante,  sans 
rien  connaître  à sa  structure,  ou  de  celui  oui, 

. ' . I • -I'  <.  1'  ’ . . f ’ 

con/inissanttrcs-bicn  celte  stniclüre,  ignore  nean- 
moins le  nom  très -arbitra  ire  qu’on  donne  à cette 
plante  en  tel  ou  en  tel  pays?  Si  nous  ne  donnons 
à vos  enfans  qu’une  occupation  amusante,  nous 
manquons  la  meilleure  moitié  de  notre  bût,  qui 
est,  en  les  amusant,  d’exercer  leur  intelligence,  cl 
de  les  açjcoutuincr  à l’attention.  Avant  de  leur  ap- 
çjTcndrcà  nommer  ce  qu’ils  voient,  commençons 
leur  ^apprendre  à te  voir.  Celte  science , ou- 
bliée dans  loqtcs  les  éducations,  doit  faire  la  plus 
rmportautc  partie  de  la  leur.  Je  ne  le  redirai  ja-' 

-<  * - ■ ■ I ' V • • ■■  T 

mais  assez  ; ^ipprcnez-lcur  a ne  jaroais  se  payer  de 
mots,  et  à ne  çroirc  ne  rien  savoir 'de  ce  qui  n’est 
entre  que  dans  leur  mémoire.  • ^ 

Au  reste, ppirr  ne  pas^trpp  faire  le  méchant,  je 
^pus  nommé  pourtant  des  plantes  sur  lesquelles, 
en  vo.usles  faisajit  montrer, vous  pouvez  aisémeat 
vpriiicr  me^^  descriptions.  Vous  n'ayiez  pas,  je 
le  suppose,  sous  vos  yeux  uqe  ortie  blauchç  en 

1 1,,  , “iK«  i , • . 

lisant  l^alyse  des,  labiées,;  mais  vous  u aviez 
qii’i  enyoyçr^chç?  l’Kcrboristc  du,  coin  cbcrchei 
de  l’ortie  blanche  fraîchement  cueillie,  vdus  ap- 
pliquiez à,  sa  fleur  ma  description  , et  ensuite, 
examinant  Ips^  autres  parties  de  la  plante  de  la 
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mauiirc  dont  nous  traiterons  d-après,  vous  con- 
naissiez l'ortie  blanche  infiniment  mieux  que  1 her- 
boriste qui  la  fournit  ne  la  connaîtra  de  ses  jours; 
encore  trouverons-nous  dans  peu  le  moyen  de 
nous  plisser  d her])oriste  : mais  il  faut  première-^ 
ment  acliever  l’examen  de  nos  familles.  Ainsi  je 
viens  à la  cinquième,  qui,  dans  ce  moment,* est 
eu  pleine  fructification. 

Représentez-vous  une  longue  tige  assez  droite, 
garnie  alternativement  de  feuilles  pour  l’ordinaire 
découpées  assez  menu,  lesquelles  embrassent  par 
leur  base  des  branches  qui  sortent  de  leurs  ais- 
selles. De  l'extrémité  supérieure  de  cette  tige  par- 
tent, comme  d'un  centre,  plusieurs  pédicules  ojS 
rayons,  qui,  s’écartant  circülairsment  et  réguliè- 
rement comme  les  côtes  d’un  parasol,  couronnent 
^cette  tige  en  forme  d’un  vase  plus  ou  moins  ou- 
vert. Quelquefois  ces  rayons  hiisscDt  un  espace 
vide  dans  leur  milieu,  et  représentent  alors  plus 
exactement  le  creux  du  vase;  quelquefois  ausâ 
ce  milieu  est  fourni  d’autres  rayons.pluS  courts, 
qui,  montant  moins  obliquement,  garnissent  le 
vase,  et  forment  conjointement  aVec  les  premiers  j 
la  figure  à peu  près  d’un  demi-globe,  dont  1^ 
partie  convexe  est  tournée  en  dessus. 

Chacun  de  ces  rayons  où  pédicules  est  termins’ 
à son  extrémité  non  pas  encore  par  une  fleiir, 
mais  par  un  autre  ordre  de  rayons  plus  petits  qui 
couronnent  chacun  des  premiers , précisément 
comme  ces  premiers  couronnent  la  tige. 
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Ainsi,  voilà  deux  ordres  pareils  et  successifs . 
Tun,  de  grands  rayons  qui  terminent  la  tige; 
l'antre,  de  petits  rayons  semblables  qui  terminent 
chacun  des  grands. 

Lis  rayons  des  petits  parasols  ne  se  subdivisent 
plus,  mais  chîicun  d'eux  est  le  pédicule  d’une 
petite  fleur  dont  nous  parlerons  tout  a l’heure. 

Si  vous  pouvez  vous  former  l’idee  de  la  figure 
que  je  viens  de  vous  décrire,  vous  aurez  celle  de 
la  disposition  des  fleurs  dans  la  famille  des  omhel- 
lifcrcs  ou  porte-parasols , car  le  mot  latin  unt- 
bôlla  signifie  un  parasol. 

Quoique  cette  disposition  régulière  de  la  fruc- 
tification soit  frappante,  et  assez  constante  dans, 
toutes  les  ombellifercs,  ce  n’est  pourtant  pas  clb 
qui  constitue  le  caractère’  de  la  famille  : ce  carac- 
tère se  tire  de  la  structure  même  de  la  fleur,  qu’il 
faut  maintenant  vous  décrire. 

Mais  il  convient,  pour  plus  de  clarté,  de  vous 
donner  ici  une  distinction  générale  sur  la  disposi- 
tion relative  de  la  fleur  et  du  fruit  dans  toutes  les 
plantes,  distinction  qui  facilite  extrêmement  leur 
arrangement  méthodique,  quelque  système  qu’on 
veuille  choisir  pour  cela. 

11  y a des  plantes,  et  c’est  le  plus  grand  nom- 
bre, par  exemple  l’œillet  dont  l’ovaire  est  évi- 
demment enfermé  dans  la  corolle.  Nous  donne- 
rons à celles-là  le  nom  de  fleurs  infères ptir 69 
que  les  pétales- embrassant  l'ovaire  prennent  leur 
naissance  au-dessous  de  lui. 
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Dana  d’fiu.U’f^  plaples  en  assez^  grand  nombro, 
lovalre  sç  trouve  plu.cé,  nop  dans  les  pétales, 
mais  au-dessous  d’eux,  : çe  que  vous  pouvez  vpîr 
(ians  la  rose;  car  le  gratte-cul,  qui  en  est  le  fruit, 
est  ce  corps  vert  et  renflé  que  vous  voyez  au 
dessous  du  calice,  par  conséquent  aussi  au-des- 
sous de  la  corolle,  qui,  de  celle  manière,  cou- 
ronne cet  ovaire,  et  ne  l’eiiyeloppe  pas.  J'appel- 
lerai celles-ci  (leurs  supères,  parce  que  la  corolle 
est  au-dessus  du  fruit.  Ou  pourrait  faire  des  mots 
plus  francisés,  mais  il  me  paraît  avantageux  cia 
vous  tenir  toujours  le  plus  près  qu'il  se  pourra  des 
termes  admis  dans, la  botanique,  afin  que,  sans 
avoir  besoin  d’ajrprcndic  ni  laliu  ni  grec,  vous 
puissiez  néanmoins  entendre  passablement  le  vo- 
cabulaire de  celte  soicucc,  pédantesquement  tiré 
de  ces  deux  langues,  comme  si,  pour  connaître 
les  plantes,  il  fallait  commonçer  par  être  un  sa- 
vpnX  gramntairieu. 

Touruefort  exprimait  la  même  distinction  en 
d’autres  termes  ; dans  le  cas  de  la  fleur  infère j il 
disait  que  le  pistil  devenait  fruit;  d ins  le  cas  de  la 
ûewr  fupère , il  disait  que  le  calice  devenait  fruit. 
Cette  manière  de  s’exprinrer  pouvait  être  aussi 
(dairCf  naais  irlle  n’était  certainement  pas  aussi 
juste.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  une  occasion  d'exerr 
crer,  quand  il  eu  sera  temps,  vos  jeunes  élèves  à 
wvoir  démôler  les  mômes  idées,  rendues  par  des 
tç/-mcs  tout  d flerens. 

Je  vous  dirai  maintenant  que  les,  plon.tes  ou>- 
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beîLlères  ontîa  fleur  iupère,  ou  sôrle  firtiif. 

La  corolle  dë  cotte  flcür  est  à cinq  pétales  appelés 
réguliers,  quôiqùe  souvent  les  deux  pétales,  qui 
sont  tournés  en  dehors  dans  les  fleurs  qui  bor- 
dent l’ombelle,  soient  pius  grands  que  les  trois 
autres. 

• La  figure  de  cés  J>ctalcs  varie  selon  les  genres, 
ïftnis  le  plus  communément  olle  est  en  cœur;  Ton- 
glfet^i  porte  sur  l’ovaire  est  fort  rilince;  la  lame 
va  en  s’élargissant;  son  bord  est  émarginé  (légè^ 
fietnent  échàncré),  bu  bien  il  se  termine  e^  une 
. pointe  qui  se  repliant  en  dessus,  donne  encore 
au  pétale  l’air  d’ètre  émarginé,  quoiqu’on  le  vil 
pointu  s'il  était  déplié. 

Entre  chaque  pétale  est  une étaiBino-' dont  Van- 
thére,  débordant  ordînarrement  la  corolle,  ren<I 
les  cinq  étamines  plus  visibles  que  les  ciuq  pé- 
tales. Je  ne  fais  pas  ici  mention  du  calice;  parce 
que  les  om'hcilifores  n'en  ont  aucun  hieu  distinct. 

Du  centre  de  la  fleur  partout  deux  styles  garnît 
chacun  de  leur  ^igmalc , et  assez  appareris  aussi ÿ 
lesquels,  après  la  chute  des  pétales  et  des  étv 
mincs,  restent  pour  couronner  le  fruit. 

La  figure  la  plus  commune  de  ce  fruit  est  tm 
ovale  un  pen  alortgé,  qui,  dans  sa  maturité,  s'où- 
vre  par  la  moitié,  et  se  partage  en  deux  scmcnfcéa 
nues  attachées  au  pédicule,  lequel,  pat  tin  ^ 
admirable,  se  divise  eu  deux,  aiWsl  que  le  fruit,  et 
tient  les  grames  séparément  suspendues;  jusqu^è 
leur  chute» 
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Toutes  CCS  proportions  varient  selon  les  genre 
mais  en  voilà  ioidrc  le  plus  commun.  11  faut,  ji 
l'avoue  ',  avoir  l’œil  très-attentif  pour  bien  dktin^ 
guer  sans  loupe  de  si  petits  objets  ; mais  ils  sont  si 
dignes  d'attention,  qu'on  n’a  pas  regret  à sa  pcin<\ 
Voici  donc  le  caractère  propre  de  la  famillè 
des  ombcllifères.  Corolle  supère  à cinq  péUiles, 
cinq  étamines  j deux  styles  portés  sur  un  fruit  04 
disperme,  c’est-à-dire  , composé  de  deux  graines 
accolées. 

Toutes  les  fols  que  vous  trouverez  ces  carac- 
tères réunis  dans  une  fructification,  comptez  que 
la  plante  est  une  omhellifèrc , quand  même  elle 
n’aurait  d’ailleurs,  dans  son  arrangement,  rien 
de  l’ordre  ci-devant  marqué.  Et  quand  vous  trou- 
veriez tout  cet  ordre  de  parasols  conforme  à ma 
description,  comptez'  qu’il  vous  trompe,  s'il  est 
démenti  par  l’examen  de  la  fleur.  , 

S il  arrivait,  par  exemple,  qu’en  sortant  de  lire 
ma  lettre  vous  trouvassiez,  eu  vous  promenant, 
un  sureau  encore  eu  fleur,  je  suis  presque  assuré 
qu’au  premier  aspect  vous  diriez , Voilà  üiie  ora- 
bellifère.'En  y regardant,  vous  trouveriez  gi'andc 
ombelle,  petite  ombelle,  petites  fleurs  blanches, 
corolle  supère,  cinq  étamines  : c'est  une  oinbelli- 
fère  assurément  i mais  voyons  encore  : je  prends 
une.fleur. 

D'abord,  an  lieu  de  cinq  pétales,  je  trouve  une 
corolle  à cinq  divisions,  il  est  vrai,  mais  néan- 
moins d’une  seule  pièce  : or,  les  fleurs  des  umbei- 
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liferos  ne  sont  pas  monojHÎtalc?.  Voilà  bien  cinq 
<5tamines;  mais  je  ne  vois  point  de  styles,  et  je 
vois  plus  souvent  trois  stigmates  que  deux,  plus 
souvent  trois  gaines  que  deux  : or,  les  ombcUi- 
fères  n’ont  jamais  ni  plus  ni  moins  de  deux  stig- 
mates, ni  plus  ni  moins  de  deux  graines  poux 
tliaque  fleur.  Enfin , le  fruit  du  sureau  est  une 
I)aic  molle;  et  celui  des  onibcllifêres  et  sec  est  nu. 
Ee  sureau  n’est  donc  pas  une  ombellifère. 

Si  vous  revenez  maintenant  sur  vos  pas  en  re- 
gardant de  plus  près  à la  disposition  des  fleurs, 
vous  verrez  que  cette  disposition  n’csl  qu’en  appa- 
rence celle  des  ombellifères.  Les  grands  rayons, 
au  lieu  de' partir  exactement  du  môme  centre, 
prennent  leur  naissance  les  uns  plus  haut,  les 
autres  plus  bas;  les  petits  naissent  encore  moins 
régulièrement  : tout  cela  n’a  point  l’ordre  inva- 
riable des  ombellifères.  L’airangpmenl  des  fleurs 
du  sureau  est -en  corymbe,  ou  bouquet,  plutôt 
qu'en  ombelles.  Vôilà  comment,  cr  nous  tronl- 
pant  quelquefois,  nous  finissons  par  apprendre  à 
mieux  voir.  ' 

Le  chardon-roland , au  contraire,  n’a  guère  le 
port  d’une  ombellifère,  et  néanmoins  c’en  est  une, 
puisqu’il  en  a tous  les  caractères  dans  sa  fructifir 
cation.  Où  trouver,  me  direz-vous,  le  chanlQU- 
roland?  par  toute  la  campagne;  tous  les  grandi 
chemins  en  sont  tapissés  à droite  et  à gauche;  1r 
premier  paysan  peut  vous  le  montrer,, et  vous  lô 
reconnaîtrez  presque 'vous-même  à la  couleur 

3o. 
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bleudtre  ou  vcrt-dc-nier  de  ses  feuilles,  à leurs 
durs  pl;junus,  et  à'icur  consistaïlce  lisse  et  coriace 
GottWUû  du  parchemin.  Mais  on  peut  laisser'  une 
plante  aussi  iatraiwddc  ; clic  n’a  pas  assez  de 
beauté  pour  dédommager  des  blessures  qu’on  se 
fait  en  1 c.xammaat  ; et  fùt-elle  ccnl  fois  plus  jolie, 
ma  petite  cousine,  avec  scs  petits  doigts  sensibles, 
serait  bientôt  rebutée  de  caresser  une  plante  de  sî 
mauvaise  humeur. 

La  famille  des  ombclîifèrcs  est’ nombreuse,  et 
si  naturelle,  que  scs  goures  sont  très -difficiles  à 
distinguer,  ce  sont  des  frères  que  la  grande  res- 
semblance fait  souvent  prendre  l’un  pour  l’autre- 
Pour  aider  à s’y  recoiinaitrc,  on  a imaginé  des  dis- 
tinctions principales  qui  sont  quelquefois  utiles, 
iliais  sur  lesquelles  il  ne  faut  pas  non  pltis  trop 
Compter»  Le  foyer  d’où  partent  les  rayons,  tant 
de  la  grande  que  de  la  petite  ombelle,  n’est  pas 
toujours  nu  ; il  est  quelquefois  entouré  de  folioles, 
comme  d une  manchette.  On  donne  à ces  folioles 
fe  nom  d'incobfcre  (enveloppe).  Quand  la  grandè 
ombtlle  aune  manchette,  ou  donne  à celte  man- 
chette le  nom  de  grand  involiicre  : on  appelle 

Ctits  învolucres  ceux  qui  entourent  quelquefois 
petites  orahellcs.  Gela  donne  lieu  à trois  séc- 
hons des  ombcllifcres.  , 

, i”.  Celles  qui  ont  grand  iuvolucre  et  petits 

mvqlucrcs-  ^ 

Celles  qpî-Er'ont  qjie  les  petits  iîivolucrei 
scmenienli, 
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3®.  Celles  qui  n'ôht  ni  grand  ni  petits  înTot- 
lucres. , 

II  sen>i»lcrait  manquer  une  quatrième  division 
de  celles  qui  ont  un  grand  involucre  et  point  de 
petits;  mais  on  ne  connaît  aucun  genre  qui  soit 
constamment  dans  ce  cas. 

Vos  ëtonnans  progrès,  chère  cousine,  et  votre 
patience  m’ont  tellement  enhardi  que,  comptant 
pour  rien  votre  peine,  j’ài  osé  vous  décrire  la  fa 
mille  des  omhellifércs  sans  fixer  vos  yenx  .sur 
aucun  modèle  ; ce  qui  a rendu  nécessairement 
votre  attention  beaucoup  plus  fatiguante.  Cepen- 
dant j’ose  douter,  lisant  comme  vous  savez  faire, 
qu’après  une  ou  deux  lectures  de  ma  lettre,  une 
ombellifère  en  fleur  échappe  à votre  esprit  en 
frappant  vos  yeux  et , dans  cette  saison , vous  ne 
pouvez  manquer  d’en  trouver  plusieurs  dans  les 
jardins  et  dans  La  campagne. 

Elles  ont  ,-la  plupart,  les  fleurs  Manches.  Tellf^s 
sont  la  carotte,  le  cerfeuil,  le  persil,  la  ciguë,  1 an- 
gélique, la  berce,  la  berle,  la  boucage,  le  chervis 
ou  girolc , la  percepierre , etc. 

Quelques-unes,  comme  le  fenouil,  l’anet,  le 
panais,  sont  à fleurs  jaunes  : il  y en  a peu  à fleurs 
rougeâtres , et  point  d’aucune  autre  couleur. 

Voilà,  me  direz-vous,  une  belle  notion  géné- 
rale des  ombellifères  : mais  comment  tout  ce  vague 
savoir  me  garantira-t-il  de  confondre  la  ciguë 
avec  le  cerfeuil  et  le  persil  , que  vous  venez  da 
nommer  avec  elle?  La  moindre  cuisluière  en  saun* 
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là-<lessas  plus  que  nous  avec  toute  notT6  doctrine 
Vous  avez  raison.  Mais  cependant,  si  nous  com- 
mençons par  les  observations  de  détails,  bientôt, 
accaldés  par  le  nombre  , la  mémoire  nous  aban- 
donnera , et  nous  nous  perdrons  dès  le  premier 
pas  dans  ce  règne  immense  : au  lieu  que,  si  nous 
commençons  par  bien  reconnaîti’e  les  grandes 
routes , nous  nous  égarerons  rarement  dans  les 
sentiers,  et  nous  nous  relroaverons  partout  sans 
beaucoup  de  peine.  Donnons  cependant,  quelque 
exception  a l utilité  de  l'objet,. et  ne  nous. expo- 
sons pas , tout  en  analysant  le  règne-  végétal , â 
manger  par  ignorance  une  omelette  à'ia  ciguë- 

La  petite  ciguë  dos  jardins  est  une  ombéllifère, 
ainsi  que  le  persil  et  le  cerfeuil.  Elle  a la  fleur 
blanche  comme  l’un  et  l’autre  (i);  elle  est  avec  lé 
dernier  dans  la  section  qui  a la  petite  enveloppe 
et  qui  n’a  pas  la  grande  ; elle  leur  ressemble  assçÿ 
par  son  feuülage , pour  qu’il  ne  soit  pas  aisé  de 
vous  en  marquer  par  écrit  les  différences.  Mais 
voici  des  caractères  sulEsans  pour  ne  vous  y pas 
tromper. 

U faut  commencer  par  voir  en  fleurs  ces,  di- 
verses plantes;  car  c’est  en  cet  état  que  la  ciguë  Q 
son  caractère  propre.  C’est  d’avoir  sous  chaquo 
petite  ombelle  un  petit  involucre  composé  de  trois 


(i)  La  fleur  du  persil  est  un  peu  jaun.itre;  mais  plu-sieum 
fleurs  d'ombellifLTes  paraissent  jaunes,  à cauf  e de  l'ovaire  et  dsk 
•Blbètee^  et  de  laisse^  pas  d'avoir  les  petales  bUocs. 
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petites  folioles  pointues,  assez  longues,  et  toutes 
I trois  tournées  en  dehors;  au  lieu  que  les  folioles 

y.  des  petites  omhellcs  du  cerfeuil  rpnvoloppeut  tout 

(,  autour  , et  sont  tournées  egalement. de  tous  les 

y côtés.  A l'égard  du  persil,  à peine  a-t-il  quelques 

g courtes  folioles , fines  comme  des  clioveux , et  dis* 

I trihuées  indillcrcmment,  tant  dans  la  grande  om- 

5 .belle  que  dans  les  petites,  qui  toutes  sont  claires 

J et  maigres. 

J Quand  vous  vous  serez  bien  assurée  de  la  ciguë 

, en  fleurs,  vous  vous  confirmerez  dans  votre  juge- 
, ment  en  froissant  légèrement  et  ITairanf  son  fcuil- 
I Inge;  car  son  odeur  puante  et  vireusc  no  vous  b 
laissera  pas  confondre  avec  le  pcrsiT  ni  avec  Fc 
carfimil,  qui,  tous  deux,  ont  des  odeurs  agréabres* 
Bien  .sûre  enfin  de  ne  p,as  faire  de  quiproquo, vous 
examinerez  ensertible  et  séparément  ces  trois  plan- 
tes dans  tous  leurs  étals  et  par  toutes  leurs  partie^,- 
surtout  par  le  feuillage,  qui  les  accompagne  plus 
constamment  que  la  fleur;  et  par  cet  examen, 
comparé  et  répété  jus'ju’à  ce  que  vous  ayez  acquis 
la  certitude  du  coup  d'œil , vous  parviendrez  à 
distinguer  et  connaître  imperturbablement  la  ci- 
guë. L'élude  nous  mène  ainsi  jusqu'à  la  porte  de 
la  pratique;  après  quoi  celle-ci  foit  b facilité  du 
savoir. 

Prenez  haleine,  chère  cousine,  car  voilà  uùo 
lettre  excédante;  je  n’ose  même  vous  promeltrB 
plus  de  discrétion  dans  celle  qui  doit  la  suivre, 
mais  après  ccla^nous  u’aurons  devant  nous  qu’uj) 
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clicmin  bordé  de  fleurs.  Vous  tu  méiitcz  une 
couronne  pour  la  doutcur  et  la  constance  avec 
laquelle  vous  daignez  me  suivre  à travers  ces 
lii  oussallles , sans  vous  icl)utcr  de  leurs  épines. 

LeWrE  VI.  A là  méfnc. 

Du  3 msi  1773'. 

Quoiqu’il  VOUS  reste,  chère  cousine,  bien  des 
choses  à.  désirer  dans  les  notions  de  nos  cinq  pre- 
mières familles,  et  que  je  n’aie  pas  tônjours  su 
mettre  mes  descriptions  à la  portée  de  notre  petite 
botanopliilô  (amauice  de  la  botanique),  je^crois 
néanmoins  vous  en  avoir  donné  une  idée  sulE- 
san'tê  pour  pouvoir,  après  quelques  mois  d’herbo- 
risation , vous  familiariser  avec Tidée  générale  du 
port  de  chaque  famiBc  : eti  sorte  qu  a faspcct 
d’une  plante  vous  puissiez  conjecturer  à peu  près 
si  elle  appartient  à quelqu'une  des  cinq  familles, 
et  à laquelle,  sauf  à vérifier  ensuite,  par  l’analyse 
de  là  fi-uctificalion,  si  vous  vous  êtes  trompée  ou 
non  dans  votre  conjecture.  Les  ombcllifèrcs,  par 
Uxcinpîc,  vous  ont  jetée  dans  quelque  embarras, 
raaisdontvQUS  pouvez  sortir  quand  il  vous  plaira, 
au  moyeu  des  indications  que  j’ai  jointes  aux  des- 
criptions j car  enfin  les  carottes,  les  partais,  sont 
choses  si  communes , que  rien  n’est  plus  aisé,  dam 
le  milieu  de  Pété , que  de  se  faire  montrer  l’une  ou 
Pautre  en  fleurs  dans  un  potager.  Or,  au  simple 
'isp?Cl  de  Pornhclle  et  de  la  plante’qui  la  porte,  on 
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doit  prendre  une  idée  si  nette  des  omhcllifèresj 
qu’à  la  rencontre  d’une  plante  de  cette  famille j 
on  s'y  trompera  rarement  an  premier  coup  d'œil, 
V^oilà  tout  ce  que  j'ai  prétendu  jusqu’ici  j car  il  ne 
sera  pas  question  si  tôt  des  genres  et  des  espèces  j 
et , encorè  uue  fois,  ce  n’est  pas  une  nomenclature 
de  perroquet  qu'il  s’agit  d’acquérir , mais  une 
science  réelle,  et  l’une  des  sciences  les  plus  aima-  ’ 
l)les  qu'il  soit  possible  de  cultiver.  Je  passe  Jonc 
à notre  sixième  famille  avant  de  prendre  une 
route  plus  méthodique  : elle  pourra  vous  emliar- 
rasser  d’abord,  autant  et  plus  que  les  ombellifèics. 
Mais  mon  but  n’est , quaul  à prés’eni , que  de  vous 
en  donner  uné  notion  générale,  d’autant  plus  qué 
nous  avons  bien  du  temps  encore  avant  celui  dc^ 
la  pleine  floraison,  et  que  ce  temps,  bien  employé, 
pourra  vous  aplanir  les  difllcultéscoutrclcsqueiros 
il  ne  faut  pas  lutter  encore. 

Prenez  une  de  ces  petites  fleurs  qui,  dans  cçtfej 

saison,  tapissent  les  pâturages,  et  qu’on  appelîé 

ici  pâquerettes  J petites  marguerites  ^ où  mar^u»-^ 

riiçs  tout  court.  Regardez-la  bien,  car,  à son, 

aspect,  je  suis  sûr  de  vous  surprendre  en  vous  di-v| 

sant  que  celte  fleur,  si  petite  et  si  niignonqe,  QSt, 

réellement  composée  de  dt,ux  ou  trob  cent?  autres 

fleurs  toutes  parfaites,  c’est-à-dire,  avant  cliacune 
,,  ^ 10/  ' • • i"-' 

<a  coroUc,  son  germe  j son  pistil,  ses  étamines,  sa^ 

graine,  en  un  mot  aussi  parfaite  en  son  espèce^ 

qu’une  fleur  de  jacynthe  ou  de  lis.  Chacune  de  scsj 

lolloîes,  blanches  eu  des.sus,  roses  en  dessous,  qui 
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forment  comme  une  couronne  autour  de  la  mat'- 
gucrilc , et  qui  ne  vous  paraissent  tout  au  plus 
qu  autant  de  petits  pétales,  sont  réellement  autant 
de  véritables  fleurs;  et  chacun  de  ces  petits  brins 
jaunes  que  vous  voyez  dans  le  centre,  et  que 
dabord  vous  n’avez  peut-être  pris  que  pour  des 
étamines,  sont  autant  de  véritables  fleurs.  Si  vous 
aviez  déjA  les  doigts  exerces  aux  dissections  bota- 
niques, que  vous  vous  armassiez  d’une  bonnu 
loupe  et  de  beaucoup  de  patience,  je  pourrais 
vous  convaincre  de  cette  vérité  par  vos  propres 
yeux;  mais,  pour  le  présent,  il  faut  commencer  , 
s’il  vous  plaît,  par  m’en  croire  sur  ma  pa»'ole,  do 
peur  de  fatiguer  vôtre  attention  sur  des  atomes. 
Cependant,  pour  vous  mettre  au  moins  sur  In 
voie,  arrachez  une  dos  folioles  blanches  de  la 
couronne  ; vous  croirez  d'abord  celle  foliole  pla  te 
d’un  bout  à l’autre; -mais  regardez -la  bien  par  le 
bout  qui  était  attaché  à la  fleur,  vous  verrez  que 
ce  bout  n’est  pas  plat,  mais  rond  et  creux  en 
forme  de  tube,  et  que  de  ce  tube  sort  un  petit  filel 
à deux  cornes  : ce  filet  est  le  style  fourchu  dé  cette  ‘ 
fleur , qui , comme  vous  voyez , n’est  plate  que  par 
le  haut.  . 

^ Regardez  maintenant  les  brins  jaunes  qui  sont' 
avi  milieu  de  la  fleur,  et  que  je  vous  ai  dit  être  au- 
tant de  fleurs  eux-mêmes  : si  la  fleur  est  assez 
avancée,  vous  en  verrez  plusieurs  tout  autour, 
lesquels  sont  ouvei'ts  dans  le  milieu,  et  même  dé- 
coupés en  plusieurs  parties.  Ce  sont  des  corolles 
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monopétalcs  qui  s’épanouissent,  et  dans  lesquelles 
' la  loupe  vous  ferait  aisément  distinguer  le  pistil  eî 

' même  les  anthères  dont  il  est  entouré  ; onlinairc- 

' ment  les  fleurons  jaunes,  qu’on  voit  au  centre, 

' sont  encore  arrondis  et  non  percés;  ce  sont  des 

' fleurs  comme  les  autres,  mais  qui  ne  sont  pas  en- 

’ core  épanouies;  car  elles  ne  s’épanouissent  que 

' successivement  en  avançant  des  bords  vers  le 

' centre.  En  voilà  assez  pour  vous  montrer  à l’œil 

' la  possibilité  que  tous  ces  brins,  tant  blancs  que 

I jaunes,  soient  réellement  autant  de  fleurs  par- 

' faites;  et  c’est  un  fait  très-constant  : vous  voyez 

néanmoins  que  toutes  ces  petites  fleurs  sont  pres- 
sées et  renfermées  dans  un  calice  qui  leur  est 
commun,’ et  qui  est  celui  de  la  marguerite.  En 
considérant  toute  la  marguerite  comme  une  seule 
fleur,  ce  sera  donc  lui  donner  un  nom  très-conve- 
nable que  de  l’appeler  une  fleur  composée  ; or  il  y 
a un  grand  nombre  d’espèces  et  de  genres  de  fleurs 
formées  comme  la  marguerite  d'un  assemblage 
d'autres  fleurs  plus  petites,  *:ontenüe8  dans  un 
calice,  commun.  Voilà  ce  qui  constitue  la  sixième 
famille  dont  j’avais  à vous  parler,  savoir  celle  des 
fleurs  composées,  y 

Commençons  par  ôter  ici  loquivoque  du  mot 
de  fleur  ^ en  restreignant  ce  nom  dans  la  présente 
famille  à la  fleur  composée,  et  donnant  celui  de 
^durons  aux  petites  fleurs  qui  la  composent;  mais 
n’oublions  pas  que,  dans  la  préc’ision  du  m.otj 
M/Iaoce«.  « ' * l 3*1 
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ces  fleurons  eux -mêmes  sont  autant  de  véritables 

fleurs. 

Vous  avez  vu  daiK  la  marguerite- deux  sortes 
de  fleurons,  savoir,  ceux  de  couleur  jaune  qui 
remplissent  le  milieu  de  la  fleur,  et  les  petites  | 
languettes  blanches  qui  les  entourent  : les  pre-  \ 
miers  sont,  dans  leur  petitesse,  assez  semblables  | 
de  figure  aux  fleurs  du  muguet  ou  de  la  jacynthe, 
et  les  seconds  ont  quelque  rapport  aux  fleurs  du 
chèvrefeuille.  Nous  laisserons  aux  premiers  le  j 
Tiom  de  fleurons  J et,  pour  distinguer  les  autres, 
nous  les  appellerons  demi-fleurons ^ car,  en  efiet 
ils  ont  assez  l’air  de  fleurs  monopétales  qu’on  au- 
rait rognées  par  un  côté  en  n'y  laissant  qu’une 
languette  qui  ferait  à peine  la  moitié  de  la  corolle. 

Ces  deux  sortes  de  fleurons  se  combinent  dans 
les  fleurs  composées  de  manière  à diviser  toute  la 
famille  en  trois  sections  bien  distinctes. 

La  première  section  est  formée  de  celles  qui  ne 
sont  composées  que  de  languettes  ou  demi-fleu- 
rons, tant  au  milieu  qu’à  la  circonférence;  ou  les 
appelle  fleurs  demi  - fleur onnées  ; et  la  fleur  en- 
tière dans  cette  section  est  toujours  d'une  seule 
couleur,  le  plus  souvent  jaune.  Telle  est  la  fleuy 
apjpclée  dent-de-lion  ou  pissenlit;  telles Nont  les 
fleurs  de  laitues , de  chicorée  ( celle-ci  est  bleue 
die  scorsonère,  de  salsifis,  etc. 
îj^'La  seconde  section  comprend  les  fleurs  flext- 
roitnéeSj  c’est-à-dire,  qui  ne  sont  composées  cpié 
‘'de  fleurons , tous  pour  l’ordinaire*  aussi  d’une 
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8 ule  couleur  : telles  sont  les  fleurs  d’immortelle, 
de  bardane,  d’absynthe,  d'armoise,  de  chardon, 
d artichaut,  qui  est  un  chardon  lui-même,  dout 
on  mange  le  calice  et  le  réceptacle  encore  en  bou . 
ton  avant  que  la  fleur  soit  éclose,  et  m-^rae  formée 
Cette  bourre,  qu’on  ôte  du  milieu  de  l’artichaut 
u’est  autre  chose  que  l’assemblage  des  fleuroui 
qui  commencent  à se  former,  et  qui  sont  séparés 
les  ims  dc^s  autres  par  de  longs  poils  implantés  sur 
le  réceptacle. 

La  froisième  section  est  celle  des  fleurs  qui  ras- 
aemblent  les  deux  sortes  de  fleurons.  Cela  .se  fait 
toujours  ae  que  les  fleurons  entiers  oc^ 

cupent  îc  centre  de  la  fleur,  et  les  demi-nrti;ons 
forment  le  contour  ou  la  circonférence,  comme 
vous  avez  vu  dans  la  pâquerette.  Les  fleurs  de 
cette  section  s’appellent  radiées^  les  botanistes 
ayant  donné  le  nom  de  rayon  au  contour  d'une 
fleur  composée,  quand  il  est  formé  de  languettes 
ou  demi-fleurons.  A l’égard  de  l’aire  ou  du  centre 
de  la  fleur  occupé  par  les  fleurons,  on  l’appelle  le 
disque,  et  on  donne  aussi  quelquefois  ce  même 
nom  de  disque  à la  surface  du  réceptacle  où  sont 
plantés  tous  les  fleurons  et  demi-fleurons.  Dans 
les  fleurs  radiées,  le  disque  est  souvent  d’une  cou- 
leur et  le  rayon  d’une  autre  : cependant  il  y a aussi 
des  genres  et  des  espèces  ou  tous  les  deux  sont  de 
la  même  couleur. 

Tâchons  à pré.scnt  de  bien  déterminer  dans 
votre  esprit  l’idée  d'une  fleur  composée.  Le  trefflci 
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ordinaire  fleurit  eu  cette  saison  j sa  fleur  est  pour- 
pre : s il  vous  en  tombait  une  sous  la  main , vous 
pourriez,  en  voyant  tant  de  petites  fleurs  rassem- 
I)lccs,  être  tenté  de  prendre  le  tout  pour  une  fleur 
composée.  Vous  vous  tromperiez;  en  quoi?  en  ce 
que,  pour  constituer  une  fleur  comjx)séc,il  ne 
suffit  pas  d'une  agrégation  de  plusieurs  petites 
fleurs,  mais  qn'il  faut  de  plus  qu'une  ou  deux  des 
parties  de  la  fructification  leur  soient  communes, 
de  manière  que  toutes  aient  part  à la  même  , et 
qu’aucune  n’ait  la  sienne  séparément.  Ces  deux 
parties  communes  sont  le  calice  et  le  rteeptaeî?. 
il  est  vrai  que  la  fleur  de  treffle,  ou  plutôt  b 
groupe  de  fleurs  qui  n’en  semblent  qu’une  parait 
d’abord  portée  sur  une  espèce  d^  calice  ; ma  s 
écartez  un  peu  ce  prétendu  calice  et  vous  verrez 
qu’il  ne  tient  point  à la  fleur,  mais  qu’il  est  attaché 
au-dessous  d’elle  au  pédicule  qui  la  poi’te.  Ainsi 
ce  calice  ajjparent  n’en  est  point  un  ; il  appartient 
,au  feuillage  et  non  pas  à la  fleur;  et  cette  préten- 
due fleur  u’est  en  effet  qu’un  assemblage  de  fleurs 
légumineuses  fort  petites,  dont  chacune  a son  ca- 
lice particulier,  et  qui  n’ont  absolument  rien  de 
commun  entre  elles  que  leur  attache  au  môme 
pédicule.  L’usage  est  pourtant  de  prendre  tout 
cela  pour  une  seule  fleur;  mais  c’est  une  fausse 
idée , ou , si  l’on  veut  absolument  regarder  comme 
une  fleur  un  bouquet  de  cette  espèce,  il  ne  faut 
pas  du  moins  l'appeler  une  fleur  composée,  mais 
une  fleur  agrégée  ou  une  tète  {flos  aggregatus , 
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flos  capîtatus , capitulum).  Et  ces  dénominations 
sont  en  effet  quelquefois  employées  en  ce  sens 
par  les  botanistes. 

Voilà,  ma  chère  cousine,  la  notion  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle  que  je  puisse  vous 
donner  de  la  famille,  ou  plutôt  de  la  nombreuse 
classe  des  composées,  et  (.'es  trois  seclioiis  ou  fa- 
milles dans  lesquelles  elles  se  subtliviscnt.  Il  faut 
maintenant  vous  parler  cR  la  structure  des  fructi- 
fications particulières  à cette  classe,  et  cela  nous 
mènera  peut-être  à en  déterminer  le  caractère 
avec  plus  de  précision. 

La  partie  la  plus  essentielle  d’une  fleur  compo- 
sée est  le  réceptacle  sur  lequel  sont  plantés  , 
d’abord  les  fleinons  et  demi-fleurons,  et  ensuite 
les  graines  qui  leur  succèdent.  Ce  réceptacle,  qui 
forme  un  disque  d’une  certaine  étendue,  fait  le 
centre  du  calice,  comme  vous  pouvez  voir  dans 
le  pissenlit,  (jue  nous  prendrons  ici  pour  exemple. 
Le  calice , dans  toute  cette  famille , est  ordinaire- 
ment découpé  jusqu’à  la  base  en  plusieurs  pièces, 
afin  qu'il  puisse  se  fermer,  se  rouvrir  et  se  ren- 
verser , comme  il  arrive  dans  le  progrès  de  la 
fructification , sans  y causer  de  déchirure.  Le  ca- 
lice du  pissenlit  est  formé  de  deux  rangs  de  folio- 
les insérés  l’un  dans  l’autre , et  les  folioles  du  rang 
extérieur  qui  soutient  l’autre  qui  se  recourbent 
replient  en  bas  vers  le  pédicule,  tandis  que  les 
s folioles  du  rang  intérieur  restent  droites  pour  en- 
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tourer  et  contenir  les  demi-fleurons  qui  compo- 
sent la  fleur. 

Une  forme  encore  des  plus  communes  aux  ca- 
lices de  cette  classe  est  d'èlre  imbriqués.^  c’est-â- 
dirç.,  formés  de  plusieurs  rangs  de  folioles  en  re- 
couvrement, les  unes  sur  les  joints  des  autres, 
comme  les  tuiles  d'un  toit.  L’artichaut,  le  bluet, 
la  jacée,  la  scorsonère,  vous  oft’rent  des  exemples 
de  calices  imhri<|ués.  * 

Les  fleimons  et  demi-fleurons  enfermés  dans  le 
calice  sont  plantés  fort  dru  sur  son  disque  ou  ré- 
ceptacle en  quinconce,  ou  comme  les  cases  d’un 
damier.  Quelcfuefois  ils  s'entretouchent  à nu  sans 
rien  d’intermédiaire, quelquefois  ils  sont  sépares 
par  des  cloisons  de  poils  ou  de  petites  écailles  qui 
lestent  attachées  au  réceptacle  quand  les  graines 
sont  tombées.  Vous  voilà  sur  la  voie  d’observer 
les  diflërences  de  calices  et  de  réceptacles;  parlons 
à présent  do  la  structure  des  fleurons  et  demi 
fleurons,  en  commençant  par  les  premiers. 

Un  fleuron  est  une  fleur  raonopétale,  régulière, 
pour  l’ordinaire,  dont  la  corolle  se  fond  dans  le 
haut  en  quatre  ou  cinq  parties.  Dans  cette  corolle 
sont  attachés,  à sou  tube,  les  filets  des  étamines 
au  nombre  de  cinq  : ces  cinq  filets  se  réunissent 
par  le  haut  en  un  petit  tube  rond  qui  entoure  le 
pistil,  et  ce  tube  n’est  autre  chose  que  les  cinq 
anthères  ou  étamines  réunies  circulairement  en 
un  seul  corps.  Cette  réunion  des  étamines  forme, 
aux  yeux  des  botanistes,  le  caractère  essentiel  des 


SUR  LA  BOTANIQUE.  ' ' ÔOJ 

fleurs  composées,  et  u'appartient  qu'à  leurs  fleu- 
rons exclusivement  à toutes  sortes  de  fleurs.  Ainsi 
vous  aurez  beau  trouver  plusieurs  fleurs  portées 
sur  un  même  disque,  comme  dans  les  scableuses 
et  le  cbarcioii  à foulon,  si  les  anthères  ne  se  réu- 
nissent pas  en  un  tube  autour  du  pistil,  et  si  la 
corolle  ne  porte  pas  sur  une  seule  graine  nue,  ces 
fleurs  ne  sont  pas  des  fleurons  et  ne  forment  pas 
une  fleur  composée.  Au  contraire,  quand  vous 
trouveriez  dans  une  fleur  unique  les  anthères 
ainsi  réunies  en  un  seul  corps,  et  la  corolle  supère 
posée  sur  une  seule  graine,  cette  fleur,  quoique 
seule,  serait  un  vrai  fleuron,  et  appartiendrait  à 
la  famille  des  composées , dont  il  vaut  mieux  tirer 
ainsi  le  caractère  d’une  structure  précise  que 
d'une  apparence  trompeuse. 

Le  pistil  porte  un  sl)le  plus  long  d’ordinaire 
que  le  fleuron  au-dessus  duquel  on  le  voit  s’élever 
à travers  le  tube  formé  par  les  anthères.  Il  se  ter- 
mine le  plus  souvent,  dans  le  haut,  par  un  stig- 
mate fourchu  dont  on  voit  aisément  les  deux 
petites  cornes.  Par  sou  pied , le  pisl’d  ne  porte  pas 
immédiatement  sur  le  réceptacle,  non  plus  que  le 
fleuron:  mais  l'un , et, l'autre  y tiennent  par  le 
germe  qui  leur  sert  de  base  , lequel  croît  et 
s'allonge  à mesure  que  le  fleuron  se  dessèche  et 
devient  enfin  une  graine  longuette  qui  reste  atta- 
chée au  réceptacle  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  mûre. 
Alors  elle  tombe  si' elle  est  nue,  ou  bien  le  vent 
l’emporte  au  loin  si  elle  est  couronnée  d’une  ai- 
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grcttc  de  plumes , et  le  réceptacle  reste  à décou- 
vcrl  tout  nu  dans  des  genres  ou  garni  d’écailiej 
ou  de  poils  dans  d'autres. 

La  structure  des  demi-fleurons  est  semblable  i 
celle  des  fleurons:  les  étamines,  le  pistil  et  la  graine 
V sont  arrangés  à peu  près  de  même  : seulement 
dans  les  fleurs  radiées  il  y a plusieurs  genres  où 
les  demi-fleurons  du  contoursont  sujets  à avorter, 
soit  parce  qu'ils  manquent  d'étamines,  soit  parce 
que  celles  qu’ils  ont  sont  stériles,  et  n’ont  pas  la 
force  de  féconder  le  germe  ; alors  la  fleur  ne  graine 
que  par  les  fleurons  du  milieu. 

Dans  toute  la  classe  des  composées,  la  graine 
est  toujours  sessile , c’est-à-dire  qu’elle  porte  im- 
médiatement sur  le  réceptacle  sans  aucun  pédi- 
cule intermédiaire.  Mais  il  y a des  graines  dont  le 
sommet  est  couronné  par  une  aigrette  quelquefois 
sessile,  et  quelquefois  attachée  à la  graine  par  un 
pédicule.  Vous  comprenez  que  l’osagc  de  cct'e 
aigrette  est  d’éparpiller  au  loin  les  semences,  en 
donnant  plus  de  prise  à l’air  pour  K s emporter  et 
semer  à distance.' 

A ces  descriptions  informes  et  tronquées , ;e 
dois  ajouter  que  les  calices  ont,  pour  l’ordinaire , 
la  propriété  de  s’ouvrir  quand  la  fleur  s’épanouit, 
de  SC  refermer  quand  les  fleurons  se  sèment  et 
tombent,  afin  de  contenir  la  jeune  graine  et  l’em- 
pécher  do  se  répandre  avant  sa  maturité;  enfin  de 
se  rouvrir  et  de  se  renverser  tput-à-fait  pouT  offrir 
dans  leur  centre  une  aire  plus  large  aux  graines 
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qui  grossissent  en  mùi  issant.  Vous  avez  dù  sou^ 
vent  voir  le  pissenlit  dans  cet  état  quand  les  en  • 
fans  le  cueillent  pour  souiller  dans  scs  aigrettes, 
qui  forment  un  glohe  autour  du  calice  renverse^. 

Pour  bien  connaître  cette  classe , il  faut  en 
suivre  les  fleurs  dès  avant  leur  épanouissement 
jusqu’à  la  pleine  maturité  du  fruit,  et  c'csl  dans 
cette  succession  qu’on  voit  des  mélaraorplioses  et 
un  enchaînement  de  merveilles  qui  tiennent  tout 
esprit  sain  qui  les  ol)scrvc  dàns  une  continuelle 
admiration.  Luc  fleui’  con.in^Qdc  pour  CCS  cbscr- 
VritiCuS  èsl  celle  des  soleils,  qu’on  rcuconlre  fré- 
quemment dans  les  vignes  et  dans  les  jardins.  Le 
soleil,  comme  tous  voyez,  est  une  radiée.  La 
reine-marguerite,  qui,  dans  fautomne,  fait  1 or- 
nement des  parteiT  s,  en  est  une  aussi.  Les  char- 
dons (i)  sont  des  fleuroauées  : j’ai  déjà  dit  que  la 
scorsonère  et  le  pissenlit  sont  des  demi-fleuron- 
uées.  Toutes  ces  fleurs  sont  assez  grosses, pour 
pouvoir  être  disséquées  et  étudiées  à 1 œil  nu  sans  . 
le  fatiguer  beaucoup. 

Je  UC  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd  hui 
sur  la  famille  ou  classe  des  composées.- Je  trcmlfle' 
déjà  d’avoir  trop  abusé  de  votre  patience  par  des 
détails  que  j aiuais  rendus  plus  clairs  si  j’avais  su 
les  rendre  plus  courts,  mais  il  m’est  impossible  de 
sauver  la  difficulté  qui  naît  de  la  petitesse  des  ob- 
jets. Bon  jour^  chère  cousine.  . ï 

) Il  faut  prendre  garde  de  n’y  pas  nifîler  le  cliardon-a  fouloû 
ou  des  bouüCllcrs,  ({ui  n’esl  pas  uii  vrai  chardon. 
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Lettre  VIL  A la  même. 

Sur  les  Arbres  fruitiers.’ 

J’attendais  de  vos  nouvelles,  chère  cousine, 
sans  impatience , parce  que  M.  T. . , que  j avais  vu 
depuis  la  réception  de  votre  précédente  lettre , 
m'avait  dit  avoir  laissé  votre  maman  et  toute  votre 
famille  en  bonne  santé.  Je  me  réjouis  d’en  avoir 
la  confirmation  par  vous-même,  ainsi  que  des 
bonnes  cl  fraîches  nonveüc;  que  vous  me  donnez 
de  ma  tante  Gonccru.  Son  souvenir  et  sa  bénédic- 
tion ont  épanoui  de  joie  un  cœur  à qui,  depuis 
long-temps,  on  ne  fait  plus  guère' éprouver  de  ces 
sortes  de  raouvrmens.  C’est  par  elle  que  je  liens 
encore  k quelque  chose  de  bien  précieux  sur  la 
terre;  et  tant  que  je  la  conserverai,  je  continuerai, 
quoi  qu’on  fasse,  à aimer  la  vie.  Voici  le  temps  de 
profiler  de  vos  bontés  ordinaires  pour  elle  et  pour 
moi;  il  me  semble  que  ma  petite  offrande  prend 
un  prix  réel  en  passant  par  vos  mains.  Si  votre 
cher  époux  vient  bientôt  à Paris,  comme  vous  me 
le  faites  espérer,  je  le  prierai  de  vouloir  bien  se 
charger  de  mon  tribut  annuel  (^);  mais,  s’il  tarde 
un  peu , je  vous  prie  de  me  marquer  à qui  je  dois 
le  remettre,  afin  qu’il  n'y  ait  point  de  retard,  et 
que  vous  n’en  fassiez  pas  l’avance  comme  l’année 
dernière , ce  que  je  sais  que  vous  faites  avec  plai- (*) 


(*)  La  renteyi^e  loo  liv.  qu'il  faisait  A salante  Goucern. 
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sir,  mais  à i^oi  je  ne  dois  pas  consentir  sans 
nécessité. 

Voici,  chère  cousine,  les  noms  des  plantes  que 
vous  m’avez  envoyées  en  dernier  lieu.  J’ai  ajouté 
un  point  d’interrogation  à ceux  dont  je  suis  en 
doute , parce  que  vous  n'avez  pas  eu  soin  d’y 
mettre  des  feuilles  avec  la  fleur,  et  que  io  feuilî?ge 
est  souvent  nécessaire  pour  déterminer  l’espèce  à 
un  aussi  mince  botaniste  que  moi.  En  arrivant  à 
Fourrière,  vous  trouverez  la  plupart  des  arbres 
fruitiers  en  fleur,  et  je  me  souviens  que  vous  aviez 
désiré  quelques  directions  sur  cet  article.  Je  ne 
puis  en  ce  moment  vous  tracer  là-dessus  que  quel- 
ques mots  très  à la  hâte,  étant  très-pressé,  et  afin 
que  vous  ne  perdiez  pas  encore  une  saison  pour 
cet  examen. 

11  ne  faut  pas,  chère  amie,  donner  à la  bota- 
nique une  importance  qu’elle  n’a  pas;  c’est  une 
étude  de  pure  curiosité,  et  qui  n’a  d’autre  utilité 
réelle  que  celle  que  peut  tirer  un  éfre  pensant  et 
sensible  de  l'observation  de  la  nature  et  des  mer- 
•veilles  de  l’univers.  L’homme  a dénaturé  beau- 
coup de  choses  pour  les  mieux  convertir  à son. 
usage  : en  cela  il  n’est  point  à blûmer  ; mais  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  ipi’il  les  a souvent  défigurées , 
et  que,  quand  dans  les  œuvres  de  ses  mains  il 
croit  étudier  Vraiment  la  nature,  il  se  trompe. 
Cette  erreur  a lieu  surtout  dans  la  société  civile  ; 
elle  a lieu  de  même  dans  les  jardins.  Ces  fleurs 
doubles,  qu’on  admire  dans  les  parterres,  sont 
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des  monstres  dépourvus  de  la  faculté  de  produire 
leur  semblable,  dont  la  nature  a doué  tous  les 
êtres  organisés.  Les  aibres  fruitiers  sont  à peu 
près  dans  le  même  cas  par  la  grelfe  : vous  aurez 
beau  planter  des  pepius  de  poires  et  de  pommes 
des  meilleures  espèces,  il  nen  naîtra  jamais  que 
des  sauvageons.  Ainsi,  pour  connaître  la  poire  et 
la  pomme  de  la  nature,  il  faut  les  chercher,  non 
dans  les  potagers,  mais  dans  les  forêts.  La  chair 
n’en  est  pas  si  grosse  et  si  succulente,  mais  les 
semences  en  mûrissent  mieux,  en  multiplient  da- 
vantage , et  les  arbres  en  sont  infiniment  plus 
grands  et  plus  vigoureux.  Mais  j’entame  ici  un 
article  qui  me  mèuerait  trop  loin  ; revenons  à nos 
potagers. 

Nos  arbres  fruitiers,  quoique  greffés,  gardent 
dans  leur  fructification  tous  les  caractères  bota- 
niques qui  les  distinguent;  et  c’est  par  l’étude  at- 
tentive de  CCS  caractères,  aussi-bien  que  par  les 
transformations  de  la  grclîè,  qu’on  s’assure  qu'U 
n’y  a,  par  exemple,  qu’une  seule  espèce  de  poire 
sous  mille  noms  divers,  par  lesquels  la  forme  et  1^ 
saveur  de  leurs  fruits  les  a fait  distinguer  en  au- 
tant de  prétendues  espèces  qui  ne  sont,  au  fond, 
que  des  variétés.  Bien  plus,  la  poire  et  la  pomme 
ne  sont  que  deux  espèces  du  même  genre,  et  leur 
unique  différence  bien  caractéristique  est  qjie  le 
pédicule  de  la  pomme  entre  dans  un  enfoncement 
du  fruit,  et  celui  de  la  poire  tient  à un  prolonge- 
ment du  fruit  un  peu  alongé.  De  même  toutes  les 
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sortes  de  cerises,  guignes,  griottes,  bigarreaux,  ne 
sont  que  des  variétés  d’une  meme  espèce  ; toutes 
les  prunes  ne  sont  qu'une  espèce  de  prunes;  le 
genre  de  la  prune  contient  trois  espèces  princi- 
pales, savoir  ; la  prune  proprement  dite,  la  cerise 
et  l’abricot,  qui  n’est  aussi  qu'une  espèce  de  prune.  * 
Ainsi,  quand  le  savant  Linnæus,  divisant  le  genre 
dans  ses  espèces,  a dénommé  la  prune  prune,  la 
prune  cerise,  et  la  prune  abricot,  les  ignorans  se 
sont  moqués  de  lui;  mais  les  observateurs  ont  ad- 
miré la  justesse  de  ses  réductions,  etc.  Il  faut  cou- 
rir, je  me  hâte. 

Les  arbres  fruitiers  entrent  presque  tous  dans 
une  Êimillc  nombreuse,  dont  le  caractère  est  fa- 
cile à saisir,  en  ce  que  les  étamines , eu  grand 
nombre,  au  lieu  d’étre  attachées  au  réceptacle, 
sont  attachées  au  calice  par  les  intervalles  que 
laissent  les  pétales  entre  eux;  toutes  les  fleurs  sont 
polypétales  et  à cinq  communément.  Voici  les 
principaux  caractères  génériques. 

Le  genre  de  la  poire , qui  comprend  aussi 
la  pomme  et  le  coin.  Calice  monophjlle  à cinq 
pointes.  Corolle  à cinq  pétales  attachées  au  ca- 
lice, une  vingtaine  d’étamines  toutes  attachées 
au  calice.  Germe  ou  ovaire  infère,  c’est-à-dire  au- 
dessous  de  la  corolle,  cinq  styles.  Fruits  charnus 
à cinq  logcttes,  contenant  des  graines,  etc. 

Le  genre  de  la  prune , qui  comprend  l’abricot , 
ta  cerise  et  le  laurier-cerise.  Calice,  corolles  et 
an  ibères  à peu  près  comme  la  poire  ; mais  le  germa 
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est  supèrc,  c’est-à-dire,  dans  la  corolle,  et  il  ii’y  a 
qu’un  style.  Fruit  plus  aqueux  quë  charnu,  con- 
tenant un  noyau,  etc. 

Le  genre  de  l'amande,  qui  comprend  aussi  la 
pêche.  Presque  comme  la  prune,  si  ce  n’est  que  le 
germe  est  velu,  et  que  le  fruit,  mou  dans  la  pêche, 
sec  dans  l’amande , contient  un  noyau  dur,  rabo-  \ 
teux , parsemé  de  cavités , etc. 

Tout  ceei  n’est  que  bien  grossièrement  ébau- 
ché, mais  c’en  est  assez  pour  vous  amusef  cette 
année.  Bonjour,  chère  cousine. 

Lettre  VIII.  A la  même. 

Sur  les  Herbiers. 

_ Du  1 1 arril  177a. 

Grâce  au  ciel,  chère  cousine,  vous  voilà  réta- 
blie. Mais  ce  n’est  pas  sans  que  votre  silence  et 
celui  de  M.  G.,  que  j’avais  instamment  prié  de 
m’écrire  un  mot  à son  arrivée  ne  m’ait  Causé  bien 
des  alarmes.  Dans  les  inquiétudes  de  cette  espèce, 
rien  n’est  plus  cruel  que  le  silence,  parce  qu’il 
fait  tout  porter  au  pis;  mais  tout  cela  est  déjà  ou- 
blié , et  je  ne  sens  plus  que  le  plaisir  de  votre  ré- 
tablissement Le  retour  de  la  belle  saison , la  vie 
moins  sédentaire  de  Fourrière,  et  le  plaisir  de 
remplir  avec  succès  la  plus  douce  ainsi  que  la 
plus  respectable  des  fonctions , achèveront  bien- 
tôt de  l'aH’enuir,  et  vous  en  sentirez  moins  triste- 
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ment  l’absence  passagère  de  votre  mari , au  milieu 
des  chers  gages  de  sou  attachement,  et  des  soins 
continuels  qu'ils  vous  demandent. 

La  terre  commence  «\  verdir,  les  arbres  A bour- 
geonner, les  fleurs  à s’épanouir  : il  y en  a déjà  d(î 
passées;  un  moment  de  ret  ird  pour  la  botanique 
nous  reculerait  d'une  année  entière  : aiusi  jy 
passe  sans  autre  préambule. 

Je  crains  que  nous  ne  l’ayons  traitée  jusqu’ici 
d’une  manière  trop  abstraite , en  n’appliquant 
point  nos  idées  sur  des  objets  déterminés;  c’est  le 
défaut  dans  lequel  je  suis  tombé,  principalement 
•à  l’égard  des  ombeHifùres.  Si  j’avais  uonnncncJ 
par  vous  en  mcUVtr  une  sous  les  yeux,  je  vous  au- 
rais épargné  une  application  très-fatigaute  sur  un 
objet  imaginaire,  et  à moi  des  descriptipus  diffi- 
ciles, auxquelles  un  simple  coup  d’œil  aurait  sup- 
pléé. Malheureusement,  à la  distance  où  la  loi  de 
la  nécessité  me  tient  de  vous,  je  ne  suis  pas  à 
portée  de  vous  montrer  du  doigt  les  objets;  mais 
si,  chacun  de  notre  côté,  nous  en  pouvons  avoir 
sous  les  yeux  de  semblables,  nous  nous  enten- 
drons très-bien  l’iin  l’autre  en  parlant  de  ce  quQ 
nous  voyons.  Toute  la  difficulté  est  qu'il  faut  que 
l'indication  vienne  de  vous;  car  vous  envoyer 
d'ici  des  plantes  sèches  serait  ne  rien  faire.  Pour 
bien  connaître  une  plante , il  faut  commencer  par 
la  voir  sur  pied.  Les  herbiers  servent  de  mémora- 
tifs  pour  celles  qu’on  a déjA  connues,  mais  ils  font 
mal  connaître  ce.lcs  qu’on  n'a  pas  vues  auparar 
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vaut.  C’est  donc  à vous  de  m’envoyer  des  plantes 
que  vous  voudrez  connaitre  et  que  vous  aurez 
cueillies  sur  pied;  et  c’est  :\  moi  de  vous  les  nom- 
mer, de  les  classer,  de  les  décrire,  jusqu'à  ce  que, 
par  des  idées  comparilives,  devenues  familier,  s 
A vos  yeux  et  A votre  esprit,  vous  parveniez  h 
classer,  ranger  et  nommer  vous-même  celles  quo 
vous  verrez  pour  la  première  fois;  science  qui 
seule  distingue  le  vrai  liotanisle  de  l’herboriste  ou 
nomenclateur.  Il  s’agit  donc  ici  d’apprendre  à pré- 
parer, dessécher  et  conserver  les  plantes,  ou 
échantillons  de  plantes,  de  manière  à les  rendre 
faciles  à reconnaître  cl  à déterminer  ; c est,  en  un 
mot , un  herbier  que  je  vous  proposé  de  commen- 
cer. Voici  une  grande  occupation  qui,  de  loin , sc 
prépare  pour  notre’ petite  amatrice;  car,  quant  à 
présent^  et  pour  quelque  temps  encore,  il  faudra' 
que  l’adresse  de  vos  doigts  supplée  A la  faibles.'c 
des  siens. 

Il  y a d’abord  nne  provision  à faire;  savoir, 
cinq  ou  six  mains  de  papier  gris,  et  A peu  près 
autant  de  papier  blanc,  de  môme  grandeur,  assez 
fort  et  bien  codé,  sans  quoi  les  plantes  sc  pourri- 
raient dans  le  papier  gris,  ou  du  moins  les  fleurs 
y perdraient  leur  couleur;  ce  qui  est  une  des  par- 
ties qui  les  rendent  reconnaissables,  et  par  les- 
quelles un  herbier  est  agréable  à voir.  Il  serait 
encore  à désirer  que  vons  eussiez  une  presse  de  la 
grandeur  de  votre  papier,  ou  du  moins  deux 
bouts  de  planches  bien  unies,  de  manière  qiden 
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plaçant  vos  feuilles  entre  deux , voivs  les  y pui.i- 
siez  tenir  pressées  par  les  pierres  ou  autres  corps 
pesans  dont  vous  chargerez  la  planche  supérieure.  . 
Ces  préparatifs  faits , voici  ce  qu’il  faut  obseiTcr 
pour  préparer  vos  plantes  de  manière  à les  con- 
server et  les  reconnaître. 

Le  moment  è choisir  pour  cela  est  celui  oiVlu 
plante  est  en  pleine  ilcur,  et  où  même  quelques 
Heurs  commencent  à tomlxîr  pour  faire  place  £.u 
fruit  qui  commence  à paraître.  C est  dans  ce  point 
où  toutes  les  parties  de  la  fructilicalion  sont  sen- 
sibles, qull  faut  tilcher  de  prendre  la  plante  pour 
la  dessécher  dans  cet  état. 

Les  petites  plantes  se  prennent  tout  entières 
avec  leurs  racines,  qn’on  a soin  de  bien  nettoyer 
avec  une  brosse,  afin  qu’il  n’y  reste  point  de  terre. 

Si  la  terre  est  mouillée,  on  la  laisse  sécher  pour 
la  brosser,  ou  bien  on  lave  la  racine;  mais  il  faut 
avoir  la  plus  grande  attention  de  la  bien  essuyer 
et  dessécher  avant  de  la  mettre  entre  les  papiers, . , 
sans  quoi  elle  s’y  pourirait  infailliblement , et 
communiquerait  sa  pouriture  aux  autres  plantes 
voisines.  11  ne  faut  cependant  s^obstiner  à con- 
server les  racines  qu’autant  quelles  ont  quelques 
singularités  remarquables;  car,  dans  le  plus  grand 
nombre,  les  racines  ramifiées  et  fibreuses  ont  des 
formes  si  semblables,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de 
les  conserver.  La  nature , qui  a tant  fait  pour  l’é- 
légance et  l’ornement  dans  la  figure  et  la  couleur 
des  plantes  en  ce  qui.  frappe  les  yeux',  a destiné 
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les  racines  uniquement  aux  fonctions  utiles,  puis- 
qu’élc'Mit  cachées  dans  la  terre,  leur  donner  une 
structure  agréable  eût  été  cacher  la  lumière  sous 
le  boisseau. 

Les  arbres  et  toutes  les  grandes  plantes  ne  se 
prennent  que  par  échantillon^  mais  il  faut  que 
cet  échantillon  soit  si  bien  choisi,  qu’il  contienne 
toutes  les  parties  constitutives  du  genre  et  de  l’es- 
pèce, afm  qu’il  puisse  suffire  pour  reconnaître  et 
déterminer  la  plante  qui  l’a  fourni.  11  ne  suffit  pas 
que  toutes  les  parties  de  la  fructification  y soient 
sensibles , ce  qui  ne  servirait  qu'à  distinguer  le 
genre,  il  faut  qu’on  y voie  bien  le  caractère  de  la 
foliation  et  de  la  ramification,  c’est-à-dire,  la 
naissance  et  la  forme  d s fouilles  et  des  branches, 
et  même,  autant  qu’il  se  peut,  quelque  portion  de 
la  tige;  car,  comme  vous  verrez  dans  la  suite, 
tout  cela  sert  à distinguer  les  espèces  différentes 
des  mômes  genres  qui  sont  parfaitement  sembla- 
bles par  la  fleur  et  le  fruit,  tîi  les  branches  sontlrop 
épaisses,  on  les  amincit  avec  un  couteau  ou  canif, 
en  diminuant  adroitement  par-dessous  de  leur 
épaisseur,  autant  que  cela  se  peut,  sans  couper  ni 
mutiler  les  feuilles.  11  y a des  botanistes  qui  ont  la 
patience  de  fendre  l’écorce  de  la  branche  et  d’en 
tirer  adroitement  le  bois,  de  façon  que  l’écorce 
rejointe  paraît  vous  montrer  encore  la  branche 
entière,  quoique  le  bois  n’y  soit  plus  : au  moyen 
de  quoi  l’on  n’a  point  entre  les  papiers  des  épais- 
seurs et  bosses  trop  considérables^  qui  gâtent, 
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défigurent  riicrblcr,  et  font  prendre  une  mauvaise 
forme  aux  plantes.  Dans  les  plantes  où  les  fleurs 
et  les  feuilles  ne  viennent  pas  en  même  temps,  où 
naissent  trop  loin  les  unes  des  autres,  on  prend 
une  petite  branche  à fleurs;  et,  les  plaçant  en- 
semble dans  le  même  papier,  on  oflre  ainsi  à l'œil 
les  diverses  parties  de  la  même  plante,  suffisantes 
pour  la  faire  reconnaître.  Quant  aux  plantes  où 
roJi  ne  trouve  que  des  feuilles,  et  dont  la  fleur 
n’est  pas  encore  venue  ou  est  déjà  passée,  il  les 
faut  laisser,  et  attendre,  pour  les  rîconnaître, 
qu  elles  montrent  leur  visage.  Une  plante  n'est  pas 
plus  sûrement  reconnaissable  à son  feuillage  qu  un 
homme  j\  son  habit.^ 

Tel  est  le  choix  qu'il  faut  mettre  dans  ce  qu  on 
cueille  : il  en  faut  mettre  aussi  dans  le  moment 
quon  prend  pour  cela.  Les  plantes  cueillies  le 
matin  à la  rosée,  ou  le  soir  à riiumidité,  ou  le 
jour  durant  la  pluie,  ne  se  conservent  point.  Il 
faut  absolument  choisir  un  temps  sec,  et  même, 
dans  ce  temps-là,  le  moment  le  plus  sec  et  le  plus 
chaud  de  la  journée,  qui  est  eu  été  entre  onze 
heures  du  matin  et  cinq  ou  six  heures  du  soir. 
Encore  alors,  si  Ton  y trouve  la  moindre  humi- 
dité, faut-il  les  laisser,  car  infailliblement  elles  ne 

se  conserveront  pas.  ‘ 

Quand  vous  avez  cueilli  vos  échantillons,  vous 
les  apportez  au  logis,  toujours  bien  au  sec,  pour 
les  placer  et  arranger  dans  vos  papiers.  Pour  cela 
vous  faites  votre  premier  lit  de  deux  feuilles  au 
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moins  do  papier  gris,  sur  losguclles  vous  placez 
une  Icuillc  de  papier  blanc,  et  sur  cette  feudle 
vous  arrangez  votre  plante,  prenant  grand  soin 
que  toutes  ses  parties,  surtout  les  fouilles  tt  les 
fleurs,  soient  bien  ouvertes  et  bien  étendues  dans 
leur  situation  naturelle.  La  plante  ul  peu  flétrie, 
mais  sans  l’èlrc  trop,  se  prête  mieux  pour  l’onli- 
nnireà  rarrangeraentqu'oii  lui  donne  sur  le  papier 
avec  le  pouce  et  les  doigts.  jMais  il  y en  a de  rc- 
lielles  qui  se  grippent  d un  côté,  pendant  quon 
les  arrange  de  l’autre.  Pour  prév'cnir  cet  inconv'é- 
nient,  j ai  des  plombs,  des  gros  sous,  des  liards, 
avec  lesffuels  j’a.ssujetlis  les  parties  que  je  viens 
d arranger,  tandis  que  j'arrange  les  autres,  de 
façon  que,  quand  j’ai  fini,  nia  plante  se  trouve 
presque  toute  couverte  de  ces  qjièces  qui  la  tien- 
nent en  état.  Apres  cela  on  pose  une  seconde 
feuille  blanche  sur  la  première,  et  on  la  pres.se 
avec  la  main,  afin  de  tenir  la  plante  assujettie 
dans  la  situation  qu’on  lui  a donnée,  avançant 
ainsi  la  main  gauche  qui  presse  à mesure  qu’on 
retire  avec  la  droite  les  plombs  et  les  gros  sous 
qui  sont  entre  les  jiapiers  : on  met  ensuite  deux 
autres  feuilles  de  papier  gris  sur  la  seconde  feuille 
blanche,  sans  cesser  un  seul  moment  de  tenir  la 
plante  i|ssujettie , de  pem'  qu’elle  ne  perde  la  situa- 
tion qu  on  lui  a donnée.  Sur  ce  papier  gris  on  met 
une  autre  feuille  blanche;,  sur  cette  feuille  une 
plante  qu  on  arrange  et  recouvre  comme  ci-do- 
Tant,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  placé  toute  la  moisson. 
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qu'on  a apportée,*  et  qui  ne  doit  pas  être  nom- 
• Lreuse  pour  chaque  fois,  tant  pour  éviter  la  lon- 
gueur du  travail,  que  de  peur  que,  durant  la 
dessiccation  des  pLanlcs,*  le  papier  ne.  contracte 
quelque  humidité  par  leur  grand  nombre;  ce  qui 
gâterait  infailliblement  ves  plantes.,  si  vous  ne 
vous  hâtiez  de  les  changer  de  papier  avec  lc»s 
memes  attentions;  et  c'est  même  ce  ([u’il  faut  faire 
de  temps  en  temps,  jiistju  à ce  quelles  aient  bien 
pris  leur  pli,  et  qu  elles  soient  toutes  assez  sèches. 

Votre  pile  de  plantes  et  de  papiers  ainsi  arran 
géc  doit  être  mise  en  presse,  sans  quoi  les  plantes 
SC  gripperaient  : il  y eu  a qui  veulent  être  plus 
-pressées,  d'autres  moins;  lexpéiiencc  vous  ap^ 
prendra  cela,  ainsi  qu'à  les  changer  de  pt^pier  à 
propos,  et  aussi  souvent  quil  faut^sans  vous  don- 
ner un  travail  inutile.  Enfin,  quand  vos  plantes; 
seront  bien  sèches,  vous  l ’S  mettrez  bien  propre- 
ment chacune  dans  une  feuille  de  papier,  les 
unes  sur  les  autres,  sans  avoir  besoin  de  papiers 
intermédiaires,  et  vous  aurez  ainsi  un  herbier 
commencé,  qui  s’augmentera  sans  cesse  avec  vos 
connaissances,  et  contiendra  enfin  Thistoire  de 
toute  la  végétation  du  pays  : au  reste  il  faut  tou- 
jours tenir  un  herbier  bien  serré  et  un  peu  en 
presse;  sans  quoi  les  plantes,  quelque  sèches 
qu’elles  fussent, -attireraient  1 humidité  de  l’air  et 
SC  gripperaient  encore. 

Voici  maintenant  l'usage  de  tout  ce  travail 
pour  parvenir  à la  connaissance  particulière  des 
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|)lnnles,.et  Jk  nous  bien  entendre  lorsque  nous  en 

parlerons. 

11  faut  cueillir  deux  échantillons  de  chaque 
plante  : l’un,  plus  grand,  pour  le  garder;  l’autre, 
plus  petit,  pour  me  l’envoyer.  Vous  les  numéro- 
terez avec  soin , de  façon  que  le  grand  et  le  pe  it 
échantillons  de  chaque  espèce  aient  toujours  le 
même  numéro.  Quand  vous  aurez  une  douzaine 
ou  deux  d’espèces  ainsi  desséchées,  vous  me  les 
enverrez  dans  un  petit  cahier  par  quelque  occa- 
sion. Je  vous  enverrai  le  nom  et  la  description  des 
mêmes  plantes;  par  le  moyen  des  numéros,  vous 
les  reconnaîtrez  dans  votre  herbier,  et  de  là  sur 
la  terre,  où  je  suppose  que  vous  aurez  commençé 
de  les  bien  examiner.  Voilà  un  moyen  sûr  de 
faire  des  progrès  aussi  sûrs  et  aussi  rapides  qu’il 
est  possible  loin  de  votre  guide. 

1S.  B.  J’ai  ouWié  de  vous  dire  que  les  mêmes 
j)apiers  peuvent  servir  plusieurs  fois,  pourvu 
qu  on  ait  soin  de  les  bien  aérer  et  dessécher  au- 
paravant. Je  dois  ajoutej  aussi  que  1 herbier  doit 
être  tenu  dans  le  lieu  le  plus  sec  de  la  maison , et 
plutôt  au  premier  qu’au  rez-de-chaussée  (^). 

(*^)  Dons  le  Dictionnaire  élémentaire  de  Botanique  de  Bul- 
iiard,  revu  par  Richard  (in-8°.  Paris,  i8oa),  au  mot  Heksieb, 
se  trouve  use  assez  longue  citation  que  l'auteur  de  cet  article 
annonce  être  extraite  d’un  manuscrit  de  Rousseau.  Cette  citation 
nç  peut  mieux  trouver  sa  place  qn'ici , et  nous  la  ferons  précé- 
der de  ce  que  dit  BulUard  ou  Richard  à cette  occasion.' 

a Cn  sait  que  Jean-Jacques  Rousseau  aimait  passionnément 
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la  botauiqae,  et  qu’il  travaillait  meme  à &ire  Jans  cette  ceience 
quelques  réformes  avantageuses.  Il  s'est  long-temps  otrupe  de 
fart  de  la  dessiccation  des  plantes;  il  nous  a laissé  plusieurs  lier- 
Liers  de  diSTérens  formats.  Parmi  les  livres  rares  et  précieux  qui 
composent  la  bibliothèque  du  savant  Maleslierbes , on  trouve 
deux  petits  herbiers  de  Jean-Jacques,  faits  avec  tout  le  soin  1 1 
tout  l'art  possibles  : l'un  est  do  format  in-S”,  et  ne  reofernie  que 
des  cryptogames  ; et  l’autre , de  format  10-4°,  est  composé  de 
plautes  à fleurs  distinctes. 

■I  M.  Tourmevel  ayant  appris  que  j'étais  sur  le  point  de  faire 
imprimer  cet  ouvrage,  a bien  voulu  concourir  de  la  manière  la 
plus  obligeante  k en  augmenter  l’utilité,  en  me  communi  quant 
un  manuscrit  du  philosophe  genevois,  sur  la  nécessité  d'un  her- 
bier, et^sur  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  avantageux  ru 
même  temps  de  travailler  k s’en  faire  un. 

« Jean-Jacques,  après  avoirmontré  la  nécessité  d'un  herbier; 
après  s'étre  élevé  contre  ces  prétendus  botanistes  qui  ont  des 
lierbîm  de  huit  k dix  mille  plantes  étrangères,  et  qui  ne  connais- 
sent'pas  celles  qu'ils  foulent  continuellement  aux  pieds,  dit  : > 

« On  peut  SC  faire  un  très-bon  herbier  sans  savoir  un  mot  de 
« botanique;  tous  ceux  qui  se  disposent  k étudiqr  la  botanique 
« devraient  commencer  par-U.  Quand  ils  enraient  desséché  ti  n 
U estez  bon  nombre  de  plantes,  et  qu'il  ne  s’agirait  plus  que  d'y 
U a)Ontcr  les  noms , il  y a des  gens  qui  leur  rendroient  ce  ser- 
« vice  pour  de  l’argent,  ou  pour  qtielque  chose  d’équivalent) 
« d'aiHenrs , ti'avons-nous  pas  dans  presque  toutes  les  villes  un 
peu  considérables  des  jardins  botaniques  où.  les  plantes  sont 
« disposées  dans  un  ordre  méthodique , marquées  d'un  étiquet , 
« sur  lequel  leur  nom  est  inscrit?  Pour  peu  que  l'on  ait  une  idée 
« de  la  méthode  adoptée , et  les  premières  notions  de  TA , B , C 
«de  la  botanique,  c’est-k  dire  les  premiers  élcmens  de' cette 
IC  science , on  y trouve  les  plantes  que  l'on  cherche  ; on  les  corn* 
« pare;  on  en  prend  les  noms,  rt  c’en  est  assez;  I usage  fait  le 
« reste,  et  nous  rend  ]>otanistes.  Mais  ne  emmptez  guère  sur  his 
a meilleurs  livres  de  Icotanique,  pour  nommer,  d’après  eux,  dus 
« plantes  que  vous  ne  connaîtriez  pas  : si  ces  livres  ne  sont  pas 
« aoeempagnés  de  bonnes  figures,  ils  vous  fatigueront  sans  suc- 
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« c^f  ; !i  cîinque  pas  ils  vous  offriront  de  nouvelles  tFifficultés , et 
« ne  vous  apprendront  rien....  Se  vous  attendez  point  à ronsor- 
« ver  une  plante  dans  tout  son  (*0181  : relies  qui  se  dessèchent  le 
f mieux,  perdent  encore  beaucoup  de  leur  fraîcheur....  De  tou* 
U les  movens  rmployds  à la  dcssiccalion  des  plantes,  le  plus  stiis* 
« pie,  celui  de  la  pression,  est  le  prcfrrable  pour  un  herbier.  Jje» 
%t  couleurs  peuvent  être  conservées  aussi  bien  que  par  la  dessio- 
■I  cation  au  sable,  et  les  plantes  desscchces  y sont  moins  voliun^ 
K lieuses  et  moins  fragiles....  Ayez  une  bonne  provision  de  qu»- 
i'  tje  sortes  de  papiers;  l"  du  pipier  gris,  épais  et  peu  collé; 

Il  2“  du  papier  gris,  épais  et  collé;  3"  du  gros  papier  blanc  sur 
ir  lequel  on  puisse  écrire;  et  4“  du  papier  blanc  sur  lequel 
« s ous  fixerez  vos  plantes , lorsque  la  dessiccation  sera  Coirt- 
Il  plète....  Lorsque  vous  voudrez  dessécher  une  }daute,  il  faut 
Il  la  cueillir  par  un  beau  temps;  et  lorsque  ses  fleurs  seront épa- 
« uouics,  laissrz-la  quelques  heures  se  faner  i l'air  libre....  Dès 
fl  que  scs  parties  srront  amollies,  étendez-la  avec  soin  sur  une 
K feuille  de  papier  gris  de  la  première  espèce  dont  j’ai  parlé; 

« mettez  dessous  cette  feuille  une  feuille  de  carton,  et  dessus, 

« douze  à quinze  doubles  de  papier  de  la  première  espèce;  met- 
« tes  le  tant  entre  deux  ais  de  bois,  ou  deux  planches  bien  unies, 

« que  vous  chargerez  d’abord  médiocrement,  et  dont  vous  aug- 
« menterez  peu  à peu  la  pression,  h mesure  que  la  dessiccation 
« s'opérera.  Il  est  plus  avantageux  de  se  servir  de  ces  petites 

• presses  de  broclieuses , parce  que  l’on  serre  si  peu  et  autant 
« qu'on  le  veut;  au  bout  d'une  beure  ou  deux,  serrez-la  davan- 
« lage,  et  laissez-la  ainsi  vingt-quatre  heures  au  plus;  retirez-ln  ^ 
« ensuite;  cbaugez-la  de  panier,  et  mettez  dessous  tine  autre 
U feuille  de  carton  bien  sèche,  ainsi  qtie  les  feuilles  de  papier  que 
« vous  allez  mettre  dessus  ; remettez  le  tout  en  presse  ; serres 

• plus  que  la  preniii'iru  fois;  laissez  ainsi  deux  jours  votre  plants 
■ sans  y toueber;  changez-la  encore  une  troisième  fuis  de  papier; 
c mais  prenez  du  papier  gris  collé;  serrez  encore  davantage  U 
a presse,  et  ne  mettez  dessus  que  trois  ou  quatre  doubles  de 
t papiers,  ou  seulement  une'feuille  de  carton  des.sus  et  une  de»- 

• sous  ; lalasez-la  ainsi  en  presse  deux  ou  trois  fuis  vingt-quatre 
« heufes  ; si , lorsque  vous  retirerez  votre  plante , elle  ne  v.oue 
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« parait  pas  assez  privdc  de  son  Lumidité,  vous  la  cliangera^ 
i<  encore  plusieurs  fois  de  papiers.  ( Il  y a des  plantes  qu’il  suffit 
K de  changer  deux  fois  de  papiers,  et  d’autres  qu'il  faut  changer 
«c  jusqu'h  six  fuis  teelh  s qui  sont  de  natiire  aqueuse  exigent  qu 'ou 
« en  accélère  la  dessiccation).  Mais  si,  au  contraire,  les  parties 
« qui  la  composent  ont  déjà  perdu  de  leur  flexibilité,  il  faut  la 
« mettre  dans  une  feuille  de  gros  papier  blanc,  où  on  la  laissera 
« en  presse  jusqu'à  ce  que  la  dessiccation  soit  parfaitement  aclio- 
« vée;  ce  sera  alors  qu'il  faudra  songer  à assurer  pour  long- 
« temps  la  conservation  de  votre  plaute  ; elle  pourra  être  emplorea 
« à la  formation  de  votre  herbier;  il  ne  s’agit  plus  que  de  la  fixer, 
« de  la  nommer  et  de  la  mettre  en  place....  Pour  garantir  votre 
« hèrbier  des  ravages  qu'y  feraient  le»  insectes,  il  faut  tremper 
U le  papier  sur  leijuel  vous  voulez  fixer  vos  plantes , dans  uca 
« forte  dissolution  d’alun , le  faire  bien  sécher,  et  y attacher  vos 
a plantes  avec  de  petites  bandelettes  do  papier,  que  trous  colie- 
« rez  avec  de  la  colle  à bouche;  c’est  avec  cette  colle  que  votu 
R pourrez  au.ssi  assujettir  les  organes  de  la  fructification  des  plan* 
« tes,  lorsque  vous  aurez  eu  la  patience  de  les  dessécher  à 
« part....  11  serait  bon  d’avoir  plusieurs  échantillons  de  la  mônia 
« plante,  surtout  si  <Ue  est  sujette  à varier....  Il  faut  renfermer 
« vos  plantes  dans  des  boites  de  tilleul  que  vous  étiqueterez  il 
« faut  qu’elles  soient  en  un  lieu  scc , etc.  » 
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LETTRES 


Lettre  F®.  A M.  de  Malesherbes. 

Sur  le  format  des  Herbiers  et  sur  la  S^nonjmie. 


Si  j’ai  tardé  si  long-temps,  monsieur,  à répon- 
dre en  détail  à la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m’écrire  le  3 janvier,  c’a  été  d'abord  dans  l’idée 
du  voyage  dont  vous  m’aviez  prévenu,  et  auquel 
je  n’ai  appris  que  dans  la  suite  que  vous  aviez  re- 
noncé, et  ensuite  par  mou  travail  journalier,  qui 
m’estvenu  tout  d’un  coup  en  si  grande  abondance, 
que,  pour  ne  rebuter  personne,  j’ai  été  obligé  de 
m’y  livrer  tout  entier;  ce  qui  a fait  à la  botanique 
une  diversion  de  plusieurs' mois.  Mais  enfin  voilà 
la  saison  revenue,  et  je  me  prépare  à recommen- 
cer mes  courses  champêtres,  devenues,  par  une 
longue  habitude,  nécessaires  à mon  humeur  et  à 
ma  santé. 

En  parcourant  ce  qui  me  restait  en  plantes 
sèches , je  n’ai  guère  trouvé  hors  de  mon  herbier, 
auquel  je  ne  veux  pas  loucher,  que  quelques  dou- 
bles de  ce  que  vous  avez  déjà  reçu;  et  cela  ne  va- 
lant pas  la  peine  d’être  rassemblé  pour  un  premier 
envoi,  je  trouverais  convenable  de  me  faire,  du- 
rait cet  été,  de  bonnes  fournitures,  de  les  prépa- 
rer, coller  et  ranger  durant  l’hiver;  après  quoi  je 
pourrais  continuer  de  même,  d’année  en  année, 
jusqu'à  ce  que  j’eusse  épuisé  tout  ce  que  je  pour- 
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rais  fournir.  Si  cet  arrangement  vous  convient, 
monsieur,  je  m'y  conformerai  ave  • exactitude;  et 
des  à présent  je  commencerai  mes  collections.  Je 
désirerais  seulement  savoir  quelle  forme  vous  pré- 
férez. Mon  idée  serait  de  faire  le  fond  de  cliacpie 
herbier  sur  du  papier  à lettre  tel  que  celui-ci  ; cVst 
ainsi  que  j en  ai  commencé  un  pour  mou  usage, 
fl  je  sens  chaque  jour  mieux  que  la  commodité 
de  ce  format  compense  amplement  l’avantage 
qu’ont  de  plus  les  grands  herhiers.  Le  papier  sur 
lequel  sont  les  plantes  que  je  vous  ni  envoyées 
vaudrait  encore  mieux , mais  je  ne  puis  retrouver 
du  mémo;  et  l'impôt  sur  les  papiers  a tellement  dé- 
ualuré  leur  fabrication,  que  je  n’en  puis  plus  trou- 
ver pour  noter  qui  ne  perce  pas.  J ai  le  projet  aussi 
fj  une  forme  de  petits  herbiers  ü mettre  dans  la 
poche  pour  les  qdantes  en  miniature,  qui  ne  sont 
pas  les  moins  curieuses, et  je  n’y  feraisenlrer  néaur- 
moins  que  des  plantes  qui  pourraient  y tenir  on- 
t’ières,  racine  et  tout;  entre  autres,  la  plupart  dcï 
mousses,  les  glaux,  pcplis,  moutia,  sagina,  jiassc- 
pierre,  etc.  Il  me  semble  que  ces  herbiers  mignons 
pourraient  dcvcnircharmansetprécieuxcn  môme 
temps.  Enfin , il  y a des  plantes  d’une  certaine 
grandeur  qui  ne  peuvent  conscr\'or  leur  port  dans 
un  petit  espace,  et  des  échantillons  si  parfaits, 
que  ce  serait  dommage  de  les  mntiler.  Je  destine 
à ces  belles  plantes  du  papier  grand  et  fort;  et 
j’en  ai  déjà  quelques-unes  qui  font  un  fort  bel  ef- 
fet dans  cette  forme. 
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n y a long-temps  que  j’éprouve  les  dîfficulté's 
de  la  nomenclature , et  j’ai  souvent  été  tenté 
d’abandonner  tout-à-fait  cette  partie.  Mais  il  fau- 
drait en  même  temps  renoncer  aux  livres  et  A 
proûter  des  observations  d’autrui  ; et  il  me  semble 
qu’un  des  plus  grands  charmes  de  la  botanique 
est,  après  celui  de  voir  par  soi-même,  celui  de 
vérifier  ce  qu’ont  vu  les  autres  ; donner,  sur  le 
témoignage  de  mes  propres  yeux,  mon  assenti- 
ment aux  observations  fines  et  justes  d’un  auteur 
me  paraît  une  vériuible  jouissance;  au  lieu  que, 
(juand  je  ne  trouve  pas  ce  qu’il  dit,  je  suis  tou- 
jours eu  inquiétude  si  ce  n’est  point  moi  qui  vois 
mal.  D’ailleurs,  ne  pouvant  voir  par  moi-môme 
que  si  peu  de  chose,  il  faut  bien  sur  le  reste  me 
fier  à ce  que  d’autres  ont  vu;  et  leurs  différentes 
nomenclatures  me  forcent  pour  cela  de  percer  de 
mon  mieux  le  chaos  de  la  synonymie.  11  a fallu, 
pour  ne  pas  m’y  perdre , tout  rapporter  à une  no- 
menclature particulière  ; et  j’ai  choisi  celle  de  Lin- 
uæus,  tant  par  la  préférence  que  j’ai  donnée  à 
son  système  , que  parce  que  ses  noms , composés 
seulementde  deux  mots,  me  délivrent  des  longues 
phrases  des  autres.-^Pour  y rapporter  sans  peine 
celles  de  Touniefort,  il  me  faut  très-souvent  re- 
courir à l’auteur  commun  que  tous  deux  citent 
assez  constamment,  savoir  Gaspard  Bauhin.  C'est 
dans  son  Pinax  que  je  cherche  leur  concordance: 
car  Linnæus  me  paraît  faire  une  chose  convena- 
ble et  juste,  quand  Toumefort  n’a  fait  que  preu- 
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dre  la  phrase  de  Bauliin,  de  citer  l'auteur  origi- 
nal, et  non  pas  celui  tjui  l’a  transciit,  comme  on 
fuit  très-injustement  en  France.  De  sorte  <jue, 
quoique  presque  toute  la  nomenclature  de  Tour- 
nefort  soit  tirée  mot  à mot  du  pinax,  on  croirait, 
à lire  les  holanisles  français  , qu’il  n’a  jamais 
existé  ni  Bauliin  ni  pinax ^ au  monde;  et,  pour 
comble,  ils  Ibnt  encore  nu  crime  à Liiinæus  de 
n’avoir  pas  imité  leur  partialité.  A l'égard  des 
plantes  dont  Tournefort  n’a  pas  tiré  les  noms  du 
pinax ^ on  eu  trouve  aisément  la  concordance 
da-ns  les  auteurs  frauçais  liimæistes,  tels  que  Sau- 
vages, Gouan  , Gérard,  Guétard,  et  d’Alibard, 
qui  l'a  presque  toujours  suivi. 

J'ai  fait  cet  hiver  une  seule  herborisation  dans 
le  bois  de  Boulogne,  et  j’en  ai  rapporté  quelque? 
mousses.  Mais  il  ne  faut  pas  s’attendre  qu’on 
puisse  complctter  tous  les  genres,  môme  par  une 
esjièce  uniijue.  Il  y en  a de  bien  difficiles  à mettre 
dans  un  herbier,  et  il  y eu  a de  si  rares,  quils 
n’ont  jamais  passé  et  vraisembleraentuepasscront 
jamais  sous  mes  yeux.  Je  crois  que , dans  cette  fa- 
mille et  celles  des  algues,  il  faut  se  tenir  aux  gen- 
res, dont  on  rencorilrc  assez  souvent  des  espèces, 
pour  avoir  le  plaisir  de  s’y  reconnaître , et  négliger 
ceux  dont  la  vne  ne  nous  reprochera  jamais  notre 
ignorance,  ou  dont  la  figure  extraordinaire  nous 
fera  faire  effort  pour  la  vaincre.  J’ai  ki  vue  fort 
courte,  mes  yeux  deviennent  mauvais,  et  je  ne 
puis  plus  espérer  de  recueillir  que  ce  qui  se  pré- 
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scntera  fortuitement  dans  les  lieux  à peu  près  oi 
je  saurai  qu’est  ce  que  je  cherche.  A l’égard  de  la 
manière  de  chercher,  j’ai  suivi  M.  de  Jussieu  dans 
sa  dernière  herhorlsalion,  dl  je  la  trouvai  si  tumul- 
tueuse et  si  peu  utile  pour  moi,  que,  quand  il  en 
aurait  encore  fait,  j’aurais  renoncé  à l’y  suivre. 
J'ai  accomjjagné  son  neveu  1 année  dernière,  moi 
vingtième,  à Montmorency,  et  j’en  ai  r<1^)porté 
quelques  jolies  piaules,  entre  autres  la  lysimachia 
icnella,  que  je  crois  vous  avoir  envoyée.  Mais  j’ai 
trouvedans  cette  heiborisation  que  les  indications 
de  Tournefort  et  de  Vaillant  sont'lrès-fautives,  ou 
que,  depuis  eux,  hien  des  plantes  ont  changé  de 
sol.  J ai  cherché  entre  autres,  et  j’ai  engagé  tout 
le  monde  à chercher  avec  soin  le  planlago  monan- 
thos  k la  queue  de  l’étang  de  Montmorency , et 
dans  tous  les  endroits  où  Tournefort  et  Vaillant 
I indiquent , et  nous  n'en  avons  pu  trouver  un  seul 
pied  : en  revanche,  j’ai  trouvé  plusieurs  plantes 
de  remarque,  et  même  tout  près  de  Paris,  dans 
des  lieux  où  elles  ne  sont  point  indiquées.  En  gé- 
néral j’ai  toujours  été  malheureux  en  cherchant 
d’après  les  autres.  Je  trouve  encore  mieux  mon 
compte  à chercher  de  mon  chef. 

J’ouhliais,  monsieur,  de  vous  parler  de  vos  li- 
vres. Je  n’ai  fait  encore  qu’y  jeter  les  yeux;  et 
comme  ils  ne  sont  pas  de  taille  à porter  dans  la 
poche,  et  que  je  ne  lis  guère  l’été  dans  la  chambre, 
je  tarderai  peut-être  jusqu  à la  fin  de  Thiver  pro- 
chain à vous  rendre  ceux  dont  vous  n’aurez  pas 
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à faire  avant  re  tcmps-là.  J’ai  commcucé  de  lire 
y Anthologie  de  Pontedera^  et  j’y  trouve  contre 
le  système  sexuel  des  ohjcctions  qui  me  parais- 
sent bien  fortes,  et  dont  je  ne  sais  pas  rommeut 
Linnæus  s’est  tiré.  Je  suis  .souvent  tenté  d'écrire 
dans  cet  auteur  et  dans  les  autres  les  noms  de 
Jjiiinæus  à côté  des  leurs  pour  me  reconnaître. 
J’ai  déjà  môme  cédé  à celte  tentation  pour  quel- 
ques-unes, n’imaginant  à cela  rien  que  d avanta- 
geux pour  1 exemplaire.  Je  sens  pourtant  que  c’est 
une  liberté  que  je  n’aurais  pas  di\  prendre  sans 
volie  agrément,  et  je  lattcndrai  pour  continuer. 

Je  vous  dois  des  reincrcîinens,  monsieur,  pour 
Vemplacemcnl  que  vous  avez  la  bonté  de  m’ofiiir 
pour  la  dessiccation  des  plantes  : mais,  quoique 
ce  soit  un  avantage  dont  je  sens  bien  de  la  priva- 
tion, la  néçcs.sité  de  les  visiter  souvent,  et  l’éloi- 
gnemeut  des  lieux,  qui  me  forait  consumer  beau- 
coup de  temps  en  courses , m'erapéchent  de  me 
prévaloir  de  cette  offre. 

La  fantaisie  m’a  pris  de  faire  une  collection  de 
fruits  et  de  gr.yincs  de  toute  espèce,  qui  devraient, 
avec  un  herbier,  faire  la  troisième  junlie  d’un 
cabinet  d’histoire  naturelle.  Quoique  j’aie  « ncorc 
acquis  très-peu  de  chose,  et  que  je  ne  })ui.ssc  espé- 
rer de  rien  acquérir  que  très -lentement  et  par 
hasard,  je  sens  déjà  pour  cet  objet  le  défaut  de 
place  : mais  le  plaisir  de  parcourir  et  visiter  inces- 
samment maqielite  collection  peut  seul  me  payer 
la  peine  de  la  faire;  et  si  je  la  tenais  loin  de  mes 
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yeux,  je  cesserais  d’en  jouir.  Si , par  hasard , vos 
gardes  et  jarJiniers  trouvaient  quelquefois  sous 
leurs pa.'  des  faînes  de  hêtres,  des  fruits  d’aunes, 
d erahles,  de  bouleau,  et  généralement  de  tous  les 
fruits  secs  des  arbres  de  forêts  ou  d’autres,  qu’ils 
en  ramassassent,  en  passant,  quelques-uns  dans 
leurs  poches , et  que  vous  voulussiez  bien  m’en 
faire  parvenir  quelques  échantillons  par  occasion, 
j'aurais  un  double  plaisir  d en  orner  ma  collection 
naissante. 

Excepté  \ Histoire  des  Mousses  par  Dillenîus, 
j"ai  à moi  les  autres  livres  de  botanique  dont  vous 
m envojez  la  note  : mais  , quand  je  n’en  aurais 
aucun,  je  me  garderais  assurément  de  consentira 
vous  priver,  pour  mon  agrément,  du  moindre  des 
amusemens  qui  sont  à votre  portée.  Je  vous  prie, 
monsieur,  d agréer  mon  respet. 

Lettre  II.  Au  même* 

Sur  les  Mousses. 

« 

A Paris,  le  19  décembre  177 

Voici,  monsieur,  quelques  échantillons  de 
mousses  que  j’ai  rassemblés  à la  hâte , pour  vous 
mettre  à portée  au  moins  de  distinguer  les  princi- 
paux genres  avant  que  la  saison  de  les  observer 
soit  passée.  C'est  une  élude  à laquelle  j’employai 
délicieusement  Ihiver  que  j’ai  passé  à Wootlon, 
où  je  me  trouvais  environné  de  montagnes , de 
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bols  et  de  rochers  tapissés  de  capillaires  et  de 
mousses  des  plus  curieuses.  Mais,  depuis  lors,  jai 
sî  hieu  perdu  cette  famille  de  vue,  que  ma  mé- 
moire éteinte  ne  me  fournit  presque  plus  rien  do 
ce  que  j’avais  acquis  en  ce  genre;  et  n’ayant  point 
l'ouvrage  de  Dillcnius,  guide  indispensable  dans 
ces  recherches,  je  ne  suis  paiTenu  qu’avec  beau- 
coup deflbrt,  et  souvent  avec  doute,  à déterminer 
les  espèces  que  je  vous  envoie.  Plus  je  m’opiniMre 
à vaincre  les  diflicullés  par  moi  même  et  sans  le 
secours  de  personne  , plus  je  me  confirme  dans 
l’opinion  que  la  botanique,  telle  qu’on  la  cultive, 
est  une  scicnccqui  ne  s’acquiert  que  par  tradition  : 
on  montre  la  plante,  on  la  nomme;  sa  figure  et 
son  nom  se  gravent  ensemble  dans  la  mémoire.  Il 
y a peu  de  peine  à retenir  ainsi  la  nomenclature 
d'un  grand  nombre  de  plantes  : mais , quand  on 
se  croit  pour  cela  botaniste  , on  se  trompe  , on 
n’est  qu’herboristc  ; et  quand  il  s’agit  de  détermi- 
ner par  soi-meme  et  sans  guide  les  plantes  qu'on  . 
n’a  jamais  vu.es , c'est  alors  qu’on  se  trouve  arrêté 
tout  court,  et  qu’on  est  au  bout  de  sa  doctrine.  Je 
suis  resté  plus  ignorant  encore  en  prenant  la  route 
contraire.  Toujours  seul  et  sans  autre  maître  que 
la  nature,  j’ai  mis  des  efforts  incroyables  à. de 
très-faibles  progrès.  Je  suis  parvenu  à pouvoir, 
en  bien  travaillant,  déterminer  à peu  près  les 
genres  ; mais  poiu*  les  espèces , dont  les  difiérences 
sont  souvent  très-peu  marquées  par  la  nature,  et 
plus  mal  énoncées  par  les  auteurs,  je  n’ai  pu  par- 


SUR  LA.  BOTANIQUE.  893 

duclions  végétales  de  vos  environs,  sans  vous 
ennuyer  à des  détails  minutieux,  insupportables 
pour  les  esprits  accoutumés  à généraliser  les  idées 
et  à regarder  toujours  les  objets  en  grand.  11  fau- 
drait inspirer  à cjuelqu’un  de  vos  laquais , garde 
ou  garçon  jardinier,  un  peu  de  goût  pour  letude 
des  plantes,  et  le  mener  à votre  suite  dans  vos 
promenades,  lui  faire  cueillir  les  plantes  que  vous 
ue  connaîtriez  pas,  particulièrement  les  mousses 
et  les  graminées,  deux  familles  difliciles  et  nom- 
breuses. Il  faudrait  qu’il  tAcliâtde  les  prendre  dans 
l'état  de  floraison  où  leurs  caractères  déterminans 
sont  les  plus  marqués.  En  prenant  deux  exem- 
plaires de  cbacun , il  en  mettrait  un  à part  pour 
me  l’envoyer,  sous  le  môme  numéro  que  le  sem- 
blable qui  vous  resterait , et  sur  lequel  vous  feriez 
mettre  ensuite  le  nom  de  la  plante,  quand  je  vous 
l’aurais  envoyé.  Vous  vous  éviteriez  ainsi  le  tra- 
vail de  déterminaison,  et  ce  travail  ne  serait  qu’un 
plaisir  pour. moi,  qui  en  ai  l’habitude  et  qui  m’y 
livre  avec  passion.  Il  me  semble,  monsieur,  que 
de  cette  manière  vous  auriez  (ait  en  peu  de  temps 
le  relevé  des  productions  végétales  de  vos  terres 
et  des  environs;  et  que,  vous  livrant  sans  fatigue 
au  plaisir  d’observer,  vous  pourriez  encore,  au 
moyen  d’une  nomenclature  assurée,  avoir  celui 
de  comparer  vos  observations  avec  celles  des  au- 
teurs. Je  ne  me  fais  pourtant  pas  fort  de  tout  dé- 
terminer. Mais  la  longue  habitude  de  fureter  des 
campagnes  m’a  rendu  familières  la  plupart  des 
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plantes  imli^èiies.  H n’y  a que  les  jardins  et  pro- 
ductions exotiques  où  je  me  trouA'e  en  pays  perdu. 
Knfiii  ce  que  je  n'aurai  pu  déterminer  sera  pour 
vous,  monsieur,  un  objet  de  recherche  et  de  cu- 
riosité qui  rendra  vos  amusemens  plus  piquaris. 
Si  cet  arrangement  vous  plaît,  je  suis  à vos  ordres, 
et  vous  pouvez  être  sûr  de  me  procurer  un  amu- 
sement très-intéressant  pour  moi. 

J’attends  la  note  que  vous  m’avez  promise  pour 
travailler  à la  remplir  autant  qu’il  dépendra  de 
moi.  L'occupation  de  travailler  à des  herbiers 
remplira  très-agréablement  mes  beaux  jours  d’été. 
Cependant  je  ne  prévois  pas  dôtre  jamais  bien 
riche  en  plantes  étrangères;  et,  selon  moi,  le  plus 
grand  agrément  de  la  botanique  est  de  pouvoir 
étudier  et  connaître  la  nature  autour  de  soi  plu- 
tôt qu’aux  Indes.  J’ai  été  pourtant  assez  heureux 
pour  pouvoir  insérer  dans  le  petit  recueil  que  j’ai 
eu  l’honneur  de  vous  envoyer  quelques  plantes 
curieuses,  et  entre  autres  le  vrai  papier,  qui  jus- 
qu’ici n’était  point  connu  en  France,  pas  même 
de  M.  de  Jussieu.  Il  est  vrai  que  je  n’ai  pu  vous 
envoyer  qu’im  brin  bien  misérable , mais  c’en  est 
assez  pour  distinguer  ce  rare  et  précieux  soucbel. 
■Voilà  bien  du  bavardage;  mais  la  botanique  m’eiv- 
traîne,  et  j’ai  le  plaisir  d’en  parler  avec  vous  : ac- 
cordez-moi , monsieur,  un  peu  d’indulgence. 

Je  ne  vous  envoie  que  de  vieilles  mousses  ; j’en 
ai  vainement  cherché  de  nouvelles  dans  la  cam- 
pagne 11  n’y  eu  aura  guère  qu’au  mois  de  février 
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p:irce  que  l'automne  a été  trop  sec,  encore  fau- 
dra-t-il les  chercher  au  loin.  On  n’en  trouve  guère 
autour  de  Paris  que  les  mêmes  répétées. 


Lettre  P®.  A madame  la  duchesse  de  Portland. 

A Wootton,  le  20  octobre  1 j66. 

Vous  avez  raison,  madame  la  duchesse,  de 
commencer  la  correspondance,  que  vous  me  faites 
l’honneur  de  me  proposer,  par  m’envoyer  des  li- 
vres pour  me  mettre  en  état  de  la  soutenir  : mais 
je  crains  que  ce  ne  soit  peine  perdue;  je  ne  retiens 
plus  rien  de  ce  que  je  lis;  je  n’ai  plus  de  mémoire 
pour  les  livres , il  ne  m’en  reste  que  pour  les  per- 
sonnes, pour  les  bontés  qu’on  a pour  moi;  et  j’es- 
père à ce  titre  profiler  plus  avec  vos  lettres  qu’avec 
tous  les  livres  de  Tunivers.  11  en  est  un,  madame, 
où  vous  savez  si  bien  lire , et  où  je  voudrais  bien 
apprendre  à épeler  quelques  mots  après  vous. 
Heureux  qui  sait  prendre  assez  de  goût  à cette 
intéressante  lecture  pour  n’avoir  besoin  d’aucune 
autre,  et  qui,  méprisant  les  instructions  des  hom- 
mes, qui  sont  menteurs,  s’attache  à celles  de  la 
nature,  qui  ne  ment  point!  Vous  l’étudiez  avec 
autant  de  plaisir  que  de  sqccès;  vous  la  suivez 
dans  tous  ses  règnes  ; aucune  de  ses  productions 
ne  vous  est  étrangère;  vous  savez  assortir  les  fos- 
silles,  les  minéraux,  les  coquillages,  cultiver  le# 
Kcl>Dgc(.'  34 
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plantes,  apprivoiser  les  oiseaux  : cl  que  n’appri- 
voiseriez-vous  pas?  Je  connais  un  animal  un  peu 
sauvage  qui  viviait  avec  grand  plaisir  dans  votre 
ménagerie,  en  attendant  l’honneur  dètre  admis 
un  jour  en  momie  dans  votre  cabinet. 

.raurais  bien  les  mêmes  goûts  si  j étais  en  état 
de  les  satisfaire;  mais  un  solitaire  et  Un  commen- 
çant de  mon.  ûge  doit  rétrécir  beaucoup  l’univers, 
s'il  veut  le  connaître;  etnnoi,  qui  me  perds  comme 
un  insecte  parmi  les  herbes  d’un  pré,  je  n'ai  garde 
d’aller  escalader  les  palmiers  de  rAfrique  ni  les 
cèdres  du  Liban.  Le  temps  presse,  et,  loin  d’aspi- 
rer à savoir  un  jour  la  Imtanique,  j’ose  à peine 
espérer  d’herboriser  aussi  bien  que  les  moutons 
qui  paisseut  sous  ma  fenêtre,  et  de  savoir  comme 
eux  trier  mon  foin. 

J'avoue  pourtant , comme  les  hommes  ne  sont 
guère  conséquens,  et  que  les  tentations  viennent 
par  la  facilité  d’y  succomber,  que  le  jardin  de  mon 
excellent  voisin,  M.  de  Granville,  m’a  donné  le 
projet  ambitieux,  d’en  connaître  les  richesses  ; 
mais  voilà  précisément  ce  qui  prouve  que,  ne  sa- 
chant rien,  je  ne  suis  fait  pour  rien  apprendre. 
Je  vois  les  plantes,  il  me  les  nomme,  je  les  oublie; 
je  les  revois , il  me  les  renomme , je  les  oublie  en- 
core; et  il  ne  résulte  de  tout  cela  que  l’épreuve 
que  nous  faisons  san#  cesse,  moi  de  sa  complai- 
sance, et  liii  de  mon  incapacité.  Ainsi,  du  côté 
de  la  botanique,  peu  davantage;  mais  lui  très- 
grand  pour  le  bonheur  de  la  vie,  dans  celui  de 
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cultiver  la  société  d’un  voisin  bienfaisant,  obli 
géant,  aimable,  et,  pour  dire  encore  plus,  s’il  est 
possible , à qui  je  dois  I honneur  d être  connu 
de  vous. 

Voyez  donc,  madame  la  duchesse , quel  ignare 
correspondant  vous  vous  choisissez,  et  ce  qu’il 
pourra  mettre  du  sien  contre  vos  lumières.  Je  suis 
en  conscience  obligé  de  vous  av(  rlir  de  la  mesun*- 
des  miennes;  après  cela,  si  vous  daignez  vous  èn 
contenter,  à la  bonne  heure;  je  n'ai  garde  de  re- 
fuser un  accord  si  avantageux  pour  moi.  Je  vous 
rendrai  de  llicrbe  pour  vos  plantes,  des  rêveries 
pour  vos  observations;  je  m'instruirai  cependant 
par  vos  bontés  : et  puissé-je  un  jour,  devenir 
meilleur  herboriste , orner  de  quelques  fleurs  La 
couronne  que  vous  doit  la  botanique  pour  Thou- 
neur  que  vous  lui  faites  de  la  cultiver! 

J’avais  apporté  de  Suisse  quelques  plantes 
sèches  qui  se  sont  pourics  en  chemin  : c’est  un 
herbier  à recommencer,  et  je  n'ai  plus  pour  cela 
les  mômes  ressources.  Je  détacherai  loutelbis  de 
ce  qui  me  reste  quelques  échantillons  des  moins 
gâtés,  auxquels  j en  joindrai  quelques-uns  de  ce 
pays  en  fort  petit  nombre , selon  l'étendue  de  mon 
savoir,  et  je  prierai  M.  Granville  de  vous  les  faire 
passer  quand  il  eu  aura  l’occasion;  mais  ü faut 
auparavant  les  trier,  les  démoisir,  et  surtout  re- 
trouver les  noms  à moitié  perdus,  ce  qui  n’est  pas 
pour  moi  une  petite  alfaire.  Et,  A propos  des 
noms,  comment  parviendrons-nous,  madame,  à 
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nous  entendre?  Je  ne  connais  point  les  noms  an- 
glais*, ceux  que  je  connais  sont  tous  du  Pînax  de 
Gaspard  Bauhin  ou  du  Species  plantarum  de 
M.  Linnæus,  et  je  ne  puis  en  faire  la  synonymie 
avec  Gérard,  qui  leur  est  antérieur  à Tuii  et  à 
l’autre,  ni  avec  le  Synopsis ^ qui  est  antérieur  au 
second,  et  qui  cite  rarement  le  premier;  en  sorte 
que  mon  Species  me  devient  inutile  pour  vous 
nommer  l’espèce  de  plante  que  j’y  connais,  et 
pour  y rapporter  celle  que  vous  pouvez  me  faire 
connaître.  Si  par  hasard,  madame  la  duchesse, 
vous  aviez  aussi  le  Species  plantarum  ou  le  Pi- 
nax^  ccpôintde  réunion  nous  serait  très-commode 
pour  nous  entendre,  sans  quoi  je  ne  sais  pas  trop 
comment  nous  ferons. 

J’avais  écrit  à milord  Maréchal  deux  jours 
avant  de  recevoir  la  lettre  dont  vous  m'avez  ho- 
noré. Je  lui  en  écrirai  bientôt  une  autre  pour 
m’acquitter  de  votre  commission , et  pour  lui  de- 
mander scs  félicitations  sur  l’avantage  que  son 
nom  m'a  procuré  près  de  vous.  J’ai  renoncé  à tout 
commerce  de  lettres,  hors  avec  lui  seul  et  un 
autre  ami.  Vous  serez  la  troisième,  madame  la 
duchesse,  et  vous  me  ferez  chérir  toujours  plus  la 
botanique  à qui  je  dois  cet  honneur.  Passé  cela , 
la  porte  est  fermée  aux  correspondances.  Je  de- 
viens de  jour  en  jour  plus  paresseux;  il  m’eu 
coûte  beaucoup  d’écrire  à cause  de  mes  incommo- 
dités; et  content  d un  si  bon  choix  je  m’y  borne  , 
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bien  sùr  que,  si  je  1 étendais  davantage,  le  même 
bonheur  ne  m’y  suivrait  pas. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d’agréer, 
mon  profond  respect. 

Lettre  II.  A la  même. 

A Wooton , le  1 2 feTrier  1 7C7. 

1 

Je  n’aurais  pas,  madame  la  duchesse,  tardé  un 
seul  instant  de  calmer,  si  je  l’avais  pu , vos  inquié* 
tudes  sur  la  santé  de  milord  Maréchal;  mais  je 
craignisde  ne  faire,  en  vous  écrivant,  qu’augmen- 
ter ces  inquiétudes,  qui  devinrent  pour  moi  des 
alarmes.  La  seule  chose  qui  me  rassurât  était  que 
j'avais  de  lui  une  lettre  du  22  novembre;  et  je 
présumais  que  ce  qu’en  disaient  les  papiers  pu- 
blics ne  pouvait  guère  cire  plus  récent  que  cela. 
Je  raisonnai  là-dessus  avec  M.  Granville,  qui 
devait  partir  dans  peu  de  jours,  et  qui  se  chargea 
de  vous  rendre  compte  de  ce  que  nous  avions 
pensé,  en  attendant  que  je  pusse,  madame,  vous 
marquer  quelque  chose  de  plus  positif  : dans 
cette  lettre  du  22  novembre,  milord  Maréchal  me 
marquait  qu’il  se  .sentait  vieillir  et  affaiblir,  qu’il 
n’écrivait  plus  qu’avec  peine,  quil  avait  cessé 
d’écrire  à ses  parens  et  amis,  et  qu’il  m’écrirait 
désormais  fort  rarement  à moi-môme.  Celle  réso- 
lution, qui  peut-être  était  déjà  felfct  de  sa  mala- 
die, fait  que  son  silence  depuis  ce  temps -là 
surprend  moins,  mais  il  me  chagrine  extrômo- 
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inenl.  J'attendais  quelque  réponse  aux  lettres  que 
je  lu»  ai  écrites;  je  la  demandais  incessamment, 
et  j’espérais  vous  en  faire  part  aussitôt;  il  n’est 
rien  venu.  J’ai  aussi  écrit  à son  banquier  à 
Londres,  qui  ne  savait  rien  non  plus, mais  qui, 
ayant  fait  des  informations,  ma  marqué  qu’en 
ellct  milord  Maréchal  avait  été  fort  malade,  mais 
(ju  il  était  beaucoup  mieux.  Voilà  tout  ce  que  j'en 
sais,  madame  la  duchesse.  Probablement  vous  en 
.savez  davantage  à présent  vous-même;  et,  cela 
supposé,  j’oserais  vous  supplier  de  vouloir  bien 
me  làiro  écrire  un  mol  pour  me  tirer  du  trouble 
où  je  suis.  A moins  que  les  amis  charitables  ne 
m'instniisent  de  ce  qu’il  m'importe  de  savoir,  je 
ne  suis  pas  en  position  do  pouvoir  rapprendre  par 
moi-môme. 

Je  n’ose  presque  plus  vous  parler  de  plantes, 
depuis  que,  vous  ayant  trop  annoncé  les  chilfuns 
que  j’avais  apportés  de  Suisse,  je  n’ai  pu  encore 
vous  rien  envoyer.  11  faut,  madame,  vous  avouer 
toute  ma  misère  : outre  qm;  ces  débris  valaient 
peu  la  peine  de  vous  être  ofl'erls,  jai  été  relardi 
par  la  difficulté  d'en  trouver  les  noms,  qui  man- 
quaient à la  plupart;  et  celte  difficulté  mal  vaincue 
m’a  fait  sentir  que  j’avais  fait  une  entreprise  trop 
pénible  à mon  âge,  en  voulant  m’obstiner  à con- 
naître les  plantes  tout  seul.  Il  faut,  en  botanique, 
cominencei  par  être  guidé;  il  faut  du  moins  ap- 
prendre empiriquement  les  noms  d’un  certain 
nombre  de  plantes  avant  de  vouloir  les  étudier 
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métliodiquemonl  : il  laiil  prcmicrcment  ôtre  her- 
boriste , et  puis  (Icv'cnir  botaniste  aj)rès , si  l’on 
peut.  J’ai  voulu  faire  le  contraire,  et  je  m'en  suis 
mal  trouvé.  Les  livres  des  botanistes  modernes 
n'instruisent  que  les  botanistes;  ils  sont  inutiles 
aux  ignoraus.  11  nous  manque  un  livre  vraiment 
élémentaire,  avec  le  [uel  un  homme  qui  n’aurait 
jamais  vu  de  plantes  pût  parvenir  à les  étudier 
seul.  Voilà  le  livre  qn  il  me  faudrait  au  défaut  d’in- 
structions verbales,  car,  où  les  trouver?  11  n'v  a 
point  autour  de  ma  demeure  d’autres  bcrborisles 
que  les  moutons.  Une  difficulté  plus  grande  est 
que  j’ai  de  très-mauvais  yeux  pour  analyser  les 
plantes  par  les  parties  de  la  fructification.  Je  vou.- 
drais  étudier  les  mousses  et  les  gramensqui  sont 
à ma  portée;  je  m’éborgne,  et  je  ne  vois  rien.  Il 
semble,  madame  la  duchesse,  que  vous  ayez  exac- 
tement deviné  mes  besoins  en  m envoyant  les 
dt  ux  livres  qui  me  sont  le  plus  utiles.  Le  Synopsis 
comprend  des  descriptions  à ma  portée  et  que  je 
suis  en  éfat  de  suivre  sans  m’aiTacbcr  les  yeux,  ot 
le  P cliver  m'aide  beaucoup  par  ses  figures,  qui 
prêtent  à mon  imagination  autant  qu’un  objet 
sans  couleuf  peut  y prêter.  C’est  encore  un  grand 
défaut  des  botanistes. modernes  de  l’avoir  néglig<;e 
entièrement.  Quand  j al  vu  dans  mou  Linnæus  la 
classe  et  l’ordre  d une  plante  qui  m’est  inconnue  , 
je  voudrais' me  figurer  cette  plante,  savoir  si  elle 
est  grande  ou  petite , si  la  fleur  est  bleue  ou  rouge  , 
me  représenter  son  port.  Rien.  Je  lis  une  descrip- 
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tinn  cm  actér'isliquc , d’après  laquelle  je  ne  puis 
rien  nie  reprcseiiler.  Cela  n csl-ilpasdeso.aut? 

Ccpcmlant,  madame  la  diicliesse,  je  suis  assez 
fou  pour  m obslim'r,  ou  plutôt  je  suis  assez  sagej 
car  ce  goût  est  pour  moi  une  all’aire déraison.  J’ai 
quelcjiiefois  besoin  dart  pour  me  conseil er  dans 
ce  cabre  précieux  au  milieu  des  agitations  qui 
troublent  ma  vie,  pour  tenir  au  loin  ces  passions 
haineuses  que  vous  ne  connaissez  pas,  que  je  n ai 
guère  connues  que  dans  les  autres,  et  que  je  ne 
peux  pas  laisser  approcher  de  moi.  Je  ne  veux 
pas , s’il  est  possible , que  de  liistes  souvenirs 
viennent  troubler  la  paix  de  ma  solitude.  Je  veux 
oublier  les  hommes  et  leurs  injustices.  Je  veux 
m’attendrir  chaque  jour  sur  les  merveilles  de  celui 
qui  les  fit  pour  être  bons,  et  dont  ils  ont  si  indi- 
gnement dégradé  l ouvrage.  Les  végétaux  dans 
nos  bois  cl  dans  nos  montagnes  sont  encore  tels 
quils  sortirent  originairement  de  scs  mains,  et 
c’c.st  là  que  j’aime  à étudier  la  nature;  car  je  vous 
avoue  que  je  ne  sons  plus  le  meme  charme  a her- 
boriser dans  un  jardin.  Je  trouve  qu’elle  n y est 
plus  la  même;  elle  y a plus  d'éclat,  mais  elle  iiy 
est  pa  si  touchante.  Les  hommes  disent  quils 
l’embellissent,  et  moi  je  trouve  qu’ils  la  défigu- 
rent. Pardon,  madame  la  duchesse;  en  parlant 
des  jaidins  j’ai  peut-être  un  peu  médit  du  vôtre; 
mais,  si  j’étais  à portée,  je  lui  ferais  bien  répara- 
tion. Que  n’y  puis-je  faire  seulement  cinq  ou  six 
heiborisatious  à voü’é  suite,  sous  M.  le  docteur 
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Solander!  II  me  semble  que  le  petits  fonds  de 
connaissances  que  je  tâcherais  de  rapporter  de  ses 
instructions  et  des  vôtres  suflTirait  pour  ranimer 
mon  courage,  souvent  prêt  à succomber  sous  le. 
poids  de  mon  ignorance.  Je  vous  annonçais  du 
bavardage  et  des  rêveries;  en  voilà  beaucoup  trop. 
Ce  sont  des  licrborisicions  d hiver;  quand  il  n’y  a 
plus  rien  sur  la  terre,  j'hcrb&rise  dans  ma  tête,  et 
malheureusement  je  n’y  trouve  que  de  mauvaise 
herbe.  Tout  ce  que  j'ai  de  bon  s’est  réfugié  dans 
mon  cœur,  madame  la  duchesse,  et  il  est  plein  des 
sentimens  qui  vous  sont  dus. 

Mes  chiirons  de  plantes  sont  prêts  ou  A peu 
près;  mais,  faute  de  savoir  les  occasions  pour  les 
envoyer,  j'attendrai  le  retour  de  M.  Granville 
pour  le  prier  de  vous  les  lairc  parvenir. 

Lettre  III,  A la  même. 


■Wooltf  D,  28  ft'vricr  17G7. 

Madame  la  duchesse, 

Pardonnez  mon  importunité  : je  suis  trop  tou- 
ché de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  tirer  de 
peine  sur  la  santé  de  milord  Maréchal,  pour  difl’é- 
rer  à vous  en  remercier.  Je  suis  peu  sensible  â 
mille  bons  offices  où  ceux  qui  veulent  me  les 
renidre  à toute  force  consultent  plus  leur  goût  que 
le  mien.  Mais  les  soins  pareils  à celui  que  vous 
avez  bien  voulu  prendre  en  cette  occasion  m’af- 
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fectent  vérilableraent,  et  me  trouveront  toujours 
plein  de  reconnaissance.  C'est  aussi , madame  la 
duchesse,  un  sentiment  qui  sera  joint  désormais 
à tous  ceux  que  vous  m'avez  inspirés. 

Pour  dire  à présent  un  petit  mol  de  botanique, 
voici  réchantillon  d’une  plante  que  j'ai  trouvée 
attachée  à un  rocher,  et  qui  peut-être  vous  est 
très-connue,  mais  que  pour  moi  je  ne  connaissais 
point  du  tout.  Par  sa  figure  et  par  sa  fructiüca- 
tion,  elle  paraît  appartenir  aux  fougères^  mais, 
par  sa  substance  et  par  sa  stature,  elle  semble  être 
de  la  famille  des  mousses.  J ai  de  trop  mauvais 
yeux,  un  trop  mauvais  microscope,  et  trop  peu 
de  savoir  pour  rien  décider  là  dessus.  Il  faut,  ma- 
dame la  duchesse,  que  vous  acceptiez  les  hom- 
mages de  mon  ignorance  et  de  ma  bonne  volonté'; 
c’est  tout  ce  que  je  puis  mettre  de  ma  part  dans 
notre  correspondance , après  le  tribut  de  mon 
profond  respect. 

Lettre  IV.  A la  même. 

A Woolton,  le  29  avril  1767. 

Je  reçois,  madame  la  duchesse,  avec  une  nou- 
^ elle  reconnaissiince,  les  nouveaux  témoignages 
de  votre  souvenir  et  de  vos  bontés  dans  le  livre 
que  M.  Granville  m’a  remis  de  votre  part^  et  dans 
l’instruction  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner 
sur  la  petite  plante  qui  m’était  inconnue.  Vous 
avez  trouvé  un  très-bon  moyen  de  ranimer  ma 
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mémoire  éteinte,  et  je  suis  très-sûr  de  n’oublier 
jamais  ce  que  j’aurai  le  bonheur  d’apprendre  de 
vous.  Ce  petit  adiantum  n’cst  pas  rare  sur  nos 
rochers;  et  j’en  ai  même  vu  plusieurs  pieds  sur 
des  racines  d’arbres,  qu’il  sera  facile  den  déta- 
cher pour  le  transplanter  sur  vos  murs. 

Vous  aurez  occasion,  madame,  de  redresser 
bien  des  erreurs  dans  le  petit  misérable  débris  de 
plantes  que  M.  Granville  veut  bien  se  charger  de 
vous  faire  tenir.  J’ai  hasardé  de  donner  des  noms 
du  Species  de  Linnæus  à ceux  qui  n’en  avaient 
point;  mais  je  n’ai  eu  cette  confiance  qu’avec  celle 
que  vous  voudriez  bien  marquer  chaque  faute,  et 
prendre  la  peine  de  m’en  avertir.  Dans  cet  espoir, 
j’y  ai  même  joint  une  petite  plante  qui  me  vient 
de  vous,  madame  la  duchesse,  par  M.  Granville, 
et  dont  n’ayant  pu  trouver  le  nom  par  moi-même , 
j’ai  pris  le  parti  de  le  laisser  en  blanc.  Cette  plante 
me  parait  approcher  de  l’ornithogalc  (Star  of 
Bethlecm)  plus  que  d’aucune  que  je  connaisse; 
mais,  sa  fleur  étant  close,  et  sa  racine  n’étant  pas 
bulbeuse,  je  ne  puis  imaginer  ce  que  c’est.  Je  ne 
vous  envoie  cette  plante  que  pour  vous  supplier- 
de  vouloir  bien  me  la  nommer.  ^ , 

De  toutes  les  grâces  que  vous  m’avez  faites, 
madame  la  duchesse,  celle  à laquelle  je  suis  le 
plus  sensible,  et  dont  je  suis  le  plas  tenté  d’abuser, 
est  d’avoir  bien  voulu  me  donner  plusieurs  fois 
des  nouvelles  de  la  sauté  de  milord  Maréchal.  Ne 
pourrais- je  point  encore,  par  votre  obligeante  en- 


t 

/|o8  LETTRES  . 

Iremise,  parvenir  à savoir  si  mes  lettres  lui  par- 
viennent? Je  fis  partir,  le  i6de  ce  mois,  la  qua 
trième  que  je  lui  ai  écntc  depuis  sa  dernière.  Je 
ne  demande  point  qu’il  y réponde,  je  désirerais 
seulement  d’apprendre  s il*les  reçoit.  Je  prends 
bien  toutes  les  précautions  qui  sont  en  mon  pou- 
voir pour  qu’elles  lui  parviennent;  mais  les  pré- 
cautions qui  sont  en  mon  pouvoir  à cet  égard, 
comme  à beaucoup  d’autres,  sont  bien  peu  de 
chose  dans  la  situation  où  je  suis. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d’agréer 
avec  bonté  mon  profond  respect. 

Lettre  V.  A la  même. 

Ce  I O juillet  1767. 

Permettez,  madame  la  duchesse,  que,  quoi- 
que habitant  hors  de  TAngleterre,  je  prenne  la 
liberté  de  me  rappeler  à votre  souvenir.  Celui  de 
vos  bontés  m’a  suivi  dans  mes  voyages  et  contr’v- 
bue  à embellir  ma  retraite.  J’y  ai  apporté  le  der- 
nier livre  que  vous  m’avez  envoyé;  et  je  m’amuse 
à faire  la  comparaison  des  jjarites  de  ce  canton 
avec  celles  de  votre  ile.  Si  j’osais  me  flatter,  ma- 
dame la  duchesse , que  mes  observations  pussent 
avoir  pour  vous  le  moindre  intérêt,  le  désir  de 
vous  plaire  me  les  rendrait  plus  importantes;  et 
l’anibition  de  vous  appartenir  me  fait  aspirer  au 
titre  de  votre  herboriste,  comme  si  j’avais  les  con- 
naissances qui  me  rendraient  digne  de  le  porter 


Digilized  by  Google 


SUR  LA  BoTAmQUE.  ^og 

Accordez-moi , madame,  je  vous  en  supplie,  la 
permission  de  joindre  ce  titre  au  nouveau  nom 
gue  je  substitue  à celui  sous  lequel  j’ai  vécu  si 
malheureux.  Je  dois  cesser  de  l'être  sous  vos  aus- 
pices ; et  l’herboriste  de  madame  la  duchesse  de 
Port  la  nd  se  consolera  sans  peine  de  la  mort  de 
J.  J.  Rousseau.  Au  reste,  je  tâcherai  bien  que  ce 
ne  soit  pas  là  un  titre  purement  honoraire  ; je  sou- 
haite qu’il  m’attire  aussi  l’honneur  de  vos  ordres,* 
et  je  le  mériterai  du  moins  par  mon  zèle  à les 
remplir. 

Je  ne  signe  point  ici  mon  nouveau  nom,  et  je 
ne  date  point  du  lieu  de  ma  retraite  (*),  n’ayant 
pu  demander  encore  la  permission  que  j’ai  besoin 
d’obtenir  pour  cela.  S’il  vous  plaît,  en  attendant, 
m lionorcr  dune  réponse.  Vous  pourrez,  nrdame 
la  duchesse , l’adresser  sous  mon  ancien  nom , 
à Mess...,  qui  me  la  feront  parvenir.  Je  finis  par 
remplir  un  devoir  qui  m’est  bien  précieux,  en 
vous  suppliant,  madame  la  duchesse,  d’agréer  ma 
très-humble  reconnaissance  et  les  assurances  de 
mon  profond  respect. 


(*}  Le  cbAteau  de  Trye,  où  Rou»Mau  était  cou*  le  nom  de 
IUbov. 
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Lettre  VI.  A la  même. 


la  septembre  176^ 

Je  suÎs  d’autant  plus  touché,  madame  la  du- 
chesse , des  nouveaux  témoignages  de  bontés  dont 
ilvousaplu  m’honorer, que  j’avais  quelque  crainte 
que  l'éloignement  ne  m'eût  fait  oublier  de  vous. 
Je  lâcherai  de  mériter  toujours  par  mes  sentimens 
les  mêmes  grâces , et  les  mêmes  souvenirs  par  mon 
assiduité  à vous  les  rappeler.  Je  suis  comblé  de  la 
permission  que  vous  voulez  bien  m’accorder,  et 
trés-fier  de  l’honneur  de  vous  appartenir  en  quel- 
que chose.  Pour  commencer,  madame,  à remplir 
des  fonctions  que  vous  me  rendez  précieuses,  je 
vous  envoie  ci-joints  deux  petits  échanlidons  de 
plantes  que  j’ai  trouvées  à mon  voisinage,  parmi 
les  bruyères  tpii  bordent  un  parc,  dans  un  terrain 
assez  humide , où  croissent  aussi  la  camomille 
odorante  , le  Saginà  prociimbens  , rHieracium 
umbellotnni  de  Linnæus,  et  d’autres  plantes  que 
je  ne  puis  vous  nommer  exactement , n’ayanl 
point  encore  ici  mes  livres  de  botanique,  excepté 
le  Flora  Britannica , qui  ne  m’a  pas  quitté  un 
seul  moment. 

De  ces  deux  plantes,  l’une,  n"  2,  me  paraît 
être  une  petite  gentiane,  appelée,  dans  leSynopsù, 
Centauriwn  palustre  luteuin  minimwn  noslras. 
Flor.  Bnt.  i3i. 

Pour  l’autre  n”  i , je  ne  saurais  dire  ce  que 
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c’est',  à moins  que  ce  ne  soit  peut-être  une  élatine 
de  Linnæus , appelée  par  Vaillant  Alsinastrum 
serpyllifolium , etc.  La  phrase  s y rapporte  assez 
Lien;  mais  V élatine  doit  avoir  huit  étamines,  et  je 
n'en  ai  jamais  pu  découvrir  que  quatre.  La  fleur 
est  très-petite;  et  mes  yeux,  déjà  failflcs  naturel- 
lement, ont  ta^  pleuré,  que  je  les  perds  avant  le 
temps  : ainsi  je  ne  me  fie  plus  à eux.  I)ites-moi  de 
grâce  ce  quïl  en  est,  madame  la  duchcs.se;  c’est 
moi  qui  devrais,  en  vertu  de  mon  emploi,  vous 
instruire;  et  c’est  vous  qui  m’instruisez.  Ne  dé- 
daignez pas  de  continuer,  je  vous  en  supplie;  et 
permettez  que  je  vous  rappelle  la  plante  à fleur 
jaune  que  vous  envoyâtes  launéc  dernière  à 
M.  Granville,  et  dont  je  vous  ai  renvoyé  ou 
exemplaire  pour  en  apprendre  le  nom. 

Et  à propos  de  M.  Granville,  mon  bon  voisin, 
permettez,  madame,  que  je  vous  témoigne  l’in- 
quiétude que  son  silence  me  cause.  Je  lui  ai  écrit, 
et  il  ne  ma  point  répondu,  lui  qui  est  si  exact- 
Serait-il  malade?  J'en  suis  véritablement  en  peine.  ' 

Mais  je  le  suis  plus  encore  de  milord  Marécluil, 
mon  ami,  mon  protecteur,  mon  père,  qui  m’a  to- 
talement oublié.  Non , madame , cela  ne  saurait 
être.  Quoi  qu’on  ait  pu  faire,  je  puis  être  dans  sa 
disgrâce,  mais  je  suis  sûr  qu’il  m’aime  toujours. 
Ce  qui  m’afflige  de  ira  position,  c’est  qu  elle  m’ôte 
les  moyens  de  lui  écrire.  J'espère  poui  tantcn  avoir 
dans  peu  l’occasion , et  je  n ai  pas  besoin  de  vous 
dire  avec  quel  empressement  je  la  saisirai.  En  at- 
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tendant,  [implore  vos  lioutés  pour  avoir  de  sfcs 
nouvelles,  et,  si  j'ose  ajouter,  pour  lui  faire  dire 
un  mot  de  moi. 

J’ai  riioniieur  d’être  avec  un  profond  respect^ 
Madame  la  duchesse, 

Votre  .très-liiunble  et  très-obéissant 
serviteur, 

* i 

Herboriste.  ■ 

' > • • 

P.  S.  J’avais  dit  au  jardinier  de  M.  Davenport 
nue  je  lui  montrerais  les  rochers  oii  croissait  le 
petit  af/innfnm,  pour  que  Vous  pussiez,  madame, 
en  emporter  des  plantes.  Je  ne  me  pardonne  point 
de  l’avoir  oublié.  Ces  rochers  sont  au  midi  de  la 
maison  et  regardent  le  nord.  11  est  très-aisé  d’en 
détacher  des  plantes,  parce  qu'il  y en  a qui  crois- 
sent sur  des  racines  d’arbres. 

Le  long  retard,  madame,  du  départ  de  cette 
lettre,  causé  par  des  difficultés  qul  liennent  à ma 
situation,  me  metàportée  de  rectifier  avant  quelle 
parle  ma  balourdise  sm'  la  plante  ci-jointe  n®  i. 
Car  ayant  dans  l’intervalle  reçu  mes  livres  dé  bo- 
tanique, j’y  ai  trouvé,  à l’aide  des  figures,  que 
Michelius  avait  fait  un  genre  de  cette  plante  sous 
le  nom  de  Linocarpon^  et  que  Linnæus  l'avait 
mise  parmi  les  espèces  du  lin.  Elle  est  aussi  dans 
le  Synopsis  sous  le  nom  de  Radiolaj  et  j’en  aurais 
trouvé  la  figure  dans  le  Flora  Britannica  c;ue  j'a- 
‘vais  avec  moij  mais  précisément  la  planche  x5| 
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OÙ  est  cette  figure,  se  trouve  omise  dans  mon 
exemplaire  et  n’est  que  dans  le  Synopsis,  que  je 
n'avais  pas.  Ce  long  verl)iage  a pour  but,  madame 
la  duchesse,  de  vous  expliquer  comment  ma  bévue 
tient  à mon  ignorance,  à la  vérité,  mais  non  pas 
à ma  négligence.  Je  n’en  mettrai  jamais  dans  la 
correspondance  que  vous  me  permettez  d’avoir 
avec  vous,  ni  dans  mes  efforts  pour  mériter  un 
titre  dont  je  m’honore  : mais,  tant  que  dureront 
les  incommodités  de  ma  position  présente,  l’exac- 
titude de  mes  lettres  eu  souffrira,  et  je  prends  le 
parti  de  fermer  ccUe-ri  sans  être  sùr  encore  du 
jour  où  je  la  pourrai  faire  partir. 

Lettre  V’II.  A la  même. 

Ce  4 janvur  1 768. 

Je  n'aurais  pas  tardé  si  long-temps,  madame  la 
duchesse,  à vous  faire  mes  très-humbles  rcmcrcî- 
mens  pour  la  peine  que  vous  avez  prise  d’écrire  en 
ma  faveur  à milord  Maréchal  et  à M.  Granville, 
si  je  n’avais  été  détenu  près  de  trois  mois  dans  la 
chambre  d'un  ami  qui  est  tombé  malade  chez  moi, 
et  dont  je  n’ai  pas  quitté  le  chevet  durant  tout  ce 
temps,  sans  pouvoir  donner  un  moment  à nul 
au1re  soin.  Enfin  la  Providence  a béni  mon  zèle.: 
je  l’ai  guéri  presque  malgré  lui.  Il  est  parti  h or 
bien  rétabli;  et  le  premier  moment  que  son  départ 
.me  laisse  est  employé,  madame,  à remplir  auprès 
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de  vous  un  devoir  que  je  mets  au  nomlire  de  mes 

plus  glands  plaisirs^ 

Je  n’ai  reçu  aucune  nouvelle  de  milord  Maré- 
chal; et,  no  jiouvaiil  lui  ^k•rire  directement  dici, 
j’ai  profité  de  l occasioii  de  l’ami  qui  vient  de  par- 
tir, pour  lui  faire  passer  une  lettre  : puisse-t-elîc 
le  trouver  dans  cet  état  de  santé  et  de  bonheur 
que  les  plus  tendres  vœux  de  mon  cœur  demandent 
au  ciel  pour  lui  tous  les  jours!  J ai  reçu  de  mon 
excellent  voisin,  M.  Granville,  une  lettre  qui  m’a 
tout  réjoui  le  cœur.  Je  compte  de  lui  écrire  dans 
j)ou  de  jours. 

Permettez-vous,  madame  la  duchesse,  que  je 
prenne  la  libertédedisputeraveevous  sur  la  plante 
sans  nom  que  vous  aviez  envoyée  A M. Granville, 
et  dont  je  vous  ai  renvoyé  un  exemplaire  avec  les 
plantes  de  Suisse,  pour  vous  supplier  de  vouloir 
bien  me  la  nommer?  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le 
viola  lutea,  comme  vous  me  le  marquez;  ces  deux 
plantes  n’ayant  rien  de  commun,  ce  me  semble,, 
que  la  couleur  jaune  de  la  fleur.  Celle  en  question 
me  parait  être  de  la  famille  des  liliacées,  à six  pé- 
tales, six  étamines  en  pluraas.'^eau  : si  la  racine 
était  bulbeuse,  je  la  prendrais  pour  un  omitho- 
gale;  ne  1 étant  pas,  elle  me  paraît  ressembler  fort 
à un  antherîcum  ossifragum  de  Liniiæus,  appelé 
par  Gaspard  Bauhin  pseudo  asphodelus  anglicus 
ou  scoticus.  Je  vous  avoue,  madame,  que  je  serais 
très-ai  e de  m’assurer  du  vrai  nom  de  cette  plantci 
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car  je  ne  peux  être  iudifl'cTenl  sur  rien  de  ce  qui 
me  vient  de  vous. 

Je  ne  croyais  pas  qu’on  trouvât  en  Angleterre 
plusieurs  des  nouvelles  ])laiites  dont  vous  venez 
trorner  vos  jardins  de  Bullslrode;  mais,  pour 
trouver  la  nature  riclic  partout,  il  ne  faut  que  des 
yeux  qui  sachent  voir  ses  richesses.  Voilà,  madame 
la  duchesse,  ce  que  vousavczctccqui  me  manque; 
si  j\avais  vos  connaissances,  en  herborisant  dans 
mes  environs,  je  suis  sûr  que  j’en  tirerais  l)eau- 
coup  de  choses  qui  pourraient  peut-être  avoir  leur 
place  à Bullstrode.  Au  retour  de  la  belle  saison,  je 
prendrai  note  des  plantes  que  j’observerai , à me- 
sure que  je  pourrai  les  connaître;  et,  s’il  s’en  trou- 
vait quelqu’une  qui  vous  convînt,  je  trouverais 
les  moyens  de  vous  l’envoyer,  soit  en  nature,  soit 
on  graines.  Si,  par  exemple,  madame,  vous  vou- 
liez faire  semer  le  genîiana  filiforniis^  j en  recueil- 
le, ais  facilement  de  la  graine  l’automne  prochain; 
car  j’ai  découvert  un  canton  ou  elle  est  en  abon- 
dance. De  grâce,  madame  la  duchesse,  puisejue 
j’ai  l’honneur  de  vous  appartenir,  ne  laissez  pas 
sans  fonction  un  titre  oii  je  mets  tant.de  gloire.  Je 
n’en  connais  point-,  je  vous  proteste,  qui  me  flatte 
davantage  que  celle  d êtr^  toute  ma  vie , avec  un 
profond  respect,  madame  la  duchesse,  votre  très- 

humble  et  très-obéissant  serviteur . 

. 

e t:  Herboriste. 
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Lettre  VIII.  A la  même. 

( . 

A Lyon,  le  a juillet  1368, 

S’il  élaitcn  mon  pouvoir,  madame  la  duchesse, 
do  lucllre  de  l’exactilude  dans  quelque  coi^-espon- 
ilance,  ce  serait  assurément  dans  celle  dont  vous 
m honorez;  mais,  outre  l’indolence  et  le  découra- 
gement qui  me  subjuguent  chaque  jour  davan- 
tage, les  tracas  secrets  dont  on  me  tourmente  ab- 
sorbent malgré  moi  le  peu  d’activité  qui  me  reste, 
et  me  voilà  maintenant  embarqué  dans  un  grand 
voyage,  qui  seul  serait  une  terrible  affaire  pour 
un  paresseux  tel  que  moi.  Cependant,  comme  la 
Iwlaniquc  en  est  le  principal  objet,  je  tâcherai  de 
l’approprier  à 1 honneur  que  j’ai  de  vous  appai'te- 
nir,  eu  vous  rendant  compte  de  mes  herborisa- 
tions, au  risque  de  vous  ennuyer,  madame,  do 
détails  triviaux  qui  n’ont  rien  de  nouveau  pour 
vous.  Je  pourrais  vous  eu  faire  d’intéressans  sur 
le  jardin  de  l’Ecole  vétérinaire  de  cette  ville,  dont 
les  directems,  naturalistes,  botanistes,  et  de  plus 
très-aimables,  sont  en  même  temps  très-commu- 
nicatifs; mais  les  richesses  exotiques  de  ce  jardin 
m’accablent,  me  troublent,  par  leur  raultitode; 
et,  à force  de  voir  à la  fois  trop  de  choses,  je  ne 
discerne  et  ne  retiens  rien  du  tout.  J'espère  me 
trouver  un  peu  plus  à l’aise  dans  les  montagnes 
de  la  grande  Chartreuse,  où  je  compte  aller  her- 
Lorisor  la  semaine  prochaine  avec  deux  de  ces 
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messieurs,  qui  veulent  bien  faire  cetîc  course,  et 
dont  les  lumières  me  la  rendront  très-utile.  Si 
j’eusse  été  à portée  de  consulter  plus  souvent  les 
vôtres,  madame  la  duchesse,  je  serais  plus  avancé 
que  je  ne  suis. 

Quelque  riche  que  soit  le  jardin  de  l’École  vé- 
térinaire, je  n’ai  cependant  pu  y trouver  le  gen- 
tiana  campestrîs  ni  le  swertia  perennïs;  et  comme 
le  gentiana  filiformis  n'était  pas  môme  encore 
sorti  de  terre  avant  mon' départ  de  Trye,  il  ma 
par  conséquent  été  impossible  d’en  recueillir  de 
la  graine,  el  il  se  trouve  qu’avec  le  plus  grand  zèle 
pour  faire  les  commissions  dont  vous  avez  bien 
voulu  m’honorer,  je  n’ai  pu  encore  en  exécuter 
aucune.  J’espère  être  à lavenir  moins  malheu- 
reux, et  pouvoir  porter  avec  plus  de  succès  un 
titre  dont  je  me  glorifie. 

J’ai  commencé  le  catalogue  d’im  herbier  dont 
on  m’a  fait  présent,  et  que  je  compte  augmenter 
dans  mes  courses.  J ai  pensé,  madame  la  duchesse, 
qu’en  vous  envoyant  ce  catalogue,  ou  du  moins 
celui  des  plantes  que  je  puis  avoir  è double,  si 
vous  preniez  la  peine  d’y  marquer  celles  qui  vous 
manquent,  je  pourrais  avoir  I honneur  de  vous  les 
envoyer  fraîches  ou  sèches,  selon  la  manière  que 
vous  le  voudriez,  pour  l’augmentation  de  votre  jar- 
din ou  de  votre  herbier.  Donnez-moi  vos  ordres, 
madame,  pour  les  Alpes,  dont  je  vais  parcourir 
quelques-unes-,  je  vous  demande  en  grâce  de  pou- 
vofr  ajouter  au  plaisir  que  je  trouve  à mes  herbo- 
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r salions  celui  d’en  faire  ({uelques-unes  pour  votre 
service.  Mon  adresse  fixe,  durant  mes  courses, 
scrj  celle-ci  : 

A nionsieiir  Renoii,  chez  Mess.... 

J'ose  vous  supplier,  madame  la  duchesse,  de 
vouloir  bien  me  donner  des  nouvelles  de  milord 
Maréchal , toutes  les  fois  que  vous  me  ferez  l’honr 
ueur  de  m’écrire.  Je  crains  bien  que  tout  ce  qui  se 
passe  à Neufcbâtel  n'alHige  son  excellent  cœur  : 
car  je  sais  qu’il  aime  toujours  ce  pays-là,  malgré 
l’ingratitude  de  ses  habilans.  Je  suis  affligé  aussi 
de  n'avoir  plus  de  nouvelles  de  M.  Granville  : je 
iui  icrai  toute  ma  vie  attaché. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d’agréer 
avec  l)onté  mon  profond  respect. 

Lettre  IX.  A la  même. 

A BouT(join  en  Dauphiné . le  ai  août 

Madame  la  duchesse, 

Dcuxvoyagesconsécutifs  immédiatement  après 
la  réception  de  la  lettre  dont  vous  m’avez  honoré 
le  5 juin  dernier,  m'ont  empêché  de  vous  témoi- 
gner plus  tôt  ma  joie  j tant  pour  là  conservation 
de  votre  santé  que  pour  le  rétablissement  de  celle 
du  cher  fils  dont  vous  étiez  en  alarmes,  et  ma  gra- 
titude pour  les  raarrjucs  de  souvenir  qu’il  vous  a 
plu  m’accorder.  Le  second  de  ces  voyages  a été 


i 


SUR  LA  BOTANIQUE.  4*9 

fait  Â votre  intention;  et,  voyant  passer  la  saison 
de  l’herborisation  que  j'avais  en  vue,  j’ai  .préféré 
dans  cette  occasion  le  plaisir  de  vous  servir  k 
riionncur  de  vous  répondre.  Je  suis  donc  parti 
avec  quel  jucs  amateurs  pour  aller  sur  le  mont 
Pila , à douze  ou  quinze  lieues  d’ici,  dans  l’espoir, 
madame  la  duchesse,  d’y  trouver  quelques  plantes 
ou  quel  [I  es  graines  qui  méritassent  de  trouver 
place  dans  votre  herbier  ou  dans  vos  jardins  : je 
n’ai  pas  eu  le  bonheur  de  remplir  à mou  gré  mon 
attente.  11  était  trop  tard  pour  les  fleurs  et  pour 
les  graines  ; la  pluie  et  d’autres  accidens  nous 
ayant  sans  cesse  contrariés  m’ont  fait  faire  un 
voyage  aussi  peu  utile  qu'agréable;  et  je  n’ai  pres- 
que rien  rapporté.  Voici  jjourtant,  madame  la 
duchesse,  une  note  des  débris  de  ma  chétive  col- 
lecte. C’est  une  courte  liste  des  plantes  dont  j’ai 
pu  conserver  quelque  chose  en  nature , et  j'ai 
ajouté  une  étoile  à chacune  de  celles  dont  j’ai  re- 
cueilli quelques  graines,  la  plupart  eu  bien  petite 
quantité.  Si  parmi  les  plantes  ou  parmi  les  graines 
il  se  trouve  quelque  chose  ou  le  tout  qui  puisse 
vous  agréer,  daignez,  madame,  m honorer  de  vos 
ordres,  et  me  marquer  à qui  je  pourrais  envoyer  , 
le  paquet,  soit  à Lyon,  soit  à Paris,  pour  vous  le 
faire  parvenir.  Je  tiens  prêt  le  tout  pour  partir 
immédiateir.,'‘nt  après  la  réception  de  votre  note; 
mais  je  crains  bien  qu'il  ne  se  trouve  rien  là  digne 
d’y  entrer,  et  que  je  ne  continue  d’être  à votre 
égard  un  serviteur  inutile  malgré  sou  zèle. 
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J’ai  la  mortification  de  ne  pouvoir,  quant,  à 
présent,  vous  envoyer,  madame  la  duchesse,  de 
la  graine  de  gentiana  filiforniis^  la  plante  étant 
très -petite,  liès-fugitive , difficile  à remarquer 
pour  les  yeux  qui  ne  sont  pas  botanistes,  un  curé, 
à qui  j’avais  compté  m'adresser  pour  cela,  étant 
mort  dans  Tintervalle  , et  ne  connaissant  per- 
sonne dans  le  pays  à qui  pouvoir  donner  ma 
commission. 

Une  foulure  que  je  me  suis  faite  à la  main 
droite  peir  une  chute , ne  me  permettant  d’écrire 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  me  force  à finir  cette 
lettre  plus  tôt  que  je  n'aurais  désiré.  Daignez , ma- 
dame la  duchesse,  agréer  avec  bonté  le  zèle  et  le 
profond  respect  de  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur, 

Herboriste,  ' 
Lettre  X.  A la  même. 

'A  MonquÎD,  le  21  décembre  itOq. 

CI’est  , madame  la  duchesse , avec  bien  de  la 
honte  et  du  regret  que  je  m’acquitte  si  tard  du 
petit  envoi  que  j avais  eu  fhonneur  de  vous  an- 
noncer, et  qui  ne  valait  assurément  pas  la  peine 
d’être  attendu.  Enfin , puisque  mieux  vaut  tard 
que  jamais,  je  fis  partir  jeudi  dernier^  pour  Lyon, 
une  boîte  à l’adresse  de  M.  le  chevalier  Lambert, 
contenant. les  plantes  et  graines  dont  je  joins  ici 
la  note.  Je  désne  extrêmement  que  le  tout  vous 
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parvienne  en  bon  étal;  mais  comme  je  n’ose  es- 
pérer que  la  boîte  ne  soit  pas  ouverte  en  route,  et 
môme  plusieurs  fojs,  je  crains  fort  que  ces  herbes, 
fragiles  et  déjà  gâtées  par  1 humidité,  ne  vous  ar- 
rivent absolument  détruites  ou  méconnaissables. 
Les  graines  au  moins  pourraient,  madame  la  du- 
chesse, vous  dédommager  des  plantes,  si  elles 
étaient  plus  abondantes;  mais  vous  pardonnerez 
leur  misère  aux  divers  accidens  qui  ont,  là-dessus, 
contrarié  mes  soins.  Quchjucs  uns  de  ces  accidens 
ne  laissent  pas  d’èlre  risibles,  quoiqu’ils  m’aient 
donné  bien  du  chagrin.  Par  exemple,  les  rats  ont 
mangé  sur  ma  table  presque  toute  la  graine  de  bi- 
sorle  que  j’y  avais  étendue  pour  la  faire  sécher; 
et,  ayant  mis  d’autres  graines  sur  ma  fenôtre  pour 
le  même  effet,  un  coup  de  vent  a fait  voler  dans 
la  chambre  tous  mes  papiers,  et  j'ai  été  condamné 
à la  pénitence  de  P.syché;  mais  il  a fallu  la  faire 
moi-môme,  et  les  fourmis  ne  sont  point  venues 
m’aider.  Toutes  ces  contrariétés  m'ont  d'autant 
plus  fâché,  que  j'aurais  bien  voulu  qu’il  pût  aller 
jusqu’à  Calwichuii  pcudusu])crflude  Bullslrode; 
mais  je  tâcherai  détre  mieux  fourni  une  autre 
fois  ; car,  quoique  les  honnêtes  gens  qui  di.sposent 
de’moi,  fâchés  de  me  voir  trouver  des  douceurs 
dans  la  botanique,  cherchent  à me  rebuter  de  cet 
innocent  amusement  en  y versant  le  poison  de 
leurs  viles  âmes,  ils  ne  me  forceront  jaïuais  à y 
renoncer  volontairement.  Ainsi,  madame  la  du- 
chesse, veuillez  bien  m honorer  de  vos  ordres  et 
MéUngei.  ^ 36 
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me  faire  mériter  le  'ilre  que  vous  m'avez  permis 
de  prendre;  je  tâcherai  de  suppléer  à mon  igno- 
rance à force  de  zèle  po  .r  exécuter  vos  com- 
missions. 

Vous  ’rouverez , madame , une  ombellifère  à 
laquelle  j’ai  pris  la  liberté  de  donner  le  nom  de 
seseti  Hallerî,  faute  de  savoir  la  trouver  dans  le 
Species,  au  lieu  qu’elle  est  bien  décrite  dans  la 
dernière  édition  des  plantes  de  Suisse  de  M,  Hal- 
ler, n”  7G2.  C’est  une  très-belle  plante,  qui  est 
plus  lielle  encore  en  ce  pays  que  dans  les  contrées 
^plus  méridionales,  parce  que  les  premières  attein- 
tes-.du»  froid  lavent  son  verd  foncé  d’un  beau 
pourpre,  et  surtoüt  la  couronne  des  graines,  car 
elle  nc4eurit  que  dans  l'arrière-saison,  ce  qui  fait 
aussi  que'^^  graines  ont  peine  à mûrir  et  qu'il  est 
difficile  d'en  recueillir.  J’ai  cependant  trouvé  le 
moyen  d'en  ram'asser  quelques-unes  que  vous 
trouverez,  madame  la  duchesse,  avec  les  antres. 
Vous  aurez  la  bonté  de  les  recommander  à votre 
jardinier,  car,  encore  un  coup , la  plante  est  belle^ 
cl  si  peu  commune,  qu’elle  n’a  pas  même  encore 
un  nom  parmi  les  botanistes.  Malheureusement 
le  spécimen  que  j’ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
est  mesquin  et  en  fort  mauvais  état,  mais  les  grai- 
nes y suppléeront.  • ■ 

Je  vous  suis  extrêmement  obligé,  madame, -'de' 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  donner  des 
nouvelles  de  mon  excellent  voisin  M.  Granville, 
et  des  témoignages  du  souvenir  de  son  aimable 
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nièce  miss  Dcwcs.  J’espère  quelle  se  rappelle  as- 
sez les  traits  de  son  vieux  berger  pour  convenir 
qu’il  ne  ressemble  guère  à la  figure  de  cyclope 
qu’il  a plu  à M.  Hume  de  faire  graver  sous  mon 
nom.  Son  graveur  a peint  mon  visage  comme  sa 
plume  a peint  mon  caractère.  Il  n’a  pas  vu  que  la 
seule  chose  que  tout  cela  peint  fidèlement  est  lui- 
même. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d’agréer’ 
avec  bonté  mon  profond  respect. 

Lettre  XI.  A la  même. 

à Pmris,  le  17  aTiil  177s. 

J'ai  reçu,  madame  la  duchesse,  avec  bien  de  la 
reconnaissance,  et  la  lettre  dent  vous  m’avez  ho- 
noré le  17  mars,  et  le  nombreux  envoi  de  graines 
dont  vous  avez  bien  voulu  enrichir  ma  petite 
collection.  Cet  envoi  en  fera  de  toutes  manières 
la  plus  considérable  partie,  et  réveille  déjà  mon 
zèle  pour  la  comp  éter  autant  qu’il  se  peut.  Je  suis 
bien  sensible  aussi  à la  bonté  qu’a  M.  le  docteur 
Solandcr  d’y  vouloir  contribuer  pour  quelque 
chose;  mais  comme  je  n’ai  rien  trouvé,  dans  le 
paquet,  qui  m’indiquât  ce  qui  pouvait  venjr  de 
lui , je  reste  en  doute  si  le  petit  nombre  de  graines 
ou  fruits  que  vous  me  marquez  qu’il  m’envoie 
était  joint  au  même  paquet,  ou  s’il  en  a fait  un 
autre  à part  qui,  cela  supposé,  ne  m’est  pas  en- 
core parvenu. 
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Je  VOUS  remercie  aussi,  madame  la  iluchcsse, 
de  la  bonté  que  vous  avez  de  m’apprendre  I heu- 
reux  mariage  de  miss  Dewcs  et  de  M.  Sparow  ; je 
m’en  réjouis  de  tout  mon  cœur,  et  pour  elle  si 
bien  faite  pour  rendre  un  honnête  homme  heu- 
reux et  pour  l’être , et  pour  son  digne  oncle  que 
Hieureux  succès  de  ce  mariage  comblera  de  joie 
dans  ses  vieux  jours. 

Je  suis  bien  sensible  an  souvenir  de  milord 
Nunchara  ; j’espère  qu’il  ne  doutera  jamais  de  mes 
senti  mens,  comme  je  ne  doute  point  de  ses  bontés. 
Je  me  serais  flatté  durant  l’ambassade  de  milord 
Harcourt  du  plaisir  de  le  voir  à Paris  , mais  on 
m’assure  qu’il  n’y  est  point  venu,  et  ce  nest  pis 
une  mortification  pour  moi  seul. 

Avez-vous  pu  douter  un  instant,  madame  la 
duchesse , que  je  n’eusse  reçu  avec  autant  d'em- 
pressement que  de  respect  le  livre  des  jardins 
anglais  que  vous  avez  bien  voulu  penser  à m’en- 
voyer? Quoique  son  plus  grand  prix  fût  venu 
pour  moi  de  la  main  dont  je  l’aurais  reçu , je 
n’ignore  pas  celui  qu’il  a par  lui-même,  puisqu  il 
est  estimé  et  traduit  dans  ce  pays  ; et  d’ailleurs 
j’en  dois  aimer  le  sujet,  ayant  été  le  premier  en 
terre  feime  à célébrer  et  faire  connaître  ces  mêmes 
jardins.  Mais  celui  de  Bullstrode,  où  toutes  les 
richesses  de  la  nature  sont  rassemblées  et  assorties 
avec  autant  de  savoir  que  de  goût , mériterait 
bien  un  chantre  particulier. 

Pour  faire  une  diversion  de  mon  goût  à mes 
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occupations,  jo  me  suis  proposé  de  faire  des  her- 
|:icrs  pour  les  natu*’alisfcs  et  amateurs  qui  vou- 
dront en  acquérir.  Le  règne  végétal,  le  plus  riant 
des  trois,  et  peut  être  le  plus  riche,  est  très-né- 
gligé et  prcs(|ue  oublié  dans  les  cabinets  d histoire 
naturelle,  oi\  il  devrait  bril'er  par  préférence.  J’ai 
pensé  que  de  petits  herbiers,  bien  choisis  et  faits 
avec  sein  , j ouïraient  favoriser  le  goût  de  la 
botanique,  et  je  vais  travailler  cet  été  à des  col- 
lections que  je  mettrai , j’espère  , en  état  d être 
distribuées  dans  un  an  d’ici.  Si  par  hasard  il  se 
trouvait  parmi  vos  connaissances  quelqu’un  qui 
voulût  acquérir  de  pareils  herbiers , je  les  servirais 
de  mon  mieux  , et  je  continuerai  de  même  s’ils 
sont  oonteus  de  mes  essais.  Mais  je  souhaiterais 
particulièrement,  madame  la  duchesse,  que  vous 
m'honorassiez  quelquefois  de  vos  ordres,  et  de 
mériter  toujours,  par  des  actes  de  mon  zcle^ 
l’honnettr  que  j’ai  de  vous  appartenir. 

Letrre  XII.  A la  même.  ' 

A Paris,  le  19  mai  177a. 

Je  dois , madame  la  duchesse , le  principal  plai- 
sir que  m’ait  fait  le  poëme  sur  les  jardins  anglais, 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer,  à là 
main  dont  il  me  vient.  Car  mon  ignorance  dans 
la  langue  anglaise,  qui  m’empêche  d’en  entt  ndre 
la  poésie,  ne  me  laisse  pas  partager  le  plaisir  q c 
l’on  prend  à le  lire.  Je  croyais  avoii*  eu  l’honneur 
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de  VOUS  marquer , madame  , que  nous  avons  cet 
ouvrage  traduit  ici  ; vous  avez  supposé  que  je 
préféiais  l’original,  et  cela  serait  très-vrai  si  j’étais 
. on  état  do  le  lire , mais  je  n’en  comprends  tout  au 
plus  que  les  notes,  qui  ne  sont  pas,  à ce  qu’il  me 
semble , la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage. 
Si  mon  étourderie  m’a  fait  oublier  mon  incapa- 
cité, j’en  suis  puni  par  mes  vains  efforts  pour  la 
surmonter.  Ce  qui  n’empéche  pas  que  cet  envoi 
ne  me  soit  précieux  comme  un  nouveau  témoi- 
gnage de  vos  boutés  et  une  nouvelle  marque  de 
voire  souvenir.  Je  vous  supplie  , madame  la  du- 
ch  sse,  d’agréer  mon  remcrcîment  et  mon  respect. 

Je  reçois  en  ce  moment,  madame,  la  lettre  que 
vous  me  fîtes  l’honneur  de  m’écrire  l’année  der- 
nière en  date  du  a5  mars  1771.  Celui  qui  me 
l’envoie  de  Genève  (M.  Moultou)  ne  dit  point  les 
raisons  de  ce  long  retard  : il  me  marque  seule- 
ment qu’il  n’y  a pas  de  sa  faute;  voilà  tout  ce  que 
j'en  sais. 

Lettre  XIII.  A la  même. 

P«iris,  le  19  juillet  177a. 

C'est,  madame  la  duchesse,  par  un  quiproquo 
lûen  inexcusable,  mais  bien  involontaire, que  j’ai 
si  tard  rhonneur  de  vous  remercier  des  fruits  rares 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer  de  la  part 
de  M.  le  docteur  Solander,  et  de  la  lettre  du  »4 
ju'n,  pai'  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me  don- 
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nor  avis  de  cet  envol.  Je  dois  aussi  à ce  savaiil 
naturaliste  des  remcrcimens,  qui  seront  accueillis 
l>ien  plus  favorablement,  si  vous  daignez,  ma- 
dame la  duchesse,  vous  en  charger  comme  vous 
• avez  fait  Icnvoi,  que  venant  directement  d'un 
homme  qui  n’a  point  riionncur  d’c^lre  connu  de 
lui.  Pour  comble  de  grâce,  vous  voulez  bien  en- 
core me  promettre  les  noms  des  nouveaux  genres 
lorsqu’il  leur  en  aura  donné  : ce  qui  su |ij)osc 
aussi  la  description  du  genre,  car  les  noms  dé- 
pouivus  d’idées  ne  sont  que  des  mots,  qui  ser- 
vent moins  à orner  la  mémoire  qu’à  la  charger. 
A tant  de  bontés  de  votre  part,  je  ne  puis  vous 
oftrir,  madame,  en  signe  de  reconnaissance,  que 
le  plaisir  que  j'ai  de  vous  être  obligé. 

Ce  n’est  point  sans  un  vrai  déplaisir  que  j’ap- 
prends que  ce  grand’ voyage , sur  lequel  toute 
l’Europe  savante  avait  les  yeux,  iiaiira  pas  lieu. 
C’est  une  grande  perte  pour  la  cosmographie, 
- pour  la  navigation  et  pour  1 histoire  naturelle  en 
général,  et  c'est,  j'en  suis  très-sûr,  un  chagrin 
pour  cet  homme  illustre  que  le  zèle  de  l’instruc- 
tion publique  rendait  insensible  aux  périls  et  aux 
fatigues  dont  l’expérience  l'avait  déjà  si  parfaite- 
ment instruit.  Mais  je  vois  chaque  jour  mieux  que 
les  hommes  sont  partout  les  mêmes,  et  que  le 
progrès  de  l’envie  et  de  la  jalousie  fait  plus  de  mal 
aux  âmes,  que  celui  des  lumières,  qui  en  est  la 
cause,  ne  peut  faire  de  bien  aux  esprits. 

Je  n’ai  certainement  pas  oublié  ^ madame  U 
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du  carihamiis  lanatus,  j"eii  joindrai  de  la  graine 
aux  échantillons  d herbiers  que  j’espère  vous  en- 
voyer à la  fin  de  Thiver. 

J'apprends,  madame  la  duchesse,  avec  une 
bien  douce  joie,  le  parfait,  rétablissement  de  mon 
ancien  et  bon  voisin, M.  Granville.  Je  suis  très- 
touché  de  la  peine  que, vous  avez  prise  de  m’en 
instruire et  vous  avez  par,  là  redoublé  le  prix 
d'une  si  bonne  nouvelle. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  dagréev, 
ayrc  mon  respect,  mes  vifs  et  vrais  remercîmens 
de  toutes  vos  bontés. 

' ‘ «•  I 

Lettre  XIV.  i/f  la  même. 

A Paris,  le  a2  octobre  i7'33’. 

Tai  reçu,  dans  son  temps,  la  lettre  dont  m^i 
honoré  madame  la  duchesse,  le  7 octobre;  quand 
à celle  dont  il  y est  fait  mention,  écrite  quinze 
jours  auparavant,  je  ne  l’ai  point  reçue  : la  quan- 
tité de  sottes  lettres  qui  me  venaient  de  toutes 
parts  par  la  poste  me  force  à rebuter  toutes  celles 
dont  récriture  ne  m’est  pas  connue , et  il  se  pe|ut 
qu’en  mon  absence  la  lettre  de  madame  la  du- 
chesse n’ait  pas  été  distinguée  des  autres.  J’irais  la 
réclamer  à la  poste,  si  l’expérience  ne  m’avait  ap- 
pris que  mes  lettres  disparaissaient  aussitô  tqu’ellrs 
sont  rendues,  et  qu’il  ne  m’est  plus  possible  de  les 
ravoir.  C’est  ainsi  que  j’en  ai  perdu  une  de  M.  Lin- 
naeu’s  que  je  n’ai  jamais  pu  ravoir,  après  avoir 
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^appris  qu'elle  était  de  lui , quoique  j’aie  employé 
pour  cela  le  crédit  d'une  personne  qui  en  a beau- 
coup dans  les  postes. 

Le  témoignage  du  souvenir  de  M.  Granville  j 
que  madame  la  duchesse  a eu  la  bonté  de  me 
transmettre  , m’a  fait  un  plaisir  auquel  rien  n’eût 
manqué,  si  j’eusse  appris  en  même  temps  que  sa 
san  lé  était  meilleure. 

M.  de  Saint-Paul  doit  avoir  fait  passer  à ma- 
dame la  duchesse  deux  échantillons  d'herbiers 
pértatifs  qui  me  paraissent  plus  commodes  et 
presque  aussi  utiles  que  les  grands.  Si  j’avais  le 
bonheur  que  l’un  ou  l’autre,  ou  tous  les  deux, 
fussent  du  goût  de  madame  la  duchesse,  je  me 
ferais  un  vrai  plaisir  de  les  continuer,  et  cela  me 
conserverait  pour  la  botanique  un  reste  de  goût 
presque  éteint,  et  que  je  regrette.  J^attends  là- 
dessus  les  ordres  de  madame  la  duchesse  ; et  je  la 
supplie  d’agréer  mon  respect. 

Lettre  XV.  A la  même. 

A Paris,  le  1 1 juillet  1776. 

Le  témoignage  de  souvenir  et  de  bonté  dont 
m'honore  madame  la  duchesse  de  Portland , est  un 
cadeau  bien  précieux  que  je  reçois  avec  autant  de 
reconnaissance  que  de  respect.  Quant  à l'autre 
cadeau  qu’elle  m'annonce,  je  la  supplie  de  per- 
mettre que  je  ne  l'accepte  pas.  Si  la  magnificence 
en  est  digne  d'elle,  elle  n’est  proportionnée  ni  A 


Digilized  by  GoogI 


SUR  LA  BOTANIQUE.  43l  - 

ma  situation  ni  à mes  besoins.  Je  me  suis  défait 
de  tous  mes  livTes  de  botanique,  j'eii  ai  quitté 
l'agréable  amusement,  devenu  trop  fatigant  pour 
mon  âge.  Je  n’ai  pas  un  pouce  de  terre  pour  y 
mettre  du  persil  ou  des  oeillets,  à plus  forte  raison 
des  plantes  d’Afrique;  et,  dans  ma  plus  grande 
passion  pour  la  botanique,  content  du  foin  que  je 
trouvais  sous  mes  pas,  je  n’eus  jamais  de  goût 
pour  les  plantes  étrangères  qu’on  ne  trouve  parmi 
nous  qu  en  exil  et  dénaturées  dans  les  jardin.^es 
curieux.  Celles  que  veulent  bien  m’envoyer  Wl- 
dame  ja  duchesse  seraient  donc  perdues  entre  mes 
mains;  il  en  serait  de  mèm^  et  par  la  même  raison 
de  Yherbariiun  amhoinense , et  celte  perte  serait 
rcgrctud)le  à proportion  du  prix  de  ce  livre  et  de 
l’envoi.  Voilà  la  raison  qui  m’empêche  d’accepter 
ce  superbe  cadeau;  si  toutefois  ce  n’est  pas  l’ac- 
cepter que  d'en  garder  le  souvenir  et  la  recon- 
naissance, eu  désirant  qu’il  soit  employé  plus 
utilement. 

V 

J^  supplie  très-humblement  madame  la  du- 
cbessq  d’agréer  mon  profond  respect. 

de  m’envoyer  la  caisse;  et,  quoique 
j’eusse^xtrêmement  désiré  d’en  retirer  la  lettre  de 
madame  la  duchesse , il  m’a  paru  plus  convenaidc, 
puisque  j’avais  à la  rendre,  de  la  renvoyer  sans 
l’ouvrir. 
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^Lettre  a M.  du  Peyrou. 

10  octobre  17G4. 

Traité  historique  des  plantes  qui  croissent 
dans  la  Lorraine  et  les  T rois  - Evêchés , par 
M.  P.  J.  Buchoz,  avocat  au  parlement  de  Metz, 
docteur  en  médecine^  etc. 

ouvrage,  dont  deux  volumes  ont  déjà  paru, 
eu  ^ra  vingt  in-8®,  avec  des  planciics  gravées. 

J'en  étais  ici,  monsieur,  quand  j’ai  reçu  votre 
docle  lettre;  je  suis  charmé  de  ves  progrès.  Je 
vous  exhorte  à continuer;  vous  serez  notre  maître, 
et  vous  aurez  tout  I honneur  de  notre  futur  sa- 
voir. Je  vous  conseille  pourtant  de  consulter 
M.  Marais  sur  les  noms  des  plantes,  jjus  que  sur 
leur  ét)'inologie;  car  dsphodelos  ^ et  non  pas  as- 
phcdeilos , n’a  pour  racine  aucun  mot  qui  signifie 
ni  mort  ni  herbe.,  mais  tout  au  plus  un  verbe  qui 
signifie  /'e  tue , parce  que  les  pétales  de  l’asphodèle 
ont  quelque  ressemblance  à des  fers  de  pique.  Âu 
reste,  j’ai  connu  des  asphodèles  qui  avaient  de 
longues  tiges  et  des  feuilles  semblables  à celles  des 
lis.  Peut-être  faut-il  dire  correctement  du  genre 
des  asphodèles.  La  plante  aquatique  est  bien  né- 
nuphar, autrement  n y mphœa , comme  je  disais.  lii 
faut  redresser  ma  faïute  sur  le  calament,  qui  ne 
s’appelle  pas  en  latin  calamentum , mais  calamin- 
tha,  comme  qui  dirait  belle  menthe. 
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Le  temps  ni  mon  état  présent  ne  m’en  laissent 
pas  dire  davantage.  Puisque  mon  silence  doit  par- 
ler pour  moi  J vous  savez,  monsieur,  combien  j’ai 
à me  taire. 

Lettre  a M.  Liotard,  le  neveu, 

B£BB0H1STE  A G11E90BLE. 

* 

Bourgoin,  le  7 novembre  1^67. 

1 \ 

J’ai  reçu,  monsieur,  les  deux  lettres  que  vous 
m’avez  fait  famitié  de  m'écrire.  Je  n’ai  point  fait 
de  réponse  à la  première,  parce  qu'elle  était  une 
réponse  ede-méuie,  et  quVlle  n’en  exigeait  pas.  Je 
vous  envoie  ci -joint  le  catalogue  qui  était  avec  la 
seconde,  et  sur  lecpiel  j’ai  marqué  les  plantes  que 
je  serais  bien  aise  d’avoir.  Les  dénominations  de 
plusieurs  d'entre  elles  ne  sont  pas  exactes,  ou  du 
moins  ne  sont  pas  dans  mon  Specîesde  l’édition 
de.ij62.  Vous  m obligerez  de  vouloir  bien  les  y 
rapporter,  avec  le  secours  de  M.  Chappier,  que 
remercie,  et  que  je  salue.  J accepte  l’ollre  de  quel- 
(pies  mousses  que  vous  voulez  bien  y joindre, 
pouiTu  que  vous  ayez  la  bonté  d’y  mettre  aussi 
très -exactement  les  noms;  car  je  serais  peut-être  • 
fort  ctnban’assé  pour  les  déterminer  sans  le  se- 
cours de  mon  Dillenhcsj  que  je  n’ai  plus.  A l'égard 
du  prix,  je  le  réglerais  de  bon  cœur  si  je  pouvais 
n’écoiiter  que  la  libéralité  que  j’y  voudrais  mettre; 
mais,  ma  situation  me  forçant  de  me  borner  en 
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toutes  choses  aux  prix  communs,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  régler  celui-M  de  façon  que  vous  y 
trouviez  honnêtement  votre  compte,  sans  oublier 
(le  joindre  à cette  note  celle  des  ports,  et  autres 
menus  frais  qui  doivent  vous  être  remboursés  ; et, 
comme  je  n’ai  aucune  correspondance  à Grenoble, 
je  vous  enverrai  le  montant  par  le  courrier , à 
moins  que  vous  ne  m’indicpiez  (pielque  autre 
voie.  L’oftre  de  venir  vous-même  est  obligeante  -, 
mais  je  ne  l’accepte  pas , attendu  que  je  n’en  pour- 
• rais  profiter,  qu’il  ne  fait  plus  le  temps  d’herbori- 
ser, et  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  sortir  pour 
cela.  Portez-vous  bien , mon  cher  M.'  Lîotard  ; je 
vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

Renou. 

Pourriez-vous  me  dire  si  le  pistacia  therçhin- 
thus  et  ïosiris  alba  croissent  auprès  de  Grenoble? 
Je  crois  avoir  trouvé  l’un  et  l’autre  au-dessus  de 
la  Bastille  (i),  mais  je  n’en  suis  pas  sûr. 


ft}  Montagne  auprès  de  laquelle  Grenoble  est  situd. 
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‘ Letrre  F®.  A M.  DE  LA  Tourette, 


C09ftEIU.£n  EN  LÀ  COUR  DES  MONNAIES  DE  LTON  (*}. 

àl 


A Monquin,  le  i ; {**)• 


J’ai  différé,  monsieur,  de  quelques  jours  à vous 
accuser  la  réception  du  livre  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m’envoyer  de  la  part  Je?.I.  Gouan , et  k 
vous  remercier,  pour  me  débarrasser  auparavant 
d’un  envoi  que  j’avais  à faire,  et  me  ménager  le 
plaisir  de  m’entretenir  un  peu  plus  long-temps 
avec  vous. 

Je  ne  suis  pas  surpris. que  vons  soyez  revenô 
cl’ItiJie  plus  satisfait  de  la  nature  que  desbommes; 
c’est  ce  qui  arrive  généralement  aux  bons  obser- 
vateurs , môme  dans  les  climats  ou  elle  est  momS' 
belle.  Je  sais  qu’on  trouve  peu  de  penseurs  dans 
ce  pays-là  ; mais  je  ne  conviendrais  pas  tout-  à-iâit 
qu’on  n’y  trouve  à satisfaire  que  les  yeux,  j’y  voa-^ 
drais  ajouter  les  oreilles.  Au  reste  j quand  j appris 
votre  voyage,  je  craignis,  monsieur,  que  les  autres 
parties  de  Thistoire  naturelle  ne  fissent  quelque* 


Il  était  en  outre  secrétaire  de  l’académie  des  sciences  e» 
belles- !ctli  CS  de  citte  ville. 

{**)  Pour  l’explication  de  cette  manière  de  dater,  comins 
pour  connaître  le  motif  du  quatrain  placé  en  lête  de  chacuns 
des  lettres  qui  vont*  suivre,  voyez  dans  la  Correspondance  la 
note  qui  se  rapporte  à la  lettre  à Talbé  du  y février 
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tort  à la  botanique^  et  que  vous  ne  rapportassiez 
de  ce  pays-là  plus  de  raretés  pour  votre  cabinet 
que  de  plantes  pour  votre  herbier.  Je  présume,  au 
ton  de  votre  lettre,  que  je  ne  me  suis  pas  beau- 
coup trompé.  Ah!  monsieur,  vous  feriez  grand 
tort  à la  botanique  de  l'abandonncraprès  lui  avoir 
si  bien  montré,  par  le  bien  que  vous  lui  avez  déjà 
fait,  celui  que  vous  pouvez  encore  lui  faire. 

Vous  me  faites  bien  sentir  et  déplorer  ma  mi- 
sère, en  me  demandant  compte  de  mon  herbori- 
sation de  Pila.  J’y  allai  dans  une  mauvaise  saison, 
par  un  très-mauvais  temps , comme  vous  savez , 
avec  de  très-mauvais  yeux,  et  avenues  compa- 
gnons de  voyage  encore  plus  ignorans  que  moi, 
et  privé  par  conséquent  de  là  ressource  pour  y 
suppléer  que  j’avais  à la  grande  Chartreuse.  J’ajou- 
terai qu’il  n’y  a point,  selon  moi,  de  comparaison 
à faire  entre  les  deux  herborisations , et  que  celle 
de  Pila  me  paraît  aussi  pauvre  que  ceUe  de  la 
Chartreuse  est  abondante  et  riche.  Je  n’aperçus 
pas  une  astrantia,  pas  une  pirola,  pas  une  solda- 
nelle,'pas  une  ombellifère,  excepté  le  meum;  pas 
une  saxifrage,  pas  une  gentiane,  pas  une  légumi- 
Ueuse,  pas  une  belle  didyname,  excepté  la  mélisse 
à grandes  fleurs.  J’avoue  aussi  que  nous  errions 
sans  guides , et  sans  savoir  où  chercher  les  places 
riches , et  je  ne  suis  pas  étonné  qu’avec  tous  les 
avantages  qui  me  manquaient,  vous  ayez  trouvé 
dans  cette  triste  et  vilaine  montagne  des  richesses 
que  je  n’y  ai  pas  vues.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  vous 
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envole,  monsieur,  la  courte  liste  de  ce  que  jy  ai 
vu,  plutôt  que  de  ce  que  j’en  ai  rapporté;  car  la 
pluie  et  ma  maladresse  ont  fait  que  presque  tout- 
ce  que  j’avais  recueilli  s’est  trouvé  gAté  et  pour!  A 
mon  arrivée  ici.  Il  n’y  a dans  tout  cela  que  deux 
ou  trois  plantes  qui  m’aient  fait  un  grand  plaisir. 
Je  mets  à leur  tôle  le  sonchus  alpinus^  plante  de 
cinq  pieds  de  haut,  dont  le  feuillage  et  le  port 
sont  admirables,  et  à qui  ses  grandes  et  belles 
fleurs  bleues  donnent  un  éclat  qui  la  rendrait 
digne  d’entrer  dans  votre  jardin.  J’aurais  voulu, 
pour  tout  au  monde,  en  avoir  des  graiues;  mais 
cela  ne  me  fut  pas  possible,  le  seul  pied  que  nous 
trouvAmes  étant  tout  nouvellement  en  fleurs;  et, 
vu  la  grandeur  de  la  plante,  et  qu’elle  est  extrô- 
niemcnt  aqueuse,  à peine  en  ai-je  pu  conserver 
quelques  débris  à demi-pouris.  Comme  j’ai  Irouyé 
en  route  quelques  autres  plantes  assez  jolies,  j’en 
ai  ajoute  séparément  la  note,  pour  ne  pas  la  con- 
fondre avec  ce  que  j’ai  trouvé  sur  la  montagne. 
Quant  à la  désignation  particulière  des  lieux,  il 
m’est  impossible  de  vous  la  donner;  car,  outre  la 
dlfliculté  de  la  faire  inlclligiblemeut,  je  ne  m'en 
ressouviens  pas  moi-méme;  ma  mauvaise  vue  et 
mon  étourderie  font  que  je  ne  sais  presque  jamais 
où  je  suis;  je  ne  puis  venir  à bout  de  m'orienter, 
et  je  me  perds  à tmaque  instant  quand  je  su’is  seul, 
sitôt  que  je  perds  mon  renseignement  de  vue. 

Vous  souvenez -vous,  monsieur,  dun  petit 
souchet  que  nous  trouvâmes  en  assez  grande 

37. 
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abondance  auprès  de  la  grande  Cbarlrcuse,  et  que 
je  crus  d’abord  être  le  cypencs  fusais,  Lin?  Ce 
n’csl  point  lui , et  il  n’en  est  fait  aucune  mention 
que  je  sache,  ni  dans  le  Species,  ni  dans  aucun 
auteur  de  botanique,  hors  le  seul  Miclielius,  dont 
voici  la  phrase  : Cyperus  radîce  repente,  oilorâj 
loaistLs  iinciam  longis  et  lineam  lotis.  Tab.  3i. 
f.  I.  Si  vous  avez,  monsieur,  quelque  renseigne- 
ment plus  précis  ou  plus  sûr  dudit  souchet,  je 
vous  serais  très-obligé  de  vouloir  bien  m’en  faire 
part. 

La  bolaniquedevient  un  tracas  si  embarrassant 
et  si  disj^endieux  quand  ou  s'en  occupe  avec  au- 
tant de  passion , que  pour  y mettre  de  la  réforme, 
ic  suis  tenté  de  me  défaire  de  mes  livres  de  plantes. 
La  nomenclature  et  la  synonymie  forment  une 
étude  immense  et  pénible  : quand  ou  ne  veut 
qu’observer,  s'insti-uirc,  et  s’amuser  entre  la  na- 
ture et  soi,  l’on  n'a  pas  besoin  de  tant  de  livres. 
Il  en  faut  peut-être  pour  prendre  quelque  idée  du 
système  végétal,  et  apprendre  à observer;  mais, 
quand  une  fois  on  a les  yeux  ouverts,  quelque 
ignorant  d’ailleurs  qu’on  puisse  être,  ou  n’a  plus 
besoin  de  livres  pour  voir  et  admirer  sans  cesse. 
Pour  moi,  du  moins,  en  qui  Popiniàtreté  a mal 
suppléé  à la  mémoire,  et  qui  n'ai  fait  que  bien 
peu  de  progrès,  je  sens  néanmoins  qu’avec  les 
gramens  d’une  cour  ou  d’un  pré  j’aurais  de  quoi 
m’occuper  tout  le  reste  de  ma  vie,  sans  jamais 
m’ennuyer  un  moment.  Pardon,  monsieiu',  d« 
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tout  ce  long  biivardage.  Le  sujet  fera  mon  excuse 
auprès  de  vous.  Agréez,  je  vous  supplie,  mes  Irès- 
liumbles  salutations. 

Lettre  IL  Au  même, 

Monquin,Ie 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 

Ciel , démasque  les  imposteurs, 

Et  force  leurs  Itarhares  cœurs 
A s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

C'en  est  fait,  monsieur,  pour  moi  de  la  bota- 
nique; il  n’en  est  plus  question  quant  à présent, 
et  il  y a peu  d’apparence  que  je  sois  dans  le  cas 
d'y  revenir.  D’ailleurs  je  vieillis,  je  ne  suis  plus 
ingambe  pour  berboriscr;  et  des  incommodités 
qui  m’avaient  laissé  d’assez  longs  relâches  mena- 
cent de  me  faire  payer  cette  trêve.  C’est  bien  assez 
désormais  pour  mes  forces  des  courses  de  néces- 
sité; je  dois  renoncer  à celles  d’agrément,  ou  les 
borner  à des  promenades  qui  ne  satisfont  pas  l’avi- 
dité d’un  botanophilc.  Mais,  en  renonçant  à ung 
étude  charmante,  qui  pour  moi  s’était  transfor- 
mée en  passion,'  je  ne  renonce  pas  aux  avantages 
quelle  m’a  procurés,  el  surtout,  monsieur,  à cul- 
tiver votre  connaissance  et  vos  bontés,  dont  j’es- 
père aller  dans  peu  vous  remercier  en  personne. 
C’est  à vous  qu’il  faut  renvoyer  toutes  les  exhor- 
tations que  vous  me  faites  sur  l’entreprise  d’uii 
dictionnaire  de  botanique,  dont  il  est  étonnant 
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que  ceux  qui  cultivent  cette  science  sentent  si  peu 
là  nécessité.  Votre  âge,  monsieur,  vos  talens,  vos 
connaissances,  vous  donnent  les  moyens  de  for- 
mer, diriger  et  exécuter  supérieurement  cette  en- 
tJ'eprise-,  et  les  applaudissemens  avec  lesquels  vos 
premiers  essais  ont  été  reçus  du  public  vous  sont 
garaiis  de  ceux  avec  lesquels  il  accueillerait  un 
travail  plus  considérable.  Pour  moi , qui  ne  suis 
dans  cette  étude,  ainsi  que  dans  beaucoup  d’au- 
tres, qu'un  écolier  radoteur,  j’ai  songé  plutôt,  en 
herborisant,  à me  distraire  et  m’amuser  qu’à  m’in^ 
stiuire,  et  n’ai  point  eu,  dans  mes  observations 
tardives,  la  sotte  idée  d’enseigner  au  public  ce  que 
je  ne  savais  pas  moi-môme.  Monsieur,  j'ai  vécu 
quarante  ans  heureux  sans  faire  des  livres;  je  me 
suis  laissé  entraîner  dans  cette  carrière  tard  et 
malgré  moi  : j’en  suis  sorti  de  bonne  heure.  Si  je 
ne  retrouve  pas,  après  lavoir  quittée,  le  bonheur 
. dont  je  jouissais  avant  dy  entrer,  je  retrouve  au 
moins  assez  de  bon  sens  pour  sentir  que  je  n’y 
étais  pas  propre,  et  pour  perdre  à jamais  la  ten- 
tation d’y  rentrer. 

J'avoue  pourtant  que  les  difficultés  que  j’ai 
U'ouvées  dans  l’étude  des  plantes  m'ont  donné 
quelques  idées  sur  le  moyen  de  la  faciliter  et  de  la 
rendre  utile  aux  auties,  en  suivant  le  fil  du  sys- 
tème végétal  par  une  méthode  plus  graduelle  et 
moins  abstraite  que  celle  de  Tournefort  et  de  tous 
ses  successeurs,  sans  en  excepter  Linnæus  lul- 
môme,.  PeiU-ôü'e  mon  idée  est-elle  impraticable. 
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Nous  en  causcrous,  si  vous  voulez , quand  j'aurai 
l’honneur  de  vous  voir.  Si  Vous  la  trouviez  digne 
d’étre  adoptée , et  quelle  vous  tenUU  d’entrepren- 
dre sur  ce  plan  des  institutions  botaniques , je 
croirais  avoir  beaucoup  plus  fait  en  vous  excitant 
à ce  travail,  que  si  je  l’avais  entrepris-moi-môme. 

Je  vous  dois  des  remrrcîmens,  monsieur,  pour 
les  plantes  que  vous  avez  eu  la  boulé  de  m’en- 
voyer dans  votre  lettre,  et  bien  plus  encore  pour 
les  éclaircissemens  dont  vous  les  avez  accompa- 
gnées. Le  papyrus  m’a  fait  grand  plaisir,  et  je  l'ai 
mis  bien  précieusement  dans  mon  herbier.  Votre 
antirrhinum  pnrpureum  m’a  bien  prouvé  que  le 
mien  n'était  pas  le  vrai , quoiqu’il  y ressemble 
beaucoup;  je  penche  à croire  avec  vous  que  c'est 
une  variété  de  Varvense  ; et  je  vous  avoue  que  j’en 
trouve  plusieurs  dans  le  Spccies,  dont  les  phrases 
ne  suffisent  point  pour  me  donner  des  diflerenccs 
spécifiques  bien  claires.  Voilà,  ce  me  semble,  un 
défaut  que  n’aurait  jamais  la  méthode  que  j’ima- 
gine, parce  qu’on  aurait  toujours  un  objet  fixe  et 
réel  de  comparaison , sur  lequel  on  pourrait  aisé- 
ment assigner  les  différences. 

Parmi  les  plantes  dont  je  vous  ai  précédem- 
ment envoyé  la  liste , j'en  ai  omis  une  dont  Lin- 
naeus  n’a  pas  marqué  la  patrie,  et  que  j’ai  trouvée 
i Pila,  c’est  le  rubia  peregrina  ; je  ne  sais  si  vou» 
l’avez  aussi  remarquée;  elle  n’est  pas  absolument 
rare  dans  la  Savoie  et  dans  le  Dauphiné. 

Je  suis  ici  dans  un  grand  embarras  pour  le 
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transport  de  mon  bagage,  consistant,  en  grandie 
partie,  dans  un  attirail  de' botanique.  J’ai  sur- 
tout, dans  des  papiers  épars,  un  grand  nombre 
de  plantes  sèches  en  assez  mauvais  ordre,  et  com- 
munes pour  la  plupart , mais  dont  cependant 
quelques-unes  sont  plus  curieuses  > mais  je  n’ai 
ni  le  temps  ni  le  courage  de  les  trier,  puisque  ce 
travail  me  devient  désormais  inutile.  Avant  de 
jeter  au  feu  tout  ce  fatras  de  paperasses,  j’ai  voulu 
prendre  la  liberté  de  vous  en  parler  à tout  hasard  ; 
et  si  vous  étiez  tenté  de  parcourir  ce  foin , qui  vé- 
ritablement n’en  vaut  pas  la  peine,  j eu  pourrais 
faire  une  liasse  qui  vous  parviendrait  par  M.  Pas- 
quet; car,  pour  moi,  je  ne  sais  comment  emporter 
tout  cela,  ni  qu’en  faire.  Je  crois  me  rappeler,  par 
exemple,  qu’il  s y trouve  quelques  fougères,  entre 
autres  le  polypodium  fragrans , que  j'ai  herI)ori- 
sées  en  Angleterre,  et  qui  ne  sont  pas  communes 
partout.  Si  meme  la  revue  de  mon  herbier  et  de 
mes  livres  de  botanique  pouvait  vous  amuser 
quelques  momens,  le  tout  pourrait  être  déposé 
chez  vous , et  vous  le  visiteriez  à votre  aise.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n’ayez  la  plupart  de  mes 
livres.  Il  peut  cependant  s’en  trouver  d'anglais, 
comme  Parkinson,  et  le  Gérard  émaculé,  que 
peut-être  n’avez-vous  pas.  Le  Valerius  Cordus 
est  assez  rare;  j’avais  aussi  Tragiis,  mais  je  fai 
donné  à M.  Clappier. 

Je  suis  surpris  de  n’avoir  aucune  nouvelle  de 
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RI.  Gouan,  à qui  j’ai  cnvo^w  les  carex  (i)  de  ce 
pays  qu’il  paraissait  désirer,  et  quelques  autres 
petites  plantes,  le  tout  à l’adresse  de  M.  de  Saint- 
Priest,  qu’il  m’avait  donnée.  Peut-être  le  paquet 
ne  lui  e^-il  pas  parvenu  ; c’est  ce  que  je  ne  sau- 
rais vérifier,  vu  que  jamais  un  seul  mol  de  vérité 
ne  pénètre  à travers  1 édifice  de  ténèbres  qu’on  a 
pris  soin  d’élever  autour  de  moi.  Heureusement' 
les  ouvrages  des  hommes  sont  périssables  comme 
eux,  méds  la  vérité  est  étemelle  : j)Ost  tenebras 
lux. 

Agi'éez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  plus 
sincères  salutations. 

Lettre  III.  Au  même. 

Monquin,  le  . 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes , etc; 

Ne  faites,  monsieur,  aucune  attention  à la  bi- 
zarrerie de  ma  date;  c’est  une  formule  générale 
qui  n’a  nul  trait  à ceux  à qui  j’écris , mais  seule- 
ment aux  honnêtes  gens  qui  disposent  de  moi 
avec  autant  d’équité  que  de  bonté.  C’est,  pour 
ceux  qui  se  laissent  séduire  par  la  puissance  et 
tromper  par  l’imposture , un  avis  qui  les  rendra 
plus  iiiexcusaldes , si,  jugeant  sur  des  choses  que 
tout  devrait  leur  rendre  suspectes,  ils  s’obstinent 

ti)  Je  me  souviens  d’avoir  mis  par  mégarde  un  nom  pour 
W;  autre , carex  vulpina , pour  carex  lep(;rina. 
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à se  refuser  aux  moyens  que  prescrit  la  justice 
pour  s’assurer  de  la  vérité. 

C’est  avec  regret  que  je  vois  reculer,  par  moB 
état  et  par  la  mauvaise  saison , le  moment  de  me 
rapprocher  de  vous.  J’espère  cependant  ne  pas 
tarder  beaucoup  encore.  Si  j’avais  quelques  graines 
qui  valussent  la  peine  de  vous  être  présentées,  je 
prendrais  le  parti  de  vous  les  envoyer  d’avance, 
pour  ne  pas  laisser  passer  le  temps  de  les  semer  ; 
mais  j’avais  fort  peu  de  chose,  et  je  le  joignis  avec 
des  plantes  de  Pila,  dans  un  envoi  que  je  fis  il  y a 
quelques  mois  à madame  la  duchesse  de  Portland, 
et  qui  n’a  pas  été  plus  heureux,  selon  toute  appa- 
rence, que  celui  que  j'ai  fait  à M.  Gouan,  puis- 
que je  n’ai  aucune  nouvelle  ni  de  l’un  ni  de  l'autre. 
Corame  celui  de  madame  de  Portland  était  plus 
considérable , et  que  j’y  avais  mis  plus  de  soin  et 
de  temps,  je  le  regretté  davantage,  mais  il  faut 
bien  que  j’apprenne  à me  consoler  de  tout.  J'ai 
pourtant  encore  quelques  graines  d’un  fort  beau 
seseli  de  ce  pays,  que  j appelle  seseli  Hallerij^ 
parce  que  je  ne  le  trouve. ‘pas  dans  Linnœus.  J’en 
ai  aussi  d'une  plante  d’Amérique,  que  j’ai  fait 
semer  dans  ce  pâys  avec  d’autres  graines  qu’on 
m’avait  données,  et  qui  seule  a réussi.  Elle  s’ap- 
pelle gomhaut  dans  les  îles,  et  j’ai  trouvé  que 
c’était  Yhibiscus  esculenius;  il  a bien  levé,  bien 
fleuri;  et  j’en  ai  tiré  d’une  capsule  quelques  grai- 
nes bien  mûres , que  je  vous  porterai  avec  le  se- 
teîi,  si  vous  ne  Jes  avez  pas.  Comme  l’une  de  ces 
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• plantes  est  (les  pays  chauds,  et  que  Tautre  grène 
fort  tard  dans  nos  campagnes,  je  pr(?sume  que 
rien  ne  presse  pour  les  mettre  en  terre,  sans  quoi 
je  prendrais  le  parti  de  vous  les  envoyer. 

Votre  galium  rotimdifoliuni , monsieur,  est 
bien  lui-m(}me  à mon  avis,  quoiqu'il  doive  avoir 
la  fleur  blanche,  et  que  le  vôtre  l’ait  flave;  mais 
comme  il  ai  rive  à beaucoup  de  fleurs  blanches  de 
jaunir  en  séchant,  je  pense  que  les  siennes  sont 
dans  le  même  cas.  Ce  n’est  point  du  tout  mon 
ruhia  peregrina^  plante  beaucoup  plus  grande, 
plus  rigide,  plus  âpre,  et  de  la  consistance  tout 
au  moins  de  la  garance  ordinaire,  outre  que  je 
suis  certain  d y avoir  vu  des  baies  que  n’a  .pas 
votre  pn/mm,etqui  sont  le  caractère  générique 
des  riibia.  Cependant  je  suis,  je  vous  l’avoue, 

• hors  d’état  de  vous  en  envoyer  un  échantillon. 
Voici,  là-dessus,  mon  histoire. 

J’avais  souvent  vu  en  Savoie  et  en  Dauphiné 
la  garance  sauvage,  et  j’en  avais  pris  quelques 
échantillons.  L'année  dernière,  à Pila,  j'en  vis 
encore;  mais  elle  me  parut  diflërcnte  des  autres, 
et  il  me  semble  que  j’en  mis  un  specimeii  dans 
mon  porte -feuille.  Depuis  mon  retour,  lisant  par 
hasai'd,  dans  1 article  ruhia  peregrina^  que  sa 
feuille  n’a  point  de  nervure  en  dessus,  je  me  rap- 
pelai ou  crus  me  rappeler  que  mon  ruhia  de  Pila 
n’en  avoit  point  non  plus;  de  là  je  conclus  que 
-c’était  le  ruhia  peregrina.  En  m’échaufiant  sur 
cette  ideie,  je  vins  à conclure  la  même  chose  dos 
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autres  garances  que  j'avais  trouvées  dans  ces  pays,  • 
parce  qu'elles  n’avaient  d'ordinaire  que  quatre 
feuilles;  pour  que  celte  conclusion  fût  raisonna- 
ble, il  aurait  fallu  chercher  les  plantes  et  vérifier; 
voilà  ce  que  ma  paresse  ne  me  permit  point  de 
faire,  vu  le  désordre  de  mes  paperasses,  et  le 
temps  qu'il  aurait  fallu  mettre  à cette  recherche. 
Depuis  la  réception,  monsieur,  de  votre  lettre, 
j’ai  mis  plus  de  huit  jou  s à feuilleter  tous  mes 
livres  et  papiers  l'un  apres  l’autre,  sans  pouvoir 
retrouver  ma  plante  de  Pila,  que  ^ai  peut-être 
jetée  avec  tout  ce  qui  est  aiTivé  pouri.  J'en  ai  re- 
trouvé quelques-unes  des  autres;  mais  j’ai  eu  la 
mortification  d y trouver  !a  nervure  bien  marquée, 
qui  m’a  désabusé,  du  moins  sur  celles-là.  Cepen- 
dant ma  mémoire,  qui  me  trompe  si  souvent,  me 
retrace  si  bien  celle  de  Pila,  que  j’ai  peine  encore 
à en  démordre , et  je  ne  désespère  pas  qu’elle  ne 
se  trouve  dans  mes  papiers  ou  dans  mes  livres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  figurez-vous  dans  l’échantilloTi 
ci-joint  les  feuilles  un  peu  plus  larges  et  sans  ner- 
vure; voilà  ma  plante  de  Pila. 

Quelqu’un  de  ma  connaissance  a souhaité  d^ac- 
quérir  mes  livres  de  botanique  en  entier,  et  me 
demande  même  la  préférence;  ainsi  je  ne  me  pré- 
vaudrais point  sur  cet  article  de  vos.  obligeantes 
oÛTcs.  Quant  au  foimrage  épars  dans  des  chiJBfonS| 
puisque  vous  ne  dédaignez  pas  de  le  parcourir,  je 
le  ferai  remettre  à M.  Pasquet;  mais  il  faut  aupa- 
ravant que  je  feuillette  et  vide  mes  livres  dans 
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lesquels  j'ai  la  mauvaise  habitude  do  fourrer,  ou 
ariivant,  les  plantes  que  j’apporte,  parce  que  cela 
est  plus  tôt  fait.  J’ai  trouvé  le  secret  de  j;\tcr,  d • 
cettP  façon,  presque  tous  mes  livres,  et  de  perdu; 
presque  toutes  mes  plantes,  parce  quelles  tombent 
.et  se  brisent  sans  que  j'y  fasse  attention,  tandis 
que  je  feuillette  et  parcours  le  livre,  uniquement 
occupé  de  ce  que  j y cherche. 

. Je  vous  prie , monsieur , de  faire  agréer  mes  rc- 
mercîmens  et  s.dutations  à monsieur  votre  frère. 
Persuadé  de  scs  boutés  et  des  vôtres,  je  me  pré- 
vaudjgii  volontiers  de  vos  ofl’res  dans  l occasion.  Je 
finis,  sans  fççon,  en  vous  saluant,  monsieur,  de 
tout  mou  coKur. 

Lettre  IV.  Au  même. 

Monqnin,  le 

Pau\rea  aveugles  que  nous  sommes  1 etc. 

Voici,  monsieur,  mes  misérables  borbailles, 
oii  j ai  bien  peiu:  que  vous  ne  trouviez  rien  qui 
mérite  d'étre  ramassé,  si  ce  n'est  des  plantes  que 
vous  m’avez  données  vous-même,  dont  j'avais 
quelques-unes  à double,  et  dont,  après  en  avoir 
mis  p'usicurs  dans  mon  herbier,  je  n’ai  pas  eu  le 
temps  de  tirer  le  même  parti  des  autres.  Tout 
l’usage  que  je  vous  conseille  d'en  faire  est  de 
mettre  le  tout  au  feu.  Cependant,  si  vous  avez  la 
patience  de  feuilleter  ce  fatras,  vous  y trouverez, 
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je  crois,  quelques  plantes  qu’un  officier  obligeant 
a eu  la  bonté  de  m'apporter  de  Corse,  et  que  je  n« 
connais  pas. 

Voici  aussi  quelques  graines  du  seseli  Halleri. 
Il  y en  a peu,  et  je  ne  l’ai  recueilli  qu’avec  1, eau- 
coup  de  peine,  parce  qu’il  grène  fort  tard  et  mû- 
rit difficilement  en  ce  pays  :'mais  il  y devient,  eu 
revanche , une  très-belle  plante , tant  par  son  beau 
port  que  par  la  teinte  de  pourpre  que  les  pre- 
mières atteinîes  du  froid  donnent  à ses  ombelles 
et  à ses  tiges.  Je  hasarde  aussi  d’y  joindre  quelques 
graines  de  gomhaut^  quoique  vous  ne  m’en  ayez 
rien  dit,  et  que  peut-être  vous  l’ayez  ou  ne  vous 
en'  souciez  pas,  et  quelques  graines  de  Xhepta- 
phillon , qu'on  ne  s’avise  guère  de  ramasser,  et 
qui  peut-être  ne  lève  pas  dans  les  jardins,  car  je 
ne  me  souviens  pas  d’y  en  avoir  jamais  vu. 

Pardon,  monsieur,  de  la  hâte  extrême  avec  la- 
quelle je  vous  écris  ces  deux  mots , et  qui  m’a  fait 
presque  oublier  de  vous  remercier  de  l’asperula 
taurina,  qui  m’a  fait  bien  grand  plaisir.  Si  nos 
chemins  étaient  praticables  pour  les  voitures,  je 
serais  déjà  près  de  vous.  Je  vous  porterai  le  cata- 
logue de  mes  livres , nous  y marquerons  ceux  qui 
peuvent  vous  convenir;  et  si  l’acquéreur  veut  s'en 
défaire,  j’aurai  soin  de  vous  les  procurer.  Je  ne 
demande  pas  mieux,  monsieur,  je  vous  assure, 
que  de  cultiver  vos  bontés;  et  si  jamais  j'ai  le 
bonheur  d’être  un  peu  mieux  connu  de  vous  que 
de  monsieur**,  qui  dit  si  bien  me  connaître, 
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j’espère  que  vous  ne  m’en  Irouvercz  pas  indigne. 
Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

Avez-vous  le  dianthus  -mperbiis?  Je  vous  l’en- 
voie à. tout  hasard.  C’est  i-éellcmcnt  un  bien  bel 
œillet , et  d’uuc  odeur  bien  suave , quoique  faible. 
J'ai  pu  recueillir  de  la  graine  bien  aisément,  car  il 
croît  en  abondance  dans  un  pré  qui  est  sous  mes 
fenêtres.  Il  ne  devrait  être  permis  qu’aux  chevaux 
du  soleil  de  se  nourrir  d'uii  pareil  foin. 

'Lettre  V.  Au  même. 

A Pari*,  le  1 7y70. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! etc. 

Je  voulais,  monsieur,  vous  rendre  compte  de 
mon  voyage  en  arrivant  à Paris;  mais  il  m’a  fallu 
quçlques  jours  pour  m’arranger  et  me  remet rre  au 
courant  avec  mes  anciennes  connaissances.  Fati- 
gué d’un  voyage  de  deux  jours,  j’en  séjournai  trois 
ou  quatre  à Dijon,  d'où,  par  la  môme  raison, 
j’allai  faire  un  pareil  séjour  à Auxerre,  après  avoir 
eu  le  plaisir  de  voir  en  pas.sant  M.  de  Buflbn , qui 
me  fit  l’accueil  le  plus  obligeant'.  Je  vis  aussi  à 
Montbart  M.  Daubef  ton  le  subdélégué,  lequel , 
après  une  heure  ou  deux  de  promenade  ensemble 
dans  le  jardin , me  dit  que  j’avais  déjà  des  com- 
mencemens,  et  qu’en  continuant  de  travailler  je 
pourrais  devenir  un  peu  botaniste.  Mais,  le  len- 
demain l’étant  allé  voir  avant  mon  départ,  je  pai- 
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cornus  avec  lui  sa  pépinière,  malgré  la  pluie  qui 
nous  inroramodait  fort;  et  n’y  connaissant  pres- 
que rien,  je  démentis  si  bien  la  bonne  opinion 
qu'il  avait  eue  de  moi  la  veille,  qu’il  rétracta  son 
éloge  et  ne  me  dit  |dns  rlcu  du  tout.  Malgré  ce 
mauvais  succès,  je  n’ai  pas  laissé  d’herboriser  un 
peu  durant  ma  route,  et  de  me  trouver  en  pays 
de  connaissance  dans  la  campagne  et  dans  les 
bois.  Dans  presque  toute  la  Bourgogne  j’ai  vu  la 
ferre  couverte,  à droite  et  h gauche,  de  cette  môme 
gi'nndc  gentiane  jaune  que  je  n’avais  pu  trouver  à 
Pila.  Les  champs,  ent-e  Monthard  et  Chably, 
sont  pleins  de  Imlbocastannm , mais  la  bulbe  eu 
est  beaucoup  plus  àcrc  qu’en  Angleterre,  et  pres- 
que immangeable;  l'œnantè  fistulosa  et  la  coque- 
lourde  (pulsatilla)  y sont  aussi  en  quantité  : mais 
n’ayant  traversé  la  foret  de  Fontainebleau  que 
très  à la  hâte,  je  n’y  ai  rien  vu  du  tout  de  remar- 
quable que  le  géranium  grandiflorum , que  je 
trouvai  sous  mes  pieds  par  hasard  une  seule  fois. 

Xallai  hier  voir  M.  Daubenton  au  Jardin  du 
Roi;  j’y  rencontrai  en  me  promenant, M.  Richard, 
jardinier  de  Trianon , avec  letjuel  je  m’empressai , 
comme  vous  jugez  bien,  de  faire  connaissance.  Il 
me  promît  de  me  faire  voir  son  jardin,  cpii  est 
beaucoup  plus  riche  que  celui  du  roi  à Paris  : 
ainsi  me  voilA  à portée  de  faire,  dans  l'un  et  dans 
l’autre , quelque  connaissance  avec  les  plantes 
exotiques  , sur  lesquelles , comme  vous  avez  pu 
voir,  je  suis  parfaitement  ignorant.  Je  prendrai. 
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pour  voirTrlanon  plus  à mou  aise,  quelque  mo- 
ment oà  la  cour  ne  sera  pas  à V^crsailles,  et  je 
iHcherai  de  me  fournir  à double  de  tout  ce  qu  ou 
me  permettra  de  prendre,  afin  de  pouvoir  vous 
envoyer  ce  que  vous  pourriez  ne  pas  avoir.  J ai 
aussi  vu  le  jardin  de  M.  Cochin , qui  ma  pru  fort 
beau  ; mais , eu  l'absence  du  maître , je  n’ai  osii 
toucher  à rien.  Je  suis , depuis  mon  amvée,  telle- 
ment accablé  de  visites  et  de  dîners,  que,  si  ceci 
dure,  il  est  impossible  que  j’y  tienne,  et  malheu- 
sement  je  manque  de  force  pour  me  défendre. 
Cependant , si  je  ne  prends  bien  vite  un  autre 
train  de  vie,  mon  estomac  et  ma  botanique  sont 
en  grand  péril.  Tout  ceci  n'est  pas  le  moyen  de 
reprendre  la  copie  de  musique  d’une  façon  bien 
lucrative;  et  j’ai  peur  qu  à force  de  dîner  en  ville 
je  ne  finisse  par  mourir  de  faim  chez  moi.  Mon 
ûmc  navrée  avait  besoin  de  quelque  dissipation , 
je  le  sens;  mais  je  crains  de  n’en  pouvoir  ici  régler 
la  mesure,  et  j'aimerais  encore  mieux  être  tout  en 
moi  que  tout  hors  de  moi.  Je  n’ai  point  trouvé, 
monsieur  , de  société  mieux  tempérée  et  qui  me 
convînt  mieux  que  la  vôtre  ; point  d accueil  plus 
selon  mon  cœur  que  celui  que,  sous  vos  auspices  j 
j’ai  reçu  de  l’adorable  Mélauie.  S U m’était  donné 
de  me  choisir  une  vie  égale  et  douce , je  voudrais, 
. tous  les  jours  de  la  mienne,  passer  la  matinée  au 
üavail,  soit  à ma  copie,  soit  sur  mon  herbier; 
dîner  avec  vous  et  Mélanie;  nounir  ensuite,  une 
heure  ou  deux,  mon  oreille  eb  mon  cœur,  des  son» 
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de  sa  voix  et  de  ceux  de  sa  hatpe  ; puis  me  prome 
ner  tête  à tête  avec  vous  le  reste  de  la  journée,  eu 
herborisant  et  philosophant  selon  notre  taniuisie. 
L^on  m'a  laissé  des  regrets  qui  m’en  rapproche- 
ront quelque  iour  peut-être  : si  cela  m’arrive , 
vous  ne  serez  pas  oablié,  moufleur,  dans  mes 
projets  : puissiez-vous  concourir  à leur  exécution! 
Je  suis  fâché  de  ne  savoir  pas  ici  l'adresse  de 
monsieur  votre  frère  , s’il  y est  encore  : je  n’au  - 
rais  pas  tardé  si  long  - temps  à l’aller,  voir  , me 
rappeler  à son  souvenir , et  le  prier  de  vouloir 
bien  me  rappeler  quelquefois  au  vôtre  et  à celui 
de  M. 

Si  mon  papier  ne  finissait  pas,  si  la  poste  n’al- 
lait pas  partir,  je  ne  saurais  pas  finir  moi-même. 
Mon  bavardage  n’est  pas  mieux  ordonné  sur  le 
papier  que  dans  la  conversation.  Veuillez  sup 
porter  l'un  comme  vous  avez  supporté  l’autre. 

V ale,  et  me  ama. 

% 

Lettre  VI.  Au  même. 

A Paris,  le 

Pauvre*  aveugles  que  noua  sommes  ! etc. 

Je  ne  voulais , monsieur , m’accuser  de  mes 
torts  qu’après  les  avoir  réparés;  mais  le  mauvais 
temps  qu’il  fait  et  la  saison  qui  se  gâte  me  punis- 
sent d’avoir  négligé  le  Jardin  du  Roi  tandis  qu’il 
&1SOU  beau , et  me  mettent  hors  d’état  de  vous 
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rendre  compte , quant  à présent , du  plantago 
uniflora , et  des  autres  plantes  curieuses  dont 
j’auiais  pu  vous  parFer  si  j’avais  su  mieux  profiter 
des  bontés  de  M.  de  Jussieu.  Je  ne  désespéré  pds 
pourtant  de  profiter  encore  de  quelque  beau  jour 
d’automne  pour  faire  ce  pèlerinage,  et  aller  rece- 
voir, pour  cette  année,  les  adieux  de  la  syngéné- 
sLe  : mais,  en  attendant  ce  moment,  permettez, 
monsieur,  que  je  prenne  celui-ci  pour  vous  re- 
mercier, quoique  tard,  de  la  continuation  de  vos 
bontés  et  de  vos  lettres,  qui  me  feront  toujours  le 
plu . VTai  plaisir , quoique  je  sois  peu  exact  à y 
répondre.  J’ai  encore  à m’accuser  de  beaucoup 
d'autres  omissions  pour  lesquelles  jen'ai  pis  moins 
besoin  de  pardon.  Je  voulais  aller  remercier  mors- 
sieur  votre  frère  de  l lionneur  de  son  souvenir,  et 
, lui  rendre  sa  visite  ; j’ai  tardé  d'abord , et  puis  j’at 
oublié  son  adresse.  Je  le  revis  une  fois  à la  Comé- 
die italienne  ; mais  nous  étions  dans  des  logr's- 
éloignées , je  ne  pus  l’aborder , et  maintenant 
j’ignore  même  s'il  est  encore  à Paris.  Autre  tort 
inexcnsable;  je  me  suis  rappelé  de  ne  vous  avoir 
point  remercié  de  la  connaissance  de  M.  Robinet, 
et  de  l’accueil  obligeant  que  vous  m'avez  attiré  de 
lui.  Si  vous  comptez  avec  votre  serviteur,  il  res- 
tera trop  insolvable;  mais  puisque  nous  sommes 
en  usage,  moi  de  faillir,  vous  de  pardonner,  cou- 
vrez encore  cette  fois  mes  fautes  de  votre  indub 
gence,  et  je  tâcherai  d’en  avoir  moins  besoin  dans 
la^uite,  pourvu  toutefois  que  vous  n’exigiez  pas 
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<Ie  l'exactitude  dans  mes  réponses  : car  ce  devoir 
est  absolument  au-dessus  de  mes  forces,  surtout 
dans  ma  position  actuelle.  Adieu,  monsieur;  sou- 
venez-vous quelquefois,  e vous  supplie,  d’un 
homme  qui  vous  est  bien  sincèrement  attaché,  et 
qui  ne  se  rappelle  jamais  sans  plaisir  et  sans  regn't 
les  promenades  charmantes  qu'il  a eu  le  bonheur 
de  faire  avec  vous. 

Ou  a représenté  Pygmalion  à Montigny  ; je  n’y 
étais  pas,  ainsi  je  n’en  puis  parler.  Jamais  le  sou- 
venir de  ma  première  Galathée  ne  me  laissera  le 
désir  d’en  voir  une  autre. 

Lettre  VH.  Au  même. 

AParis,le 

P.iuvrcs  aTcu^lcs  que  nous  somme»!  etc. 

Je  ne  sais  presque  plus  , monsieur,  comment 
oser  vous  écrire,  après  avoir  tardé  si  long-temps  à 
vous  remercier  du  trésor  de  plantes  sèches  que 
,vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer  en  dernier 
lieu.  N’ayant  pas  encore  eu  le  temps  de  les  placer , 
je  ne  les  ai  pas  extrêmement  examinées;  mais  je 
vois  à vue  de  pays  qu  elles  sont  belles  et  bonnes  ; 
je  ne  doute  pas  qu’elles  ne  soient  bien  dénommées, 
et  que  toutes  les  observations  que  vous  me  de- 
mandez ne  se  réduisent  à des  approbations.  Cet 
envoi  me  remettra,  je  l’espère,  un  peu  dans  le 
train  de  la  botanique,  ^ue  d'autres  soins  m’ont 
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fait  extrêmement  négliger  depuis  mon  arrivée  ici; 
et  le  désir  de  vous  témoigner  ma  bien  impuissante, 
mais  bien  sincère  reconnaissance , me  fournira 
pcul-elre  avec  le  temps  quelque  chose  à vous  en- 
Toyer.  Quant  à présent  je  me  présente  tout-à-fait 
à vide,  n'ayaiiL  des  semences  dont  vous  m’envoyez 
la  note  que  le  seul  doroniciim  panlulianches  que 
je  crois  vous  avoir  déjà  donné,  et  dont  je  vous 
envoie  mon  misérable  reste.  Si  j’eusse  été  prévenu 
quand  j’allai  à Pila  l'année  dernière , j’aurais  pu 
vous  apporter  aisément  un  litron  des  semences  du 
prenanllics  purpurea,  et  il  y en  a quelques  autres 
comme  le  tamus , et  la  gentiane  perfoliée  que  vous 
devez  trouver  aisément  autour  de  vous.  Je  n’ai 
pas  ouldié  le  plantago  monanthos  ^ mais  on  n’a  pu 
meledonnerau  JardiuduRoijOuiln’y  avait  qu’un 
seul  pied  sans  fleur  et  sans  fruit;  j^en  ài  depuis  re- 
couvré un  petit  vilain  échantillon  que  je  vous  en- 
verrai avec  autre  chose,  si  je  ne  trouve  pas  mieux  ; 
mais  comme  il  croît  en  abondance  autour  de  l’étang 
de  Montmorency , j’y  compte  aller  herboriser  le 
printemps  prochain , et  vous  envoyer , s’il  se  peut , 
plantes  et  graines.  Depuis  que  je  suis  à Paris,  je 
n'ai  été  encore  que  trois  ou  quatre  fois  au  Jardin 
du  Roi  ; et  quoiqu’on  m’y  accueille  avec  la  plus 
grande  honnêteté  et  qu’on  my  donne  volontiers 
des  échantillons  de  plantes,  je  vous  avoue  que  ie 
n'ai  pu  m'enhardir  encore  à demander  des  graines. 
Si  J en  viens  là , cVst  pour  vous  servir  que  j’en 
aurai  le  courage , mais  cela  ne  peut  venir  tout 
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d'un  coup.  J"ai  parlé  à M.  de  Jussieu  du  papyrus 
que  vous  avez  rapporté  de  Naples;  il  doute  que  ce 
soit  le  vrai  papier  nilotica.  Si  vous  pouviez  lui  en 
envoyer,  soit  plante, soit  graines,  soit  par  moi, 
soit  par  d'autres,  j’ai  vu  que  cela  lui  forait  grand 
plaisir,  et  ce  serait  peut-être  un  excellent  moyen 
d’obtenir  de  lui  licaucoup  de  choses  qu 'alors  nous 
aurions  bonne  grAce  à demander,  quoique  je  .sa- 
che bien  par  expérience  qu’il  est  charmé  d’obliger 
gratuitement;  mais  j’ai  besoin  de  quelque ^hose 
pour  m’enhardir,  quand  il  faut  demander. 

Je  remets  avec  cette  lettre  à MM.  Boy  de  La 
Tour  qui  s'en  retournent,  une  boîte  contenant 
une  araignée  de  mer,  qui  vient  de  bien  loin;  car 
on  me  l’a  envoyée  du  golfe  du  Mexique.  Comme 
cependant  ce  n’est  pas  une  pièce  bien  rare  et 
qu’elle  a été  fort  endommagée  dans  le  trajet,  j hé- 
sitais à vous  l’envoyer;  mais  on  me  dit  qu’elle 
peut  se  raccommoder  et  trouver  place  encore  dans 
un  cabinet  : cela  supposé,  je  vous  prie  de  lui  en 
donner  nne  dans  le  vôtre,  en  considération  d’un 
homme  qui  vous  sera  toute  sa  vie  bien  sincère- 
ment attaché.  J'ai  rais  dans  la  même  boîte  les  deux 
ou  trois  semences  de  doronic  et  autres  que  j’avais 
sous  la  main.  Je  compte  l’été  prochain  me  remettre 
au  courant  de  la  botanique  pour  tAcher  de  mettre 
^ un  peu  du  mien  dans  une  correspondance  qui 
m’est  précieuse , et  dont  j’ai  eu  jusqu’ici  seul  tout 
le  profit.  Je  crains  d’avoir  poussé  j'étourderie  au 
point  de  ne  vous  avoir  pas  remercié  ide  la  com- 
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plaisance  de  M.  Robinet,  et  des  honnêtetés  dont 
il  m’a  comblé.  J'ai  aussi  laissé  repartir  d’ici  M.  de 
Fleurieu  sans  aller  lui  rendre  mes  devoirs,  comme 
je  le  devais  et  voulais  faire.  Ma  volonté,  monsieur, 
n’aura  jamais  de  tort  auprès  de  vous  ni  des  vôtres; 
mais  ma  négligence  m’en  donne  souvent  de  bien 
inexcusables , que  je  vous  prie  toutefois  d’excuser 
dans  votre  miséricorde.  Ma  femme  a été  très-sen- 
sible à I honneur  de  votre  souvenir,  et  nous  vous 
plions  l'un  et  l’autre  d’agréer  nos  très-humbles 
calutations. 


Lettre  VIII.  Au  même. 

A Pam,  k 


Pauvre*  aveugles  que  nous  sommes  1 etc 

J’ai  reçu,  monsieur,  avec  grand  plaisir,  de  vos 
nouvelles,  des  témoignages  de  vclre  souvenir,  et 
des  détails  de  vos  intéressantes  occupations.  Mais 
vous  me  parlez  d’un  envoi  de  plantes  par  M.  l’abbé 
Rosier,  que  je  n’ai  point  reçu.  Je  me  souviens  bien’ 
d’en  avoir  reçu  uû  de  votre  part,  et  de  vous  en 
avoir  remercié;  quoiqu’un  peu  tard,  avant  votre 
voyage  de  Paris;  mais  depuis  votre  retour  à Lyoui, 
votre  lettre  a été  pour  moi  votre  premier  signe  de 
via;  et  j’en  ai  été  d'autant  plus  charmé,  que  j’avais 
presque  cessé  de  m’y  attendre. 

En  apprenant  les  changemens  survenus  à Lyon, 
j’avais  si  bien  préjugé  que  vous  vous  regarderiez 
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comme  affranchi  d’un  dur  esclavage,  et  que,  dé- 
gagé de  devoirs,  respectables  assurément,  mais 
qu’un  homme  de  goût  mettra  difficilement  au 
nombre  de  scs  plaisirs,  vous  en  goûteriez  un  très- 
vif  à vous  livrer  tout  entier  A l’étude  de  la  nature, 
que  j’avais  résolu  de  vous  en  féliciter.  Je  suis  fort 
aise  de  pouvoir  du  moins  exécuter  après  coup,  et 
sur  votre  propre  témoignage , une  résolution  que 
ma  paresse  ne  m’a  pas  permis  d’exécuter  d’avance, 
quoique  très-sûr  que  cette  félicitation  ne  viendrait 
pas  mal  à propos. 

Les  détails  de  vos  herborisations  et  de  vos  dé- 
couvertes m’ont  fait  battre  le  cœur  d’aise.  11  me 
semblait  que  j’étais  à votre  suite,  et  que  je  parta- 
geais vos  plaisirs;  ces  plaisirs  si  purs,  si  doux,  que 
si  peu  d’hommes  savent  goûter,  et  dont,  parmi  ce 
peu-là,  moins  encore  sont  dignes,  puisque  je  vois, 
avec  autant  de  surprise  que  de  chagrin,  que  la 
botanique  elle-même  n’est  pas  exempte  de  ces  ja- 
lousies, de  ces  haines  couvertes  et  cruelles  qui  em- 
poisonnent et  déshonorent  tous  les  autres  genres 
d’études.  Ne  me  soupçonnez  point,  monsieur, 
d’avoir  abandonné  ce  goût  délicieux;  il  jette  un 
charme  toujours  nouveau  sur  ma  vie  solitaire.  Je 
m’y  livre  pour  moi  seul,  sans  succès,  sans  progrès, 
presque  sans  communication , mais  chaque  jour 
plus  convaincu  qxie  les  loisi^'s  livrés  à la  coûteia- 
plation  de  la  nature  sont  les  momens  de  la  vie  ou 
l’on  jouit  le  plus  délicieusement  de  soi.  J’avoue 
pouitant  que,  depuis  votre  départ,  j’ai  joint  un 
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petit  objet  d’amour-propre  à celui  d'amuser  inno^ 
ceinmcnt  et  agréablement  mon  oisiveté.  Quelques 
ij-uits  étrangers,  quelques  graines  qui  me  sont  par 
hasard  tombées  entre  les  muins,  m'ont  inspiré  la 
fantaisie  de  commencer  une  très-petite  collection 
en  ce  genre.  Je  dis  commencer,  car  je  serais  bien 
fâché  de  tenter  de  l'achever,  quand  la  chose  me 
serait  possible,  n’ignorant  pas  que,  tandis  qu’on 
est  pauvre,  on  ne  sent  que  le  plaisir  d’acquérir j 
et  que,  quand  on  est  riche,  au  contraire,  on  ne 
sent  que  la  privation  de  ce  qui  nous  manque,  et 
l’inquiétude  inséparable  du  désir  de  compléter  ce 
qu’on  a.  Vous  devez  depuis  long-temps  en  être  à 
cette  inquiétude,  vous,  monsieur,  dont  k riche 
collection  rassemble  en  petit  presque  foutes  les 
productions  de  la  nature,  et  prouve,  par  son  bel 
assortiment, combien  M.  l'abbé  Rasier  a eu  raison 
de  dire  quelle  est  l’ouvrage  du  choix  et  non  du 
hasard.  Pour  moi,  qui  ne  vais  que  tâtonnant  dans 
un  petit  coin  de  cet  immense  labyrinthe,  je  ras- 
semble fortuitement  et  précieusement  tout  ce  qui 
me  tombe  sous  la  main, et  non-seulement  j’accepte 
avec  ardeur  et  reconnaissance  les  plantesque  vous 
voulez  bien  m’odrir;  mais,  si  vous  vous  trouviez 
avec  cela  quelques  fruits  ou  graines  surnuméraires 
et  de  rebut  dont  vous  voulussiez  bien  m’enrichir, 
i’en  ferais  la  gloire  de  ma  petite  collection  nais- 
sante. Je  suis  confus  de  ne  pouvoir,  dans  ma  mi- 
sère, rien  vous  oîl’rir  en  échange,  au  moins  pour 
le  moment.  Car,  quoique  j'eusse  rassemblé  quel- 
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ques  plantes  depuis  mon  arrivée  à Paris,  ma  négli- 
gence et  l’humidité  de  la  chambre  que  j’ai  d’abord 
hal)itée  ont  tout  laissé  pourir.  Peut-être  serai-je 
plus  heureux  cette  année,  ayant  résolu  d’employer 
plus  de  soin  dans  la  dessiccation  de  mes  plantes , 
et  surtout  de  les  coller  à mesure  qu’elles  sont  sè- 
ches; moyen  qui  m’a  paru  le  meilleur  pour  les 
conserver.  J’atirai  mauvaise  grâce,  ayant  fait  une 
recherche  vaine , de  vous  faire  valoir  une  herlm- 
risation  que  j'ai  faite  à Montmorency  l’été  dernier 
avec  La  Caten’^e  du  Jardiu  du  Roi  ; mais  il  est  cer- 
tain quelle  ne  fut  entreprise  de  ma  part  que  pour 
trouver  le  plantago  monanthos , que  j’eus  le  cha- 
gi'in  d’y  chercher  inutilement.  M.  de  Jussieu  le 
jeune , qui  vous  a vu  sans  doute  à Lyon,  aura  pu 
vous  dire  avec  quelle  ardeur  je  priai  tous  ces  mes- 
sieurs, sitôt  que  nous  approchâmes  de  la  queue 
de  l'étang,  de  m’aider  à la  recherche  de  cette 
plante;  ce  qu'ils  firent,  et  entre  autres  M.  Thouin , 
avec  une  complaisance  et  un  soin  qui  méritaient 
un  meilleur  succès.  - ' 

Nous  ne  trouvâmes  rien  ; et  après  deux  heures 
d’une  recherche  inutile,  au  fort  de  la  chaleur,  et 
le  jour  le  plus  chaud  de  l’année , nous  fûmes  res- 
pirer et  faire  la  halte  sous  des  arbres  qui  n’étaient 
pas  loin , concluant  unanimement  que  le  plantago 
un'iflora , indiqué  par  Tournefort  et  M.  de  Jussieu 
aux  environs  de  l'étang  de  Montmorency,  en  avait 
absolument  disparu.  L’herborisation  au  surplus 
fut  assez  jiche  en  plantes  com.munes;  mais  tout 
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ce  qui  vaut  la  pèiue  dêire  mentionné  se  réduit  à 
ïosmonde  royale  ^ le  lythruni  Jiyssopi folia , le  /j- 
simachia  tenella^  le  peplis  portiila^  le  drosera 
roîundi folia ^ le  cyperiis  fusais^  le  scJiœnus  nigri^ 
cans^  et  Vhydrocotylej  naissantes  avec  quelques 
feuilles  petites  et  rares , sans  aucune  fleiu. 

^ Le  papier  me  manque  pour' prolonger  ma 
lettre.  Je  ne  vous  parle  point  de  moi^  parce  que 
je  n'ai  plus  rien  de  nouveau  à vous  en  dire , et  que 
je  ne  prends  plus  aucun  intérêt  à ce  que  disent , 
publient,  impriment,  inventent,  assurent,  et 
prouvent,  à ce  qu’ils  prétendent,  mes  contempo- 
rains, de  l êlrc  imaginaire  et  fantastique  auquel  il 
leur  a plu  de  donner  mon. nom.  Je  finis  donc  mon 
bavardage  avec  ma  feuille,  vous  priant  d excuser 
le  désordre  et  le  griflbnnage  d’un  homme  qui  a 
pjrdu  toute  habitude  <l’écrire,  et  qui  ne  la  reprend 
presque  que  pour  vous.  Je  vous  salue,  monsieur , 
de  tout  mon  cœur,  et  vous  prie’ de  ne  pas  m’ou- 
blier auprès  de  monsieur  et  madame  de  Fleurieu. 

Lettre  IX.  Au  même, 

A Paris,  le  17^73. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! etc. 

Votre  seconde  lettre,  monsieur,  m’a  fait  sen- 
tir bien  vivement  le  tort  d avoir  tardé  si  long- 
temps à répondre  à la  précédente,  et  à vous  re- 
mercier des  plantes  qui  l’accompagnaient.  Ce 
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n’est  pas  que  je  n’aie  été  Lien  sensible  à votr« 
souvenir  et  à votre  envoi  ; mais  la  nécessité  d’une 
vie  trop  sédentaire  et  l’inhabitude  d’écrire  des 
lettres  en  augmentent  journellement  la  difficulté, 
et  je  sens  qu’il  faudra  renoncer  bientôt  à tout 
commerce  é[)istolairc,  même  avec  les  personnes 
qui,  comme  vous,  monsieur,  me  l’ont  toujours 
rendu  instructif  et  agréable. 

Mon  occupation  principale  et  la  diminution  de 
mes  forces  ont  ralenti  mon  goût  pour  la  botani- 
que, au  point  de  craindre  de  le  perdre  lout-à'fait. 
Vos  lettres  et  vos  envols  sont  Lien  propres  à le 
ranimer.  Le  retour  de  la  belle  saison  y contri- 
buera peut-être  : mais  je  doute  qu’en  aucun  temps 
ma  paresse  s’accommode  long-temps  de  la  fanUii- 
sie  des  collections.  Celle  de  graines  qu'a  faite 
M.  Thouin  avait  excité  mon  émulation , et  j’avais 
tenté  de  rassembler  en  petit  autant  de  diverses 
semences  et  de  fruits,  soit  indigènes,  soit  exo- 
tiques, quil  en  poumit  tomber  sous  ma  main  : 
j’ai  fait  bien  des  courses  dans  cette  intention.  J’en 
suis  revenu  avec  des  moissons  assez  raisonnables; 
et  beaucoup  de  personnes  obligeantes  ayant  con- 
tribué à les  augmenter,  je  me  suis  bientôt  senti, 
dans  ma  pauvreté , l’embarras  des  ricliesses  ; car , 
quoique  je  n’aie  pas  en  tout  un  millier  d’espèces , 
l’effroi  m’a  pris  en  tentant  de  ranger  tout  cela;  et 
b place  d’ailleurs  me  manquant  pour  y mettre 
une  espèce  d’ordre,  j’ai  presque  renoncé  à cette 
entreprise;  et  j’ai  des  paquets  de  graines  qui  m’ont 
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été  envoyés  d'Angleterre  et  d'ailleurs,  depuis  assea 
long-temps,  sans  que  j’aie  enc(  re  été  tenté  de  les. 
ouvrir.  Ainsi,  à moins  que  cette  fantaisie  ne  se 
ranime,  elle  est, quant  à présent,  à peu  près  éteinte, 
r Ce  qui  pourra  contribuer  avec  le  goût  de  la 
'promenade  qui  ne  me  quittera  jamais,  à me  con- 
server celui  d’un  peu  d herborisiition , c’est  l’entrc- 
'prise  des  petits  herbiers  en  miniature  que  je  me 
suis  chargé  de  faire  pour  quelques  personnes , et 
qui,  quoique  uniquement  composés  de  plantes 
des  environs  de  Paris,  me  tiendront  toujours  un 
peu  en  haleine  pour  les  ramasser  et  les  dessécher. 

Quoi  qu’il  arrive  de  ce  goût  attiédi,  il  me  lais- 
sera toujoms  des  souvenirs  agréables  des  prome- 
nades champêtres  dans  lesquelles  j’ai  eu  I honnenr 
de  vous  sui’vTc,  et  dont  la  botanique  a été  le  su- 
jet; et,  s il  me  reste  de  tout  cela  quelque  part  dans 
votre  bienveillance , je  ne  croirai  pas  avoir  cul- 
tivé sans  fruit  la  botanique,  meme  quand  elle 
aura  perdu  pour  moi  ses  attraits.  Quant  à l’admi- 
ration dont  vous  me  parlez,  méritée  ou  non,  je 
ne  vous  en  remercie  pas,  parce  que  c’est  un  sen- 
timent qui  n’a  jamais  flatté  mon  cœur.  J’ai  promis 
à M.  de  Châteauhourg  que  je  vous  remercierais 
de  m’avoir  procuré  le  plaisir  d'apprendre  par  lui 
'de  vos  nouvelles , et  je  m'acquitte  avec  plaisir  de 
ma  promesse.  Ma  femme  est  très-sensible  à l'hon- 
"neur  de  votre  souvenir,  et  nous  vous  prions, 
monsieur , l’un  et  l’autre  , d’agréer  nos  remercî- 
mens  et  nos  salutations. 
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Lettre  a M.  l’abbé  de  Pramont. 

N.  B.  — L’abbé  de  Pramont  avait  confié  à Koussean 
nne  collection  de  planches  gravées  représentant  des 
plantes  , et  accompagnées  d’un  texte  explicatif  pour 
chaque  plante.  Rousseau  les  a rangées  suivant  la  mé-. 
tliocle  de  Lliinée,  et  a joint  au  texte  des  notes  en  assez 
grand  nf)nibrc.  Ce  recueil , en  deux  volumes  grand  in- 
folio  contenant  3g8  planches  , et  ayant  poür  titre  ia 
Bolanitjue  mise  ii  la  portée  de  tout  le  monde,  par  les  sieur  et 
dame  licijnculi,  Paris,  1774  (*)  t actuellement  déposé 
h la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  Députés.  En  tête 
est,  avec  l'oiiginal  de  la  lettre  qu’on  va  lire,  une  Table 
raisonnée  et  méthodique  faite  par  Rousseau  avec  beau- 
coup de  soin, 

A Paris,  le  1 3 avril  1778. 

Vos  planches  gravées,  monsieur,  sont  revues 
et  arrangées  comme  vous  l’avez  désiré.  Vous  êtes 
prié  de  vouloir  bien  les  faire  retirer.  Elles  pour- 
raient SC  gâter  dans  ma  chambre,  et  n’y  feraient 
plus  qu'un  embarras,  parce  que  la  peine  que  j’ai 
eue  à les  arranger  me  fait  craindre  dy  toucher 
derechef.  Je  dois  vous  prévenir,  monsieur,  qu’il 
y a quelques  feuilles  du  discours  extrêmement 
barbouillées  et  presque  inlisibles  ; difficiles  meme 
à relier  sans  rogner  de  l’écriture  que  j’ai  quelquc- 


{*)  Il  furine  maintenant  trois  volumes;  mais  à l’époque  oü 
Rousseau  l’eut  eutre  les  mains , on  c’avait  encore  public  que  lez 
deux  premiers. 
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fois  prolongée  étourdiment  sur  la  marge.  Quoùjuc 
l'aie  assez  rarement  succonil>é  à la  tentation  de 
faire  des  remarques,  L'amour  de  la  botanique  et  le 
désir  de  vous  complaire  m’ont  quelquefois  em- 
porté. Je  ne  puis  écrire  lisiblement  que  quand  je 
copie , et  j’avoue  que  je  n’ai  pas  eu  le  courage  de 
doubler  mon  travail  eu  faisant  des  brouillons.  Si 
ce  grifFonnage  vous  dégoûtait  de  votre  exemplaire 
après  l’avoir  parcouru , je  vous  offre , monsieur,  le 
remboursement,  avec  l’assurance  qu’il  ne  restera 
pas  à ma  charge.  Agréez , monsieur , mes  très- 
humbles  salutations. 

La  Table  méthodique  dont  il  vient  d'étre  parlé,  est 
précédée  d'un  court  préliminaire  et  terminée  par  cette 
observation  : 

« La  méthode  de  Linnæus  n’est  pas,  à la  vérité, 
« parfaitement  naturelle.  11  est  impossible  de  ré- 
« duire  en  un  ordre  méthodique  et  en  même  temps'’ 
« vrai  et  exact  les  productions  de  la  nature,  qui 
« sont  si  variées  et  qui  ne  se  rapprochent  que  par 
« des  gradations  insensibles.  Mais  un  système  de 
a botanique  n’est  pomt  une  histoire  naturelle  : 
a c’est  une  table , une  méthode  qui , à l’aide  de 
« quelques  caractères  remarquables  et  à peu  près 
« constans  , apprend  à rassembler  les  végétaux 
a connus  et  à y ramener  les  nouveaux  individus 
« qu’on  découvre.  Ce  moyen  est  nécessaire  pour 
« en  faciliter  l’étude  et  fixer  la  mémoire.  Ainsi 
a aucun  système  botanique  n’est  véritablement 
« naturel.  Le  meilleur  est  celui  qui  se  trouve  fondé 
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« sur  les  caractères  les  plus  fixes  et  les  plus  aises  à 
« conuaitre.  » 

Quant  aux  notes  qu’on  trouve  presque  sur  chaque 
feuille  du  Recueil  en  question,  elles  prouvent  une  pro- 
fonde connaissance  de  la  matière,  et  sont  quelquefois 
rédigées  d’une  manière  piquante.  En  voici  deux  prises 
au  hasard. 

Sur  la  grande  capucine,  n®  128. 

« Madame  de  Linnée  a remarqué  que  ses  fleurs 
« rayonnent  et  jettent  une  sorte  de  lueur  avant  le 
((  crépuscule.  Ce  que  je  vois  de  plus  sûr  dans  cette 
« observation , c est  que  les  dames  dans  ce  pays-4à 
« sc  lèvent  plus  matin  que  dans  celui  ci.  » 

Sur  la  mélisse  ou  citronelle,  n”  214* 

« Choque  auteur  la  gratifie  d’une  vertu.  C’est 
cr  comme  les  fées  marraines^  dont  chacune  douait 
« la  filleule  de  quelque  beauté  ou  qualité  particu- 
« licre.  » 
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N.  B.  — On  la  senti  qu'il  faudrait  ajouter  peu  cl* 
ahose  à ces  Fragmens  pour  en  former,  sinon  un  Diction- 
noire,  au  moins  un  Vocabulaire  encore  fort  abrégé  sans 
doute,  mais  assez  complet  dans  son  ensemble  pour  suf- 
fire aux  pei'sonnes  qui  ne  font  de  l'étude  de  la  botanique 
qu'un  objet  de  distraction  et  d'amusement.  Bans  cette 
vue,  on  a,  dans  une  petite  collection  publiée  en  i8oa 
sous  le  titre  de  Botanique  de  J.  J.  Rousseau,  ajouté  par 
forme  de  supplément  aux  Fraçmens  une  suite  de  petits 
articles  pour  lesquels  on  a annoncé  s'itre  servi  en  grande 
partie  du  Dictionnaire  de  Bulliard,  revu  et  augmenté 
par  Richard. 

Nous  avons  pensé  que  tous  ces  articles  Insérés  dans 
leur  ordre  et  incorporés  aux  Fragmens  eux-mêmes  ren- 
draient ceux-ci  d'un  usage  plus  général,  et  convien- 
draient à la  plus  grande  partie  des  lecteurs.  Ces  article 
se  distingueront  facilement  de  ceux  de  Rousseau  par  o« 
signe  * qui  les  précède. 


INTRODUCTION. 


Le  premier  malheur  cle  la  botanique  est  'd'avoir  été 
regardée  dès  sa  naissance  comme  une  partie  de  la  méde- 
cine. Cela  ht  qu'on  ne  s'attacha  qu’à  trouver  ou  supposer 
des  vertus  aux  plantes , et  qu'on  négligea  la  connais- 
sance des  plantes  mêmes;  car  comment  se  livrer  aux 
courses  immenses  et  continuelles  qu'exige  cette  recher- 
che, et  en  même  temps  aux  travaux  sédentaires  du  labo- 
rntoiic  , et  aux  traitemens  des  malades  , par  lesquels  on 
parvient  à s'assurer  de  la  nature  des  substances  végétales, 
et  de  leurs  effets  dans  le  corps  humain  ? Cette  fausse 
manière  d'envisager  la  botanique  en  a long-temps  rétréci 
l'étude,  au  point  de  la  borner  presque  aux  plantes  usuel- 
les , et  de  réduire  la  chaîne  végétale  à un  petit  nombre 
de  chaînons  interrompus  ; encore  ces  chaînons  mèmea 
ont-ils  été  très-mal  étudiés , parce  qu’on  y regardait  seu- 
lement la  matière,  et  non  pas  l'organisation.  Comment 
se  serait-on  bcauconp  occupé  de  la  structure  organique 
d’une  substance , ou  plutôt  d'une  masse  raroihée  , qu'on 
ne  songeait  qu'à  piler  dans  un  mortier.  On  ne  cherchait 
pas  des  plantes,  mais  des  simples.  C'était  fort  bien  fait, 
dira-t-on  ; soit  : mais  il  n'en  a pas  moins  résulté  que  , si 
l'on  connaissait  fort  bien  les  remèdes , on  ne  laissait  pat 
de  connaître  fort  mal  les  plantes;  et  c'est  tout  ce  que 
l'avance  ici. 

La  botanique  n'était  rien  ; il  n'j  avait  point  d’étude 
des  plantes  que  pour  trouver  des  remèdes  ; on  ne  cherchait 
de  la  botanique,  et  ceux  qui  se  piquaient  le  plus  de  con> 
naître  les  plantes  n'avaient  aucune  idée,  ni  de  leur  struc- 
ture , ni  de  l'économie  végétale.  Chacun  connaissait  de 
rue  cinq  ou  six  plantes  de  ton  canton,  auxquelles  il 
HeUas». 
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donnait  des  noms  au  hasard,  enrichis  de  vertus  merveil- 
leuses qu*il  lui  plaisait  de  leur  supposer;  et  chacune  de 
CCS  plantes  changée  en  panacée  universelle  suffisait  seule 
pour  immortaliser  tout  le  genre  humain.  Ces  plantes, 
transformées  en  baume  et  en  emplâtres,  disparaissaient 
promptement,  et  faisaient  bientôt  place  à d’autres  aux- 
quelles de  nouveaux  venus,  pour  se  distinguer,  attri- 
buaient les  memes  effets.  Tantôt  c’était  une  plante  nou- 
velle qu’on  décorait  d’anciennes  vertus,  et  tantôt  d’an- 
ciennes plantes  proposées  sous  de  nouveaux  noms 
suffisaient  pour  enrichir  de  nouveaux  charlatans.  Ces 
plantes  avaient  des  noms  vulgaires,  différens  dans  chaque 
canton  ; et  ceux  qui  les  indiquaient  pour  leurs  drogues 
ne  leur  donnaient  que  des  noms  connus  tout  au  plus  dans 
le  lieu  qu’ils  habitaient;  et,  quand  leurs  récipés  couraient 
dan>  d’autres  pays , on  ne  savait  plus  de  quelle  plante  il 
y était  parlé;  chacun  en  substituait  une  à sa  fantaisie, 
sans  autre  soin  que  de  lui  donner  le  même  nom.  Voilà 
tout  l’ait  que  les  Myrepsus,  les  Hildegardes,  les.Suar- 
dus , les  Villanova , et  les  autres  docteurs  de  ces  temps- 
là,  mettaient  à l’étude  des  plantes  dont  ils  ont  parlé 
dans  leurs  livres  ; et  il  serait  difficile  peut-être  au  peuple 

d'en  reconnaître  une  seule  sur  leurs  noms  ou  sur  leurs 

». 

descriptions.  ^ , ^ 

’A  la  renaissance  des  lettres  tout  disparut  pour  faire 
place  aux  anciens  livres  ; il  n’yj  eut  plus  rien  de  bon  et 
de  vrai  que  ce  qui  était  dans  Aristote  et  dans  Gallien. 
Au  lieu  d’étudier  les  plantes  sur  la  terre , on  ne  les  étu- 
diait plus  que  dans  Pline  et  Dioscoride;  et  il  n’y  a rien  de 
fi  frequent  dans  les  auteurs  de  ces  temps-là  que  d’y  voir 
nier  l’existence  d’une  plante  par  l’unique  raison  que 
- Dioscoride  n’en  a pas  parlé.  Mais  ces  doctes  plantes  ,-ii 
fallait  pourtant  les  trouver  en  nature  pour  les  em- 
‘ployer  selon  les  préceptes  du  maître.  Alors  on  s’évertua, 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTIOÎf. 


47* 


l’on  »c  mit  ii  chercher,  b observer,  à conjecturer;  et  cha- 
cun ne  manqua  pas  de  faire  tous  ses  efforts  pour  trouver 
dans  la  plante  qu'il  avait  choisie  les  caractères  décrite 
dans  son  auteur;  et,  comme  les  traducteurs,  les  com- 
mentateurs , les  praticiens  , s'accordaient  rarement  sur  le 
choix , on  donnait  vingt  noms  à la  même  plante , et  k 
vingt  plantes  le  même  nom,  chacun  soutenant  que  la 
sienne  était  la  véritable,  et  que  toutes  les  autres,  n'étant 
pas  celles  dont  Dioscoride  avait  parlé,  devaient  étio 
proscrites  de  dessus  la  terre.  De  ce  conflit  résultèrent  en- 
fin des  rechcrehes , à la  vérité  plus  attentives,  et  quel- 
ques bonnes  observations  qui  méritèrent  d'ètre  conser- 
vées, mais  en  même  temps  un  tel  chaos  de  nomenclature, 
que  les  médecins  et  les  herboristes  avaient  absolument 
cessé  de  s'entendre  entre  eux.  Il  ne  pouvait  plus  y atsoii 
communication  de  lumières,  il  n'y  avait  plus  que  des 
disputes  de  mots  et  de  noms , et  même  toutes  les  recher- 
ches et  descriptions  utiles  étaient  perdues , faute  de 
pouvoir  décider  de  quelle  plante  chaque  auteur  avait 
parlé. 


II  commença  pourtant  k se  former  de  vrais  botanistes, 
tels  que  Clusius,  Cordus,  (Jésalpin,  Gesncr,  et  à se  faire 
'de  bons  livres,  et  instructifs,  sur  cette  matière,  dans  les- 
quels même  on  trouve  déjà  quelques  traces  de  méthode 
Et  c’était  certainement  une  perte  que  ces  pièces  devins- 
sent inutiles  et  inintelligibles  par  la  seule  discordance 
des  noms.  Mais  de  cela  même  que  les  auteurs  commen- 
çaient à réunir  les  espèces  , et  à séparer  les  genres  , cha- 
cun selon  sa  manière  d'observer-le  port  et  la  structure 
apparente,  il  résulta  de  nouveaux  inconvéniens  et  une 
nouvelle  obscurité  , parce  que  chaque  auteur,  réglant  sa 
nomenclature  sur  sa  méthode  , créait  de  nouveaux  gen- 
res , ou  séparait  les  anciens , scion  que  le  requérait  le 
caractère  des  siens  : de  sorte  qu 'espèces  et  genres,  tout 
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Liait  ît  lU  nicnl  iistlc,  qu'il  n'y  avait  presque  pas  de  plante 
(jui  n'ei'it  autant  de  noms  diflerens  qu'il  y avaû  d'auteurs 
qui  l'avaient  décrite;  ce  qui  rendait  l'étude  de  la  cmi- 
eordance  aussi  longue  et  souvent  plus  diOicile  que  celle 
des  plantes  mêmes. 

Enfin  parurent  ces  deux  illustres  frères,  qui  ont  plus 
fait  eux  seuls  pour  le  progrès  de  la  botanique  que  tons 
les  autres  cnsemltlc  qui  les  ont  précédés  et  même  suivis, 
jusqu'à  Tournefort  : hommes  rares,  dont  le  savoir  im- 
mense , et  les  solides  travaux , consacrés  à la  botanique , 
les  rendent  dignes  de  l'immortalité  qu'ils  leur  ont  acquise; 
car,  tant  que  cette  science  naturelle  ne  tombera  pas  dans 
l'oubli,  les  noips  de  Jean  et  de  Gaspar  Baubin  vivront 
avec  elle  dans  la  mémoh'e  des  hommes. 

Ces  deux  hommes  entreprirent,  chacun  de  son  côté, 
une  histoire  universelle  des  plantes  ; et , ce  qui  se  rap- 
poite  plus  immédiatement  à cet  article,  ils  entreprirent 
l'un  et  l'autre  d'y  joindre  une  synonymie,  c'est-à-diro 
une  liste  exacte  des  noms  que  chacune  d'elles  portait 
dans  tous  les  auteurs  qui  les  avaient  précédés.  Ce  tra- 
vail devenait  absolument  nécessaire  pour  qu'on  pût  pro- 
fitei  des  observations  de  chacun  d'eux  ; car,  sans  cela,  il 
devenait  presque  impossible  de  suivre  et  démêler  chaque 
plante  à travers  tant  de  noms  différens. 

L'ainé  a exécuté  à peu  près  cette  entreprise  dans  le» 
trois  volumes  in-folio  qu'on  a imprimés  après  sa  mort , 
et  il  y a joint  une  critique  si  juste , qu'il  s'est  rarement 
trompé  dans  ses  synonymies. 

Le  plan  de  son  frère  était  encore  plus  vaste,  comme  il  - 
paraît  par  le  premier  volume  qu’il  en  a donné , et  qui 
peut  faire  juger  de  l’immensité  de  tout  l'ouvrage,  s'il  eût 
eu  le  temps  de  l'exécuter  ; mais , au  volume  près  dont  j* 
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riens  de  parler,  nous  n'avons  que  les  titres  du  reste  dans 
son  f inax  ; et  ec  i>inax , Irait  de  quarante  ans  de  travail , 
est  encore  aujourd'hui  le  guide  de  tous  ceux  qui  veulent 
travailler  sur  cette  matière  , et  consulter  les  ancieni 
auteurs. 

Comme  la  nomenclature  des  Bauhin  n'etait  formée 
que  des  titres  de  jfciirs  chapitres,  et  que  ces  titres  coin- 
prenaient  ordinfiiremcnt  plusieurs  mots,  de  Ih  vient 
riiahitiide  de  n'einplo^er  pour  noms  de  plantes  que  deS 
phrases  louches  assez  longues  , ce  qui  rendait  cette 
nomenclature  non-seulement  traînante  et  eniLarrassantc; 
mais  pédantesqucet  ridiQule.  11  y aurait  à cela,  je  l'avoue, 
quelque  avantage,  si  ces  phrases  avaient  été  mieux  faites; 
mais,  composées  indüTéreminent  des  noms  des  lieux  d'où 
venaient  ces  plantes,  des  noms  des  gens  qui  les  avaient 
envoyées,  et  même  des  noms  d'autres  plantes  avec  les- 
quelles on  leur  trouvait  quelque  similitude  , ces  phrases 
étaient  des  sources  de  nouveaux  embarras,  et  de  nou- 
veaux doutes,  puisque  la  connaissance  d'une  seule  plante 
exigeait  celle  de  plusieurs  autres,  auxquelles  sa  phrase 
renvoyait,  et  dont  les  noms  n'étaient  pas  plus  déterminés 
que  le  sien. 

Cependant  les  voyages  de  long  cours  enrichissaient 
incessamment  la  Lotanique  de  nouveaux  trésors;  et  tan- 
dis que  les  anciens  noms  accablaient  déjà  la  mémoire,  il 
eu  fallait  inventer  de  nouveaux  sans  cesse  pour  les  plan- 
tes nouvelles  qu'on  découvrait.  Perdus  dans  ce  labyrin- 
the immense,  les  botanistes,  forcés  de  chercher  un  lil 
]iour  s'en  tirer,  s'attachèrent  enfin  sérieusement  à la  mé- 
thodt'.  Herman,  Riviu,  Ray,  proposèrent  chacun  la 
tienne;  mais  l'immortel  Tournefort  l'emporta  sur  eux 
tous  : il  rangea  le  premier,  systématiquement,  tout  le 
règne  végétal;  et  réformant  en  partie  la  nomenclature j 
la.  combina  par  ses  nouveaux  genres  avec  celle  de  Gas> 
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par  Bnuliin.  Mais  loin  tle  la  ilcbarrasser  de  se»  longues 
phrases,  ou  il  en  ajouta  de  nouvelles,  ou  il  chargea  le» 
<nci(  nues  des  atldiiions  que  sa  méthode  le  forçait  d'^ 
faire.  Alors  s'introduisit  l'usage  harharc  de  lier  les  nou» 
veaux  noms  aux  anciens  par  un  (jui  ijuce  fjuod  contradic- 
toire, qui  d'une  même  plante  faisait  deux  genres  tout 
différons. 

Deiis  leonis  qui  pilotella  folio  minus  villoso  : Doria  quaj 
jacot/aa  orienlatis  limoiiii  folio  ; Tilanokeralopliyton  quod 
filoihÿton  marinum  albicans. 

Ainsi  la  nomcnolalurc  se  chargeait;  les  noms  des  plan- 
te» devenaient  non -seulement  des  phrases,  mais  de» 
périodes.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul  de  Pliikenet,  qui 
prot;v«  ra  que  je  n'exagère  pas.  « Gramen  myloicoplwrum 
« carotinianum , seu  yramen  al  issimum,  panicula  maxima 
«.sfetiosa,  e spicis  majoribus  compressiusculis  ulrinque 
•i  piniiatis  blallam  molendariam  quodammodb  referenlibus , 
K composita,  foliis  convolulus  mucronatis  punqeiitibus.  » 
Almag.  137. 

C'en  était  fait  de  la  botanique  si  ces  pratiques  eussent 
cti  suivies.  Devenue  absolumint  insupportable,  la  no- 
mmiclaturc  ne  pouvait  plus  subsister  dans  cet  état,  et  il 
fait  ait  de  toute  nécessité  qu'il  s'^'  fît  une  réforme,'  ou  que 
lapins  riche,  la  plus  aimable,  la  plus  facile  des  trois  par- 
ties de  l'histoire  naturelle  fût  aljandonnée. 

Enfin  M.  Linnæus,  plein  de  son  système  sexuel,  et 
fles  vastes  idées  qu'il  lui  avait  suggérées , forma  le  projet 
d'une  refonte  générale,  dont  tout  le  monde  sentait  le 
besoin , mais  dont  nnl  n'osait  tenter  l'entreprise.  Il  fit 
plus  , il  l'exécuta  ; et , après  avoir  préparé , dans  son  Cri- 
isca  botanica,  les  règles  sur  lesquelles  ce  travail  devait 
tore  conduit,  il  détermina,  dans  son  Généra  planlarum, 
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ces  ^nies  des  plantes  , ensuite  les  espèces  dans  son  Spe~ 
des;  de  sorte  que,  gardant  tous  les  anciens  noms  qui 
pouvaient  s'accorder  avec  ces  nouvelles  règles  , et  refon- 
dant tous  les  autres,  il  établit  enfin  une  nomenclature 
éclairée,  fuiidcc  sur  les  vrais  principes  de  l'art,  qu'il  avait 
iui-mème exposés.  Il  conserva  tous  ceux  des  anciens  gen- 
res qui  étaient  vraiment  naturels;  il  corrigea,  simplifia, 
réunit,  ou  divisa  les  autres,  selon  <{ue  le  requéraient  les 
vrais  caractères;  et,  dans  la  confection  des  noms,  il  sui- 
vait, quelquefois  même  un  peu  trop  sévèrement,  ses  pro- 
pres règles. 

A l'égard  des  espèces  , il  fallait  bien  , pour  les  déter- 
miner, des  dc.'criptions  et  des  différences;  ainsi  les  phra- 
ses restaient  toujours  indispensables,  mais  s'y  bornant  à 
uu  petit  nombre  de  mots  techniques  bien  choisis  et  bien 
adaptés,  il  s'attacha  à faire  de  bonnes  et  brèves  défini- 
tions tirées  des  vrais  caractères  de  la  plante,  bannissant 
rigoureusement  tout  ce  qui  lui  était  étranger.  11  fallut 
pour  cela  créer , pour  ainsi  dire , à la  botanique  une  nou- 
velle langue  qui  épargnât  ce  long  circuit  de  paroles  qu'on 
voit  dans  les  anciennes  descriptions.  On  s'est  plaint  que 
les  mots  de  cette  langue  n'étaient  pas  tous  dans  Cicéron. 
Cette  plante  aurait  un  sens  raisonnable , si  Cicéron  eût 
fait  un  traité  complet  de  botanique.  Ces  mots  cependant 
*ont  tous  grecs  ou  latins,  expressifs,  courts,  sonores,  et 
forment  même  des  constructions  élégantes  par  leur  ex- 
•trème  précision.  C'est  dans  la  pratique  journalière  de 
l'art  qu'on  sent  tout  l'avantage  de  cette  nouvelle  langue, 
aussi  commode  et  nécessaire  aux  botanistes  qu'est  celle 
de  l'algèbre  aux  géomètres. 

Jusque  là  M.  Linnæus  avait  déterminé  le  plus  grand 
nombre  des  plantes  connues,  mais  il  ne  les  avait  pa» 
nommées  ; car  ce  n'est  pas  nommer  une  chose  que  de  la 
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définir  : nne  phrase  ne  sera  jamais  un  vrai  mot  (■*)  , et 
n'en  saurait  avoirTusage.  11  pourvut  à ce  défaut  par  l'iu- 
Vention  des  noms  triviaux  qu’il  joignit  à ceux  des  gen- 
res pour  distinguer  les  espèces.  De  cette  manière  le  nom 
de  chaque  plante  n’est  composé  jamais  que  de  deux 
mots  ; et  ces  deux  mots  seuls  , choisis  avec  discernement 
et  appliques  avec  justesse,  fout  souvent  mieux  connaître' 
la  plante  que  ne  faisaient  les  longues  phrases  de  Micheli 
et  de  Plukeugt.  Pour  la  connaître  mieux  encore  et  plus 
régulièrement,  on  a la  phrase  qu'il  faut  savoir  sans 
doute  , mais  qu’on  n’a  plus  besoin  de  répéter  à tout  pro- 
pos lorsqu’il  ne  faut  que  nommer  l'objet. 

Rien  n'était  plus  maussade  et  plus  ridicule,  lors- 
qu’une femme  ou  quelqu’un  de  ces  hommes  qui  leur  res- 
semblent , vous  demandait  le  nom  d’une  herbe  ou  d’une 
fleur  dans  un  jardin  , que  la  nécessité  de  cracher  en 
réponse  une  longue  enfilade  de  mots  latins,  qui  ressem- 
blaient à des  évocations  magiques;  inconvénient  sufilsant 
pour  rebuter  ces  personnes  frivoles  d’une  étude  char- 
mante offerte  avec  un  appai'eil  aussi  pédantesque. 

Quelque  nécessaire  , quelque  avantageuse  que  fût 
cette  réforme,  il  ne  fallait  pas  moins  que  le  profond 
savoir  de  M.  Liunæus  pour  la  faire  avec  succès,  et  que  la 
célébrité  de  ce  grand  naturaliste  pour  la  faii'e  universel- 
lement adopter.  Elle  a d'abord  éprouvé  de  la  r'osistance, 
elle  en  éprouve  cneore  ; cela  ne  saurait  être  autrement  : 
ses  rivaux  dans  la  même  carrière  regardent  cette  adop- 
tion comme  un  aveu  d'infériorité  qu'ils  n’ont  garde  de 
faire  ; sa  nomenclature  parait  tenir  tellement  à son  sys- 


{*)  Celte  leçon  est  conforme  à l'édition  de  Genève,  1782,  et 
àTëdition  de  Paris,  en  38  vol.  in-8°.  Dans  quelques  autres;  M 
Ut  : Une  phrase  ne  sera  jamais  un  ^rai  bom. 
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téme  qu  on  ne  s avise  guère  de  l’en  séparer;  et  les  bota» 
nistes  du  premier  ordre,  qui  se  croient  obligés,  par  hau- 
teur, de  n’adopter  le  système  dç  personne,  et  d’avoir 
chacun  le  sien  ^ n’iront  pas  sacrifier  leurs  prétentions 
aux  progrès  d’un  art  dont  l’amour  dans  ceux  qui  le  pro> 
fessent  est  rarement  désintéressé. 


Les  jalousies  nationales  s'opposent  encore  h l’admis* 
sion  d’un  système  étranger.  On  se  croit  obligé  de  sonte~ 
nir  les  illustres  de  son  pa^s  , surtout  lorsqu’ils  ont  cessé 

vivre;  car  meme  l’amour-propre,  qui  faisait  souffrir 
avec  peine  leur  supériorité  durant  leur  vie , s'honore  da 
leur  gloire  après  leur  mort. 

Malgré  tont  cela , la  grande  commodité  de  cette  non^ 
vcLle  nomenclature,  et  son  utilité,  que  l’usage  afaitcoiv- 
naitre ,.  L’ont  fait  adopter  presque  universellement  dans, 
toute  l'£urepe , plus  tdt  ou  plus  tard  h la.  vérité ,!  maie, 
enfin  II  peu  prèa,  partout,, et  même  à Paris..  Rf..  de  Jus*- 
sieu  vient  de  l’établir  au  Jardin  du  Roi,  préférant  ainsi; 
l’utilité  publique  à la  gloire  d’une  nouvelle  refontc^que 
semblait  demander  la  méthode  des  familles  aatucelles.,. 
dont  son  illustre  oncle  est  l’auteur..  Ce  n'est  pas  que  cette 
nomenclature  linnécnne  n’ait  encore  ses  défauts-,  et  ne 
laisse  de  grandes  prises  a la  critique;  mais,  en  attendant 
qu’on  en  trouve  une  plus  parfaite ,.  à qui  rien  ne  man- 
que , il  vaut  cent  fois  mieux  adopter  celle-là  que  de  n'en 
avoir  aucune , ou  de  retomber  'dans  les  phrases  de  Tour* 
nefort  et  de  Gaspar  Bauhin.  J’ai  meme  peine  à croire 
qu’une  meilleure  nomenclature  pût  avoir  désormais  assez 
de  succès  pour  proscrire  celle-ci , à laquelle  les  botanis- 
tes de  l’Europe  sont  déjà  tout  accoutumés;  et  c’est  par 
la  double  chaîne  de  l’habitude  et  de  la  commodité  qu'ils 
y renonceraient  avec  plus  de  peine  encore  qu’ils  n’en 
eurent  à l’adopter.  Il  faudrait,  pour  opérer  ce  change* 
ment , un  auteur  dont  le  crédit  effarât  celui  de  M.  Lin» 
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nsus , et  It  l'auto l ité  daquel  ^Europe  entière  voulût  m 
lôumcttrc  une  seconde  fois , cé  qui  me  paraît  difficile  à 
espérer;  car  si  son  système,  quelque  excellent  qu'il 
puisse  être,  n'est  adopté  que  par  une  seule  nation,  il  jet- 
tera la  botanique  dans  un  nouveau  labyrinthe,  et  nuira 
plus  qu'il  ne  servira. 


Le  travail  même  de  M.  Linnæus , bien  qu'immense , 
.reste  encore  imparfait , tant  qu'il  ne  comprend  pas  ton- 
•tes  les  plantes  connues,  et  tant  qu'il  n'est  pas  adopté  par 
tous  les  botanistes  sans  exception  ; car  les  livres  de  ceux 
qui  ne  s'y  soumettent  pas  exigent  de  la  part  des  lecteurs 
le  même  travail  pour  la  concordance  auqiicls  ils  étaient 
■forcés  pour  les  livi'cs  qui  ont  précédé.  On  a obligation  li 
M.  Crantz,  malgré  sa  passion  contre  M.  Linnæus,  d'avoir, 
en  rejetant  son  système , adopté  sa  nomenclature.  Mais 
M.  Haller,  dans  son  grand  et  excellent  Traité  des  plan- 
tes alpines,  rejette  à la  fois  l'un  et  l'autre,  et  M.  Adanson 
fait  encore  plus  ; il  prend  nne  nomenclature  toute  nou-> 
relie , et  ne  fournit  aucun  renseignement  pour  y rappor- 
ter celle  de  M.  Linnæus.  M.  Haller  cite  toujours  les  gen- 
'feset  quelquefois  les  phrases  des  espèces  de  M.  Linnæus, 
'mais  M.  Adanson  n'en  cite  jamais  ni  genre  ni  phrase. 
M.  Haller  s'attache  à une  synonymie  exacte,  par  laquelle, 
quand  il  n'y  joint  pas  la  phrase  de  M.  Linnæus,  on  peut 
du  moins  la  trouver  indirectement  par  le  rapport  des 
synonymes.  Mais  M.  Linnæus  et  scs  livres  sonttout-à-fàit 
nuis  pour  M.  Adanson  et  pour  ses  lecteurs;  il  ne  laisse 
aucun  renseignement  par  lequel  on  s'y  puisse  recon- 
’naître  : ainsi  il  faut  opter  entre  M.  Linnæus  et  M.  Adan- 
son , qui  l'exclut  sans  miséricorde,  et  jeter  tous  les  livrée 
‘de  l'un  ou  de  l'autre  au  feu,  ou  bien  il  faut  entreprendre 
'un  nouveau  travail , qui  ne  sera  ni  court  ni  facile  , pour 
'faire  accorder  deux  nomenclatures  qui  n'oifrent  aucun 
'point  du  réunion. 
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De  plus,  M.  Linnasus  it'a  poia;  donné  une  sjrnonjm^ 
complète.  11  s'est  contenté,  pour  les  plantes  ancienne- 
ment connues,  de  citer  les  Baubin  et  Clusius,  et  une 
figu  re  de  chaque  plante.  Pour  les  plantes  exotiques  dé- 
couvertes récemment,  il  a cité  un  ou  deux  auteurs  mo- 
dernes , et  les  ligures  de  Kheedi , de  Kumphius , et  quei- 
qiies  autres , et  s'en  est  tenu  là.  Son  entreprise  n'exigeait 
pas  de  lui  une  compilation  plus  étendue,  et  c'était  asscx 
qu'il  donnât  un  seul  renseignement  sûr  pour  chaque 
plante  dont  il  parlait. 


Tel  est  l'état  actuel  des  choses.  Or,  sur  cet  exposé  , je 
demande  à tout  lecteur  sensé  comment  il  est  possible  de 
s’attacher  à l'étude  des  plantes  en  rejetant  celle  de  la 
nomenclature.  C'est  comme  ü l'on  voulait  se  rendre 
tavant  dans  une  langue  sans  vouloir  en  apprendre  les 
mots.  Il  est  vrai  que  les  noms  sont  arbitraires , que  la 
connaissance  des  plantes  ne  tient  point  nécessairement  à 
celle  de  la  nomenclature , et  qu'il  est  aisé  de  supposer 
qu'un  homme  intelligent  Donnait  être  un  exeellimtbota- 
niste,  quoiqu'il  ne  connût  pas  une  seule  plante  par  son 
nom  ; mais  qu'un  homme,  seul,  sans  livres  et  sans  aucun 
secours  des  lumières  communiquées , parvienne  à devev 
nir  de  lui-même  un  très-médiocre  botaniste , c'est  une 
assertion  ridicule  à faire , et  une  entreprise  impossible  à 
exécuter.  Il  s'agit  de  savoir  si  trois  cents  ans  d'études  et 
d'observations  doivent  être  perdus  pour  la  botanique, 
si  trois  cents  volumes  de  figures  et  de  descriptions  doi- 
vent être  jetés  au  feu , si  les  connaissances  acquises  par 
tous  les  savans  qui  ont  consacré  leur  bouQse , leur  vie  et 
leurs  veilles , à des  voyages  immenses , coûteux , péni- 
bles et  périlleux,  doivent  être  inutiles  à leurs  succes- 
seurs, et  si  chacun,  partant  toujours  de  zéro  pour  son 
premier  point , poarra  parvenir  de  lui-même  aux  mêmes 
soniiaissances  qu'une  longue  suite  de  recherches  e^rl'é- 
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tudes  a répandues  dans  la  masse  du  genre  Kumaîn.  Sf 
eela  n est  pas , et  que  la  troisième  et  plus  aimable  partie 
de  l’Histoire  naturelle  mérite  l'attention  des  curieux, 
qu'on  me  dise  comment  on  ’s’j  prendra  pour  faire  usage 
des  connaissances  ci-devant  acquises , si  l’on  ne  com» 
mence  par  apprendre  la  langue  des  auteurs,  et  par  savoir 
à quels  objets  se  rapportent  les  noms  enployés  par  cha- 
cun d’eux.  Admettre  l'étude  de  la  botanique , et  rejetei 
celle  de  la  nomenclature , c’est  donc  tomber  dans  la  plus 
absurde  contradiction. 


a 
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FRAGMENS 

POUR 


UN  DICTIONNAIRE 

DES  TERMES 

D USAGE  EiX  BOTAMQUE. 


* Abobtif.  Qjii  ne  parvient  p'int  h sa  p'rfcclion. 

ABiariE.  Ou  donne  l’épithèie  d'ubnipte  aux  feuilles  pinnées, 

au  soirrtnci  desquelles  manque  la  foliole  iiiipaii  C terminale  qu  i.  lli  s 
ont  ordinairement. 

AanKi  VOMIS,  ou  gouttiin'S.  Trous  qui  se  forment  dans  le  hoU 
pouri  des  chicots,  et  qui,  retenant  l'eau  des  pluies,  jKJurissent 
enfin  le  reste  du  tronc. 

Ac.vuiis,  sans  tige. 

* AcotïL£I)one,  sana  colyléilonn.  La  plante  ne  d(*vclopp« 
jyiint  dans  sa  germination  la  feuille  nriinoidiale  noinniée  co- 
tyléilon. 

* Agamie,  au  lieu  de  Cryptoqam  e.  Fans  étamines  ni  pistils. 

AcnÉGÉEs.  Pédicillées  uaLssaales;  plusieurs  ensemble  d'u* 

même  point  de  la  tige. 

Aigrette.  ToulTe  de  fîlamens  simples  on  p'umcux  qui  cou- 
ronnent les  semences  dans  plusieurs  g-  lires  de  composées  et  d au- 
tres Heurs.  l.’aigietie  est  ou  ses.siie,  c’esl-b  dire  immédiatement 
attachée  autour  de  l'emhrvoii  qui  la  porte,  ou  pédicuk'e,  c est- 
i-dire  portée  par  un  pied  appelé  in  latin  stipes,  qui  la  tii  nt 
élevée  au-dessus  de  l’eiubryon.  L’aigrette  sert  d'aliord  de  calice 
au  fienron,  eusuite  elle  le  pousse  et  le  chasse  11  mesure  qu'il  M 
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fane,  pour  qu'il  ne  reste  pas  sous  la  semence  et  ne  l'empêche  pas 
de  mûrir  ; elle  garantit  cette  même  semence  nue  de  l'eau  de  la 
pluie  qui  pourrait  la  pourir  ; et  lorsque  la  semence  est  mûre , 
elle  lui  sert  d'aile  pour  être  portée  et  disséminée  au  loin  par  les 
vents. 

Ailée  Une  feuille  composée  de  deux  folioles  opposées  sur  la 
même  pétiole  s'appelle  feuille  allée. 

Aisselle.  Angle  aigu  ou  droit,  formé  par  une  branche  sut 
une  autre  branche,  ou  sur  la  tige,  ou  par  une  feuiUe  sur  uns 
branche. 

* Aléné.  Fait  en  alêne. 

* Alteiimes.  Feuilles  qui  se  trouvent  sur  divers  points  de  la 
tige  à des  distances  & peu  près  égales. 

Amasde.  Semence  enfermée  dans  un  noyau. 

* Asientacée.  Plante  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  chaton. 

* Ampi.emcaule,  dont  la  base  embrasse  la  tige. 

* Ancipité.  Ayant  deux  bords  opposés  plus  ou  moins  tran-< 
rhans. 

A^DnocYI!E.  Çvi  porte  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles 
sur  le  même  pied.  Ces  mots  androgijne  et  monoïque  signifient 
absolument  la  même  chose  : excepté  que  dans  le  premier  on  fait 
plus  d'altcnliou  au  différent  sexe  d<s  fleurs;  et  dans  le  second,  à 
leur  assemblage  sur  le  même  individu. 

Anciospebme,  à semences  enveloppées.  Ce  terme  d’angio- 
sperme convientégalenieni  aux  fruits  à capsule  et  aux  fruits  â baie. 

AsTHÈnE.  Capsule  ou  boite  portée  par  le  filet  de  l’étamine, 
et  qui,  s’ouvrant  au  moment  de  la  fé.condation,  répand  la  pous- 
sière probfiquc 

* Antiièse.  Le  temps  où  tous  les  organes  d'une  fleur  soni 
dans  leur  pariait  accroissement, 

Aktholooie.  Discours  sur  les  fleurs.  C'est  le  titre  d'un  livra 
de  Pontedera,  dans  lequel  il  combat  de  toute  sa  force  le  systèma 
sexuel,  qu'il  eût  sans  doute  adopté  lui-même,  si  les  écrits  da 
Vaillant  et  de  Linuicus  avaient  précédé  le  sien. 

ApiiaoDiTEs.  M.  Adanson  donne  ce  non^à  des  animaux  dont; 
abaque  individu  reproduit, aon  aembUble  par  Id  génération,» 
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mais  »ans  aucun  acte  extérieur  de  copulation  ou  de  fécondation, 
tels  que  quelques  pucerons,  les  conques,  la  plupart  des  vers 
sans  sexe , les  insectes  qui  se  reproduisent  sans  génération , mais 
par  la  section  d'une  partie  de  leur  corps.  En  ce  s:  ns,  les  plantes 
qui  se  multiplient  parLontures  et  par  cai;ux  peuvent  élreappe* 
lées  aussi  aplirodites.  Cette  irrégulirité,  si  contraire  à la  m.-iiclie 
ordinaire  de  la  uature,  ofire  bien  des  difficultés  é la  délinitinnde 
l'espèce  : est -ce  qu’à  proprement  parler  il  n'existerait  point  d’es- 
pècrs  dans  la  nature,  mais  seulement  des  individus?  Mais  ou 
jMUit  douter,  je  crois,  s'il  est  des  plantes  absolument  aphrodites , 
c'est-à-dire  qui  n’ont  réelleitient  point  de  sexe  et  ne  peuvent  se 
multiplier  par  copulation.  Au  reste,  il  y a celte  diff'ércuce  entre 
C(  s deux  mots  aphrodile  et  asejce,  que  le  premier  s'applique  aux 
plantes  qui,  n'ayant  point  de  sexe,  ne  laissent  pas  démultiplier^ 
au  lieu  que  l'autre  ne  convient  qu’à  celles  qui  sont  neutres  ou 
stériles,  et  incapables  de  leproduire  leur  semblable. 

Aphyi.ije.  On  pourrait  dire  efTeuillé  ; mais  effeuillé  sigtufie 
dont  on  a ôté  les  feiiil'es,  et  aphylle,  qui  n'en  a point. 

* Appendice.  Toute  partie  qui,  fixée  à un  organe  quelconque, 
parait  additionnelle  à la  structure  ordinaire  de  cet  organe. 

AnanE.  Plante  d’une  grandeur  considérable,  qui  n’a  qu'un  seul 
et  principal  tronc  divisé  en  maîtresses  branelies. 

AtiBiussEAt'.  Plante  ligneuse  de  n oindie  taille  que  l’asbre, 
laqtmlle  sc  divise  ordin.airement  dés  la  racine  en  plusieurs  tiges, 
l.cs  arbres  et  les  ai^risseaux  poussent,  en  automne,  des  boutons 
dans  les  aisselles  des  feuilles,  qui  se  développent  dans  le  prin- 
temps et  s'épanouissent  en  fleurs  et  en  fruits  : différence  qui  les 
distingue  des  sous -arbrisseaux. 

*Amu.E.  Partie  cbaruiie  qu’on  rencontre  dans  quelques 
fruits,  et  qui  n’est  qu'une  cxpanskin  du  cordon  oinbilicaL  Voyez 
cc  mot. 

Anxictiii;.  Tige,  racines,  feuilles,  silique  : se  dit  lorsque  quel- 
qu’une de  ces  parties  de  la  plantesc  trouve  coupée  par  des  nœuds 
distribués  de  distance  en  distance. 

* Aubier.  Nouveau  bois  qui  se  forme  chaque  année  sur  W 
corps  ligneux. 
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Axitamie.  Qui  sort  d'une  aisselle. 

* BacCifère  , dont  le  fruit  est  une  baie. 

B.ue.  Fruit  charnu  ou  succulent  & une  ou  plusieurs  ioges. 

Balle.  Calice  dans  les  gramine'es. 

* Bifide.  Divisé  longitudinalement  en  deux  parties  séiraréet 
par  angle  rentrant  aigu. 

* Bifide  diffï-re  de  bilohé,  en  ce  qu’au  lieu  d’un  angle  aigu, 
•eliii-ci  n un  sinus  obtus  plus  ou  moins  arrondi. 

* Bigémixéf.s.  Au  nombre  de  quatre,  deux  d deux,  sur  u« 
pédoncule  commun. 

Boirr.ON.  Groupe  de  fleurettes  amassées  en  tête. 

BouncEON.  Germe  des  feuilles  cl  des  branches, 

Bodton.  Germe  des  fleurs. 

* Bouton,  i"  A bois  ou  à feuilles  appelé  vulgairement  bour- 
geon , est  celui  qui  ne  doit  produire  que  des  feuilles  et  du  bois, 
a"  Bouton  à fleuret  fruit,  produit  l'une  cl  l’autre.  3”  Mixte, 
donne  des  fleurs,  des  feuilles  et  du  bois.  Les  boutons  à fruit  sont 
plus  gros,  plus  courts,  moins  unis,  moins  pointus  que  les  airties, 
et  leurs  écailles  sont  plus  velues  en  dedans. 

Boitebe.  Est  une  jeune  branche  que  l'on  coupe  à certains 
arbres  moelleux,  tels  que  le  figuier,  le  saule,  le  cognas ucr, 
laquelle  reprend  en  terre  sans  racine.  Le  réussite  des  boutures 
dépend  plutôt  de  leur  facilité  à produire  des  racines,  que  de 
l'abondance  de  la  moelle  des  branches;  car  l’oranger,  le  bonis, 
l’if  et  la  Sabine,  qui  ont  peu  de  moelle,  reprennent  facilement 
de  bouture. 

> * Bbactées  ou  Feuilles  fi.obales.  Petites  feuilles  qui  nais- 

sent avec  les  fleurs,  et  qui  difièrent  toujours  des  feuilles  de  Is 
plante. 

BnA'NCHEs.  Bras  plians  et  élastiques  du  corps  de  l'arbre  ; ce 
sont  elles  qui  lui  doiimnt  la  figure;  elles  sont  ou  alternes,  ou 
opposées , ou  verticillées.  Le  bourgeon  s’étend  peu  à peu  eu 
branches  posées  collatcralemeut  et  composées  des  mémrs  parties 
Me  la  tige  : et  l’on  prétend  que  l'agitation  des  branches  causés 
par  le  vent  est  aux  arbres  ce  qu'est  aux  auimaux  l’impulsion  du 
cçeur.  Ou  distingue, 
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t*  Le*  maîtrfssc»  brandies,  qui  lienncnl  imnu'diatenicnt  an 
tronc,  et  d'où  partent  toutes  les  auties. 

a°  Les  brancLes  à LoLs,  qui,  étant  les  plus  grosses  et  pleine* 
de  boutons  plats , douni  nt  la  forme  11  un  arbre  fruitier , et  doi- 
vent le  conserver  en  partie. 

3"  Les  brandies  k fruit  sont  plus  faibles  et  ont  des  bouton* 
rond; 

4"  Les  eliinonnes  sont  courtes  et  menues. 

5"  Le.s  gourmandes  sont  grosses , droites  et  longues. 

6"  Les  VI  nies  sont  longues  et  ne  promettent  aucune  fccondilé. 

’j"  La  branche  voûtée  est  celle  qui,  après  le  mois  d’août,  a 
pris  naissance,  s'endurcit,  et  devient  noiritre. 

8"  Enfin,  la  branelie  de  faux-bois  est  grosse  ù l’endroit  où 
elle  devrait  être  menue,  et  ne  donne  aucune  marque  de  ricondité. 

BilsE.  Est  une  racine  orbiculaire  composée  de  plusieurs  peaux 
ou  tuniques  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  Les  bulbas  sont 
plutôt  des  boutons  sous  terre  que  des  racines,  ils  en  ont  eux- 
mén:es  du  véritables  , gcnéraliment  presque  cylindriques  et 
rameuses. 

Calice.  Enveloppe  extérieure,  ou  soutien  des  autres  partie* 
de  la  fleur,  etc.  Comme  if  y a des  plaiitis  qui  n ont  point  de 
calice , il  y en  a aussi  dont  le  calice  se  métamorphose  peu  à pi  ii 
eu  feuilles  de  la  piaule,  et  nrijirofiuemenl  il  y en  a dont  les  feuil- 
les de  !a  plante  se  cliangenl  en  calice  : c'est  cequi  se  voit  dan*  la 
fatnille  de  quelques  renoncules,  comme  l'anémone,  la  pulsa- 
tillc,  etc. 

* CALictXE.  Petites  bractées  environnant  immédiatenaent  le 
Iwse  externe  d'un  calice. 

CAMPASlFOnME,  OU  C A.MPASCLÉE.  (V.  ClOCHE.  ) 

Capiu. AIRES.  On  appelle  feuilles  capillaires,  dans  la  famiila 
des  mousses , celles  qui  sont  déliées  comme  des  cheveux.  C’est 
ce  qu’on  trouve  souvent  exprimé  dans  le  Sinopsys  de  Ray,  et 
dans  rbistoire  des  mousses  de  Uillen,  par  le  mot  grec  de  Iri-» 
chodes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  capillaires  h nnc  branche  de  la  faa 
mille  des  fougères , qui  porte  romme  elle  sa  fnictification  sur  le 
dos  des  feuilles  et  ne  s'en  distingue  que  par  la  stature  de*  |)laDli  ( 
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qui  la  composent,  beaucoup  plus  petite  dans  les  capillaires  que  I 

dans  It'S  fougères.  i 

CAPniFiCATiON.  Fécondation  des  fleurs  femelles  d'une  sorte  de 
figuier  dioîque  par  la  poussière  dés  étamines  de  l’individu  mâle  i 

appelé  caprifi,;uier.  Au  moyen  de  cette  opération  de  la  nature,  i 

ai.Iée  en  cela  de  l’industrie  humaine,  les  figues  ainsi  fécondées  | 

grossissent,  mftrisscnl , et  donnent  une  récolte  meilleure  et  plus  , 

abondante  qu'on  ne  l'obtiendrait  sans  cela. 

La  merveille  de  cette  operation  consiste  en  ce  que,  dans  le 
genre  du  figuier,  les  fleurs  e'tant  encloses  dans  le  fruit,  il  n'y  a 
que  celles  qui  sont  hermaphrodites  ou  androgyncs  qui  semblent 
jKiuvoir  être  fccondéts;  car,  quand  les  sexes  sont  tout-è-fail  aé- 
parés,  on  ne  voit  pas  comment  la  poussière  des  fleurs  mêles 
pourrait  pénétrer  sa  propre  enveloppe  et  celle  du  fruit  femelle 
jusqu’aux  pistils  qu’elle  doit  féconder.  C'est  un  insecte  qui  se 
charge  de  ce  transport  : une  sorte  de  nfoucheron  particulière  au 
caprifiguicr  y pond,  y éclôt,  s’y  couvre  de  la  poussière  des  éta-> 
mines,  la  porte  par  l’œil  de  la  figue  à travers  les  écailles  qui  en 
garnis.sent  l’entrée,  jusque  dans  l'intérieur  du  fruit,  et  là,  cette 
pmusière,  ne  trouvant  plus  d'obstacle,  se  déposie  sur  l'organe 
destiné  à la  recevoir. 

L'histoire  de  celte  opération  a été  détaillée  en  premier  lieu 
par  Théophraste,  le  premier,  le  plus  savant,  ou,  pour  mieux 
dire,  l’unique  et  vrai  botaniste  de  l’antiquité;  et,  après  lui,  par 
Pline  chez  les  anciens  ; chez  les  modernes  par  Jean  Baiihin;  puis 
par  Tournefort  sur  les  li^ux  mêmes  ; après  lui,  par  Pontedra  , et 
par  tous  les  compilab'urs  de  botanique  et  d’hislou-c  naturelle, 
qui  n’ont  fait  que  transcrire  la  relation  de  Tournefort. 

CAPsULAinE.  Les  plantes  capsulaires  sont  celles  dont  le  fruit 
est  à capsules.  Bay  a fait  de  cette  cUvision  sa  'dix-neuvième 
classe,  llerha  vascuUfera. 

Capsule.  Péricarpe  sec  d’un  fruit  sec  ; car  on  ne  donne  point, 
par  exemple , le  nom  de  capsule  à l'écorce  de  la  grenade , quoi- 
que aussi  sèche  et  dure  que  beaucoup  d’autres  capsules,  parce 
qu'elle  enveloppe  un  fruit  mon. 

Capüchos  (Calyptra.)  Coiffe  pointue  qui  couvre  ordinaire- 
ment l'iuie  des  frousses.  Le  capuchon  est  d'abord  adhérent  à 
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Tarne , mais  ensuite  il  se  détache  et  tombe  quan?  elle  approche 
de  la  maturité. 

*CABACTKitEs  DES  PtAüTEs.  Parties  par  lesquelles  les  végétaux, 
se  rassemblent  ou  diSorent  entre  eux.  Ils  sont  classiques , géné- 
riques et  spécifiques,  quand  ils  forment  les  classes,  les  geinres  et 
les  espèces.  I.iiuiée  a pris  dans  les  étamines  les  caractères  des 
classes,  les  pistils  pour  les  ordres,  l'examen  de  toutes  les  partit^ 
des  organes  reproductifs  de  la  plante  pour  les  gentCi,  et  toutes 
1 s partit  s visibles  et  palpables  pour  les  espèces. 

CAnïOPHti-LFE.  Fleur  caryophyllée  ou  en  oeillet. 

*CAsgcE.  Lèvre  supérieure  das  coralles  labiées. 

*Cahunaii>e.  Ce  qui  naît  inunédialement  sur  la  tige. 

Catfi'x.  Dulbes  par  lestfuelles  plusieurs  liliacées  et  autres 
plantes  se  reproduisent. 

’CiiAScisstnE.  Assemblage  de  petits  filamens  produits  par  du 
fuieier  de  mauvaise  ntlure,  ou  par  les  racines  de  quelques 
plantes  malades. 

C1LA1  os.  Assemblages  de  fleurs  mâles  ou  femelles  spiralement 
altaf  liées  à un  axe , ou  réceptacle  commun , autour  duquel  res 
fleurs  picnnent  la  figure  d'uiie  queue  de  chat.  Il  y a plus  d’ar- 
bres à chatons  mâles  qu’il  n'y  en  a qui  aient  aussi  des  diatous 
feiiielles. 

CuAiME.  (Culinus).  Nom  particulier  dont  on  distingue  la  lige 
des  gi aminées  de  celles  des  autres  plantes,  et  à qui  l'on  donne 
pour  caractère  propre  d’être  géniculée  et  fistuleusc,  quoique 
b 'aucoup  d'autres  planUrs  aient  ce  même  caractère , et  que  les 
laiches  et  divers  gramens  des  Indes  ne  l'aient  pas.  On  ajoute  que 
le  cliuume  n'rst  jamais  rameux,  ce  qui  néanmoins  souffre  encore 
exception  dans  l’orundo  calamagrotis,  et  dans  d'autres. 

*CnFVAucH ANTES.  Feuillcs  pliéi  s comme  une  gouttière  aiguë, 
et  appliquées  les  unes  sur  les  autres,  dispo«ics  de  même  que 
dans  l'imbrication;  elles  sont  convexes  au  lieu  d’être  «ngulées 
p.ir  le  dos. 

"CnEVEt.tiE.  Racine  chargée  d’un  grand  nombre  de  fibres  dd- 
Uces. 

'Cime  (en).  Les  pédoncules  communes  partant  d’un  méj»e 
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point  ont  leurs  dernières  di'  isious  naissantes  dî  points  difièrcns. 
Les  fleurs  sont  elevees  ordinairement  sur  un  même  plan.  (L« 
furtau.) 

*CiBBHE.  Filament  au  moyen  duquel  certaines  plantes  $'atta> 
client  à d’autres  corps.  (La  vigne.) 

'Coiffe.  Enveloppe  mince  et  membraneuse  qui  recouvre 
l'uine  dans  laquelle  sont  renfermés  les  oi^anes  de  la  fr^ctiflea- 
tion  des  mousses. 

Cloche.  Fleurs  en  cloclie , ou  campaniformes. 

'CoLiEnETTE  ou  IsvoLCCiiE.  Enveloppe  commune  Su  par- 
tiell"  des  om!  ellifi'res , placée  h une  certaine  distance  du  lieu  où 
sont  insérés  les  pétales  des  fleurs. 

'Coi.i.ET.  Petite  couronne  qui  termip^  iatérieurcment  la  gaine 
des  feuilles  des  graminées. 

Coi.oiiÉ.  Les  calices,  les  balles,  les  écailles,  les  enveloppes, 
les  parties  extericnres  des  plantes  qui  sent  vertes  ou  grises,  com- 
miiiu'incut  sont  dites  colorées  lorsqu’elles  ont  une  couleur  plus 
éclatante  et  plu.s  vive  que  leurs  semblaldcs  ; tels  sont  les  calices 
de  la  clicée,  de  la  moutarde,  d«  la  carline , les  enveloppes  de 
l’astrantia  : la  corolle  des  oriiîlhogales  blancs  et  jaunes  est  veite 
au-dessous,  et  colorées  en  dessus;  les  écailles  du  xeranlhêmesont 
si  colorées  qu’on  les  prendrait  pour  des  p, 'taies;  et  le  calic’  du 
poUgala,  d'abord  tri s-coloré , perd  sa  couleur  peu  à peu,  et 
prend  enfin  celle  d'un  calice  ordinaire. 

'CoMiLÉTE.  (Fleur)  Quand  elle  a calice,  corolle , étamines 
et  pistil. 

'CoMrniMÉ.  Quand  la  largeur  des  côtés  excède  l’épaisseur.  ' 

'CoXGÈNÈiiE.  Qui  est  du  même  genre. 

'CoNOLOBÉEs.  Feuilles  ou  fleurs  ramassées  en  boule. 

'Cohifèhes.  Fleurs  ou  fruits  eu  forme  de  cône  (le  pin).  Le 
cône  est  un  assemblage,  arrondi  ou  ovoidal,  d'écailles  coriace» 
ou  ligueuses,  imbriquées  en  tout  sens  d'une  manière  plus  ou 
^mius  serrée  autour  d’un  axe  commuu  caclié  par  elles. 

♦CoxjUGUÉEs.  Deux  folioles  fi  ées  au  aommet  d’un  pétiole 
GOtumun,  ou  sur  deux  points  opposés  du  même  pétiole. 
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•Cosvoi.üt£b.  Roulée  en  dedans  par  un  cdté  ; la  feuille  iiut 
alors  l’entonnoir. 

CoBDos  ombilical  dans  les  capillaires  et  fougères. 

*CoBDOB  OMBiMCAL.  La  Saillie  uuc  forme  le  réceptacle  d’nna 
graine  qu'elle  porte  ou  envelopjje  en  s'y  attachant  par  un  point 
qu'on  nomme  hile. 

ConsET.  Sorte  de  nectaire  infiindiimliforme. 

*CoBOLi.E.  Partie  de  fleur  qui  embrasse  immédiatement  les 
parties  sexuelles  de  la  plante.  C’est  un  organe  en  lance,  ou  et 
tube  (suivant  que  la  corolle  est  raonopctale  ou  polypétale) , qui , 
étant  placé  en  dedans  du  calice,  nait  immédiatement  en  dehors 
du  pi.int  "ou  de  la  ligne  d’insertion  des  étamines,  ou  bien  les 
porte  attachées  parleurs  bases  à sa  paroi  intftnc.  I,  existenca 
d'une  corolle  exige,  suivant  plusieurs  botanistes,  celle  d’un  calice. 
La  corolle  n’est  jamais  continue  au  bord  même  du  calice. 

’CoBTiCAi.  Qui  appartiriit  à l'écorce. 

CoiiTMDE.  Disposition  de  flair  qui  tient  le  milieu  entre  l'om- 
belle et  la  paniciilc  ; les  pédicules  sont  graduées  le  long  de  la  lige 
comme  dans  la  pnnicule,  et  arrivent  tous  à la  même  hauteur 
funnanl  à leur  sommet  une  surface  plane. 

liC  corymbe  diflère  de  l'oiulx'lle  eu  ce  que  les  pédicules  qui 
le  forment,  au  lieu  de  partir  du  même  centre,  partent,  i diflà- 
rentes  hauteurs,  de  divers  points  sur  le  même  axe. 

CoBYMBii  tnEs.  Ce  mot  semblerait  devoir  désigner  les  plantes 
à fleurs  en  corymbe,  comme  celui  d’omhdhfères  désigne  le* 
plantes  é fleurs  en  parasol.  Mais  l'usage  n’a  pas  autorisé  celte 
analogie;  l’accejilion  donf  je  vais  parler  n’est  pas  même  fort 
usitée;  mais  comme  elle  a été  employée  par  Ray  et  par  d'autre* 
botanistes,  il  la  faut  reconnaitre  pour  les  entendre. 

Les  plantes  corymbilêres  sont  donc  dans  la  classe  des  compo- 
■ées,  et  dans  la  section  des  discoïdes  celles  qui  portent  leurs  se- 
mences nues,  c’est-i-dire  sans  aigrettes  ni  filets  qui  les  couron- 
nent ; tels  sont  les  bidens , les  armoises , la  tanaisie , etc.  On 
obsenrera  que  les  demi-fleuronnées,  à semences  nues,  comme  la 
lampsane , l’hyoseris , la  cataoance , etc. , ne  s’appellent  pas  ce- 
pendant corymbifères , parce  qu’elle»  ne  sont  pas  du  nombre  de* 
diicoldes. 
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CoWE.  Péiica,pe  <ïes  fruits  léf^umineux.  La  cosse  est  comfH, 
•ée  onUnairemcnt  de  deux  valvules,  et  quelquefois  u'en  a qu'uiit 
seule. 

r ossos.  Nouveau  sarment  qui  croît  sur  la  vigne  iqirès  qu’elle 
•St  tailIee. 

CotvlÉdo».  Foliole,  ou  partie  de  l’embryon,  dans  laquelle 
s’élaborent  et  se  préparent  les  sucs  nutritifs  de  la  nouvelle  plante. 

Les  cotylédons , autrement  appelés  feuilles  séminales , sont 
les  premières  parties  de  la  plante  qui  paraissent  hors  de  terre 
lorsqu’elle  conimence  à végéter.  Ces  premières  feuilles  sont  très* 
souvent  d'une  autre  forme  que  celles  qui  les  suivent , et  qui  sont 
les  véritables  feuilles  de  la  plante.  Car,  pour  l’ordinaire,  les  co- 
tylédons ne  lardent  pas  à se  flétrir  et  à lomlrer  peu  après  que  la 
plante  est  levée,  et  qu’elle  reçoit  par  d’autres  parties  une  nour- 
riture pins  abondante  que  celle  qu’elle  tirait  par  eux  de  la  sub- 
stance même  de  la  semence. 

11  y a des  plantes  qiti  n’ont  qu'un  cotylédon,  et  qui,  pour 
cela,  s'appellent  monocotylédones,  tels  senties  palmiers,  les  li- 
li.acées,  les  gramiiites,  et  d’autreS  plantes;  le  plus  gr.and  nombre 
en  ont  deux,  et  s’appellent  dicotylédones;  si  d'antres  en  ont 
'davantage,  elles  s’appelleront  poiycotylédones.  Les  acotyléJones 
sont  celles  qui  n’ont  p.as  de  cotylédons,  telles  que  les  fougères, 
les  mou  ses,  les  cl-ampignons,  et  toutes  les  cryptogames. 

Ces  difl’ércnces  de  la  germination  ont  fourni  i Ray  ,à  d'aulms 
botanistes,  et  en  dernier  lieu  é messieurs  de  Jussieu  et  Haller , 
la  première  ou  plus  grande  division  naturelle  du  règne  végétal. 

Mais,  pour  classer  les  plantes  suivant  celle  niélLode,  il  faut 
les  examiner  sortant  de  terre  dans  leur  première  germination,  et 
jusque  dans  la  semence  même  ; ce  qui  est  souvent  fort  dilBcile , 
surtout  pour  les  plantes  marines  et  aquatiques , pour  les  arbr,-s 
et  plantes  étrangères  ou  alpines  qui  refusent  ùc  germer  et  naître 
daiH  nos  jardins. 

♦Cochonné.  FVuit  qui,  provemnt  d’un  ovaire  infère,  con- 
serve à son  sommet  une  partie  ou  la  toudité  du  limbe  du  calice. 

CncciFl  BE,  ou  CncciFOUME,  disposé  en  forme  de  croix.  On 
idotmc  spéeialemeDt  le  nom  de  crucifere  à une  famille  de  ^lantut 
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2ont  le  carortcTe  est  d'avoir  des  fleura  composées  'de  quatrs 
pétales  disposes  en  croix,  sur  un  calice  compose  d’autant  dn 
folioles,  et,  autour  du  pistil,  six  étamines,  dont  deux,  égales 
entre  elles,  sont  plus  courtes  que  les  quatre  autres,  et  les  divisent 
ég  ilcmenl.  ^ 

Trvi'Tooa.mf.,  dont  les  organes  sexuel'  sont  radiés,  douteux, 
ou  difficile  à connaître.  On  ferait  mieux  d'appeler  les  plantes  da 
ce  genre  agames,  puisqu’elles  n’ont  ni  étamines  ni  pistils. 

'’Cvt  .'Kii  KnE.  Plante  dont  la  tige  est  un  chaume.  (Les  graminées.) 

*CcsÉirorME.  Réiicci  de  haut  en  bas  en  angle  aigu. 

Cl  M I ES.  Sortes  de  petites  calottes  ou  coupes  qui  naissent  le 
plus  ^ous•cr't  sur  plusieurs  lichens  et  algues,  et  dans  le  creux 
desquelles  on  voit  les  semences  naître  et  se  fermer,  surtout  dans 
le  genre  appelé  jadis  hépatique  des  fontaines,  et  aujourd’hui 

marchaiitia.  s 

*Ovi,it«DiiigT,E.  Ce  qui  est  d’une  forme  allongée,  de  môme 
grosseur  dans  sa  longueur,  et  sans  angles. 

CtwE,  ou  CïMiEB.  .Stirte  d'ombiellc , qui  n’a  rien  de  régulier, 
quoique  tous  ses  rayons  partent  du  même  centre , telles  sont  les 
fleurs  de  l’obici , du  chès  re-fcuille , etc. 

* OÉcoi  TANTE.  Feuille  dont  les  deu»  bords  se  prolongent  ave* 
saillie  sur  la  tige  au  dessous  de  son  point  détaché. 

* Déiiisclnce.  Manière  dont  une  partie  close  de  toutes  parts 
s'ouvre. 

Dt.vii-iT  EcnoN.  C’est  le  nom  donné  par  Tournefort,  dans  le* 
fleurs  composées,  aux  fleurons  écliancrés,  qui  garnissent  le 
disque  des  lietucées,  et  à ctux  qui  formeut  le  contour  de* 
radiées.  Quoique  ces  deux  sortes  de  <!■  mi-fleurons  soient  exacte- 
meut  de  mime  figure , et  pour  cela  confondues  sous  le  méma 
nom  par  les  botanistes,  ils  dilleicut  pourtant  essentiellement  en 
ce  que  les  premiers  ont  toujours  des  étamines, et  que  les  autres 
n"'<n  ont  jamais.  Les  demi-fleurons,  de  même  que  les  fleurons, 
sont  toujours  supères,  et  portés  par  la  semence,  qui  est  portée 
àson  tour  par  ledisquc.ou  ri-ceplaclc  de  la  fleur.  Le  demi-fleuron 
est  formé  de  deux  parties , l’inférieure , qui  est  uii  tube  ou  cy- 
lindre liès-court,  et  la  suprérieurc,  qui  est  plane,  taillée  en  lai.- 
giv-'ttc,  et  à qui  ou  dt»ue  le.  nom-  (Voyez  Fifonov , Fixcn. } 
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• DeSté.  Ce  dont  les  bords  ofifrcnt  Je  petites  et  courtes  saillies. 

♦DiAEEiPHEs.  Etamines  réuni:  s en  deux  corps_par  leurs  Glets: 
un  de  ceux-ci  pouvant  être  solitaire. 

•Diadelpiiie,  signifie  deux  frères.  Voyez  la  i^'  classe  iht 
systèir.". 

OirciE,  ou  Dioécie,  liabitafion  séparée.  On  donne  le  nom  de 
Diécie  ù une  classe  de  plantes  comjiosées  de  toutes  celles  qui 
poiicnt  leurs  fleurs  mêles  sur  un  pied,  et  leurs  fleurs  femelles 
sui  un  autre  pied. 

DioixÉ.  Une  rcuille  est  digitee  lorsque  scs  folioles  partent 
toutes  du  sommet  de  son  pétiole  comme  d’un  centre  commun. 
Telle  est,  par  e'emple,  la  feuille  du  maronnier  d'Inde. 

♦UiovNE.  Fleur  ayant  deux  pistils,  ou  deux  styles,  ou  deux 
stigmates  sessilcs. 

Diou.'1'E.  Toutes  les  plantes  de  la  diécie  sont  dioïquea. 

•niri  ÈnE.  .4yant  deux  ailes. 

*I)isPEiisiE.  Fruit  reufeiTOant  deux  graines,  tantôt  oppo.-e'cs 
l'une  à côté  de  l'autre,  ou  swposées  l’une  aip-dcssus  de  l'autre. 

DisruTE.  Corps  intermédiaire  qui  tient  la  fleur  on  quclq  >- 
unes  de  ses  parties  élevées  au-dessus  du  vrai  réceptacle. 

Qu( Iqiiefois  on  appelle  disque  le  réceptacle  même,  comnw 
dans  les  composées;  alors  on  distingue  la  surface  du  réceptacle, 
eu  le  disque,  du  contour  qui  le  Itorde,  et  qu’on  nomme  rayon. 

Disque  est  aussi  un  corps  cliarnu  qui  se  trouve  dans  quelque* 
genres  de  pliante  au  fond  du  calice,  dessous  l'embryon;  queU 
quefois  les  étamines  sont  attachées  autour  de  ce  disque 

'Diveiioens.  Pédoncules  qui  ont  un  point  d’insertion  com- 
mun 1 1 s'écartent  ensuite. 

*I)ouÉGAaYNE.  Fleur  ayant  douze  pistils,  styles  ou  stigmate* 
sessilcs. 

*UoRsii  inES.  Feuilles  qui  portent  sur  leur  dos  les  parties  de 
U fructification.  (Les  fougèn's.) 

DnAGEOSS.  Branches  enracinées  qui  tiennent  au  pied  d'un 
arbre,  ou  au  U'ouc,  dont  on  ne  peut  les  arracher  sans  l'éclater. 

'UnosPE.  Fruit  charnu  reufermant  un*  noix.  (Cciisa,  olire.J 
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•DwiiÉr  Des  rtAVTEi  exprimée  par  les  signes  suivaos. 

® Annuelle.  ^ 

Vivace. 

5 Ilisünuuellc.  Ligneuse. 

Ecaiues,  ou  Paillettes.  Petites  languettes  palé.ict'es , -jui , 

dans  plusieurs  genres  de  fleurs  composées,  implantées  sur  le 
r.-ce;.lacle,  distinguent  et  st-parei.t  les  fleurons;  quand  les  pail- 
lette. sent  de  slnijdcs  filets,  on  les  appelle  des  poils;  mais  quand 
elles  ont  quelque  largeur,  elles  prennent  le  nom  dérailles. 

Il  est  singulier  dans  le  liérantlième  à fleur  doultle,  que  les 
«Tailles  autour  du  disqtie  s’alongont,  se  colorent,  et  prennent 
I iipi'aiei  cc  de  viais  demi  fleurons,  au  point  de  tromper  b l'as- 
pect quiconque  n’y  regarderait  pas  d-  bien  prés. 

On  donne  très-souvent  le  nom  d'écailles  aux  ealices  des  eliatons 
et  des  cônes:  on  le  donne  aussi  aux  folioles  des  calices  imbriqués 
des  fleurs  en  tête,  tels  que  les  chardon»,  les  jacées,  et  b celles 
«Us  Calices  de  substance  sidic  « t scarieuse  du  xcrantbème  et  d« 
la  calananclic. 

I.a  lige  des  plantes  dans  qm  Iques  espères  est  aussi  chargea 
d écaillés  : re  sont  des  rudiraens  cori.ices  de  feuilles  qui  quelque- 
fois en  tiennent  lit  u,  comme  dans  l’orahanehe  et  le  tussilage. 

Lnfin  on  appeJe  encore  écaillés  les  enveloppes  imbriquées  des 
balles  de  plusieurs  lii:acécs,et  les  balles  ou  calices  aplatis  des 
icl.ceiius,  et  d autres  gr-imiiiaciTs. 

’ LctiakcuÉ.  Dont  lesomincta  un  pelitsinuson  angle  rentrant 

Dcor.cE.  Vêlenient  ou  paHic  enveloppante  du  troue  et  îles 
brar.clies  d un  arbre.  I-  é-rorce  est  mojenno  entre  l'épiderme  b 
1 exteritui  , et  le  liber  à rintérleiir;  ces  trois  cnvelopjies  se  réu- 
ni sent  souvent  dans  l icsage  xuJg  aire,  .sous  le  nbm  con^im 
d'fTorce. 

* tCLsscN.  PetiUs  tubercules  ou  jsctit'  S concavités  de»  lichens, 
dans  le  temps  de  leur  fructification. 

ÉxiCLE  (Lduîit),  bon  à manger.  Ce  mot  est  du  nombre  d<( 
ceux  <pi  il  est  à désirer  qn’on  lasse  passer  du  la.in  dan»  la  1.  Dgtie 
univeiscUe  de  la  botanique. 

* Emukyon.  I.e  jeune  fruit  qui  renferme  en  petit  la  pl-inte.  U 
est  ou  dioit,  ou  couibj,  ou  roulé  eu  spirale.  L'une  de  se»  exuii- 

M.IaiiSe,. 


mit^  est  formie  par  la  ra J, -cule  (principe  d'une  racine),  l'autre 
est  constitué  par  le  cotylédor. , doul  la  base  ioterne  donne  nais- 
sance à la  plumule.  Nul  embryon  vége'tal  ne  peut  exister  sans 
cotylédon. 

*kvoi)È.  Sans  nœuds. 

Khsiforme.  Eu  forme  d'épée. 

Entre- soEtDs.  Ce  sont,  dans  les  cliaumcs  des  graminées,  les 
intervalles  qui  séparent  les  nœuds  d’où  naissent  les  feuilles.  Il  j 
a quelques  gramens,  mais  en  Lien  petit  nombre,  dont  le  chaume, 
nu  d’un  bout  à l'autre,  est  sans  iKeud,  et,  par  conséquent  sans 
entre-nœuds,  tel,  par  exemple,  que  l’aira  rterulea. 

Enveloppe.  Espèce  de  calice  qui  contient  plusieuis  fleurs, 
romme  dans  le  pied-de-veau,  le  figuier,  les  fleurs  ù fleurons. 
Les  fleurs  garnies  d'une  enveloppe  ne  sont  pas  pour  cela  dépotur- 
» ues  de  c lice.  / 

Éperon.  Protubérance  en  forme  de  cône  droit  ou  rccouvl  é, 
faite  dans  plusieuis  sortes  de  fleurs  par  le  prolongement  du  nec- 
taire; tels  sont  l:'S  éperOTis  des  orchis,  des  liniires,  des  ancolies, 
des  pieds-d'alouettcs,  de  plusieurs  géranium,  et  de  beaucoup 
d’uuUcs  piaules. 

Épi.  Forme  de  bouquet  dans  laquelle  les  fleurs  sont  attachées 
autour  d^'iin  axe  ou  réctqitacle  commun  formé  par  l'exlnmité  du 
chau..  e ou  de  la  tige  unique.  Quand  les  fleurs  sont  pcdiculées, 
pourvu  que  tous  les  pédicules  soient  simple  et  attachés  immé- 
diateiiicnt  à Taxe,  le  hou  juet  s'appelle  toujours  épi;  mais  dans 
l'épi,  rigoureusement  pris,  les  fleurs  sont  sessiles. 

Épiderme  (T).  Est  la  peau  fine  extérieure  qui  enveloppe  lea 
eouclits  corticales;  c'est  une  n cmLraue  très- fine,  transpareiila , 
urdiiiaiiement  sans  couleur,  élastique,  et  un  peu  poreuse. 

’Épiuxne.  Inséré  sur  le  sommet  de  l’ovaire,  qui  est  alors 
infère. 

Espèce.  Réunion  de  plusiuirs  variétés  ou  individns  sous  un 
caractère  comniuu  qui  les  distingue  de  toutes  les  autres  plantes 
du  méii.e  geure. 

Étamines.  Agens  masculins  de  la  fécondation  : leur  forme  es*- 
•rdiuuireuient  celle  d'un  filet  qui  supporte  une  tète  appelée  an- 
ihèn  un  somuK-t.  C.tte  anthère  est  une  espèce  de  capsule  qoe 
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•ontient  la  pouMÎère'prolifique  : cette  pouaaiëre  •’écLappa,.^t 
par  explosion , soit  par  diIatatio:i , et  va  s introduire  dans  le  stig- 
mate pour  être  portée  jusqu'aux  ovaires  qu'elle  féconde  éta- 
mines varient  par  la  forme  et  par  le  nombre. 

Étehdaiid.  Pétale  supérieur  des  fleurs  légumineuses. 

*Étioi.ée.  Branche  qui  s'élève  li  une  hauteur  extraordinaire 
sans  prendre  de  couleur  ni  de  grosseur.  L’étinlement  est  une 
maladie  des  plantes,  causée  par  la  privation  de  la  lumière  et  de 
l'air  ; elles  périssent  avant  de  donner  des  fruits. 

Excrétion  des  plantes.  Dissipation  de  liqueurs  sup.''rflues 
faite  à l'aide  de  certains  vaisseaux  que  l’on  nomme  conduits  eue- 
fréteurs  ou  vaisseaur  crciétoires. 

*Exert.  Saillant  au-dchors  de  la  partie  contenante. 

♦Exotique.  Plante  étrangéreau  climat  qu’r lie  habite. 

♦Extraxillaire.  Qui  ne  naît  pas  dans  l'aisselle  même  dtt 
fleurs. 

♦Fabiille.  Linnée  a divisé  tous  les  végétaux  en  sept  famil- 
les  : I»  les  champignons;  2"  les  algues;  3"  les  mou  ses  ; 4®  les 
fougères;  5®  les  graminées;  6"  les  palmiers;  ^®  les  plantes.  Une 
Camille  est  une  série  de  genres  dont  i'aflinité  réside  dans  l’cnscm- 
Lle  des  lapporls  tirés  de  toutes  leurs  parties,  nolammeàt  de  cel- 
les de  leur  fructification.  < 

Fane.  l.a  iâue  d'une  plante  est  l'assemblage  des  fruilles 
d’eii-bas. 

*Fascicui.Ées.  Feuilles  ramassées  comme  en  paquet  par  le 
raccourcissement  du  ramoncule  qui  li  s porte. 

♦Fastioiés.  (Bameaux  ou  lleurs^  terminés  à la  même  hauteur. 

Fécondation.  Opération  naturelle  par  laquelle  les  étamines 
portent,  au  moyen  du  pistil,  jusqu 'i? l’ovaire  le  principe  de  vie 
nécessaire  à la  maturation  des  semeners  et  à leur  germination. 

Feciu.es.  Sont  des  organes  nécessaires  aux  plantes  pour  jjom- 
pei  l’humidité  de  l'air  pendant  la  nuit  et  faciliter  la  irniispiration 
durant  le  jour  : elles  suppléent  encore  dana  les  végétaux  au 
mouvement  progressif  et  spontané  des  animaux,  en  donnant 
{irise  au  vent  pour  agiter  les  plantes  et  les  rendre  plus  robustes. 
Les  plantes  alpines,  sans  cesse  battues  du  vent  et  des  ouragans, 
sont  toutes  fortes  et  vigoureuses  : au  contraire,  celles  qu'on  élève 
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dans  un  jardin  ont  un  aîr  trop  calme , y prospr.rent  moins  , et 
souvent  languissent  et  degenèrent. 

^Fibbeux.  Dont  la  cliair  ou  le  péricarpe  est  rempli  de  fila- 
mens  plus  ou  moins  tenaces. 

• Filet.  Pédicule  qui  soiuicut  rétaminc.  On  donne  aussi  le  nom 
de  filets  aux  poils  qu’on  voit  sur  la  surface  des  tiges,  des  feuilles, 
et  ménie  des  fleurs  de  plusieius  plantes.  ^ 

*Filipesdui.e.  Qui  pend  comme  un  fil. 

’^Fistuleux.  Alougé  cylindrique  et  creux,  mais  clos  par  les 
deux  bouts. 

Fleur.  Si  je  li\Tais  mon  imagination  aux  douces  sensations 
que  ce  mot  semble  appeler,  je  pourrais  faire  un  article  agréable 
peut-être  aux  bergers,  mais  fort  mauvais  pour  les  boUuiistes  : 
écartons  donc  un  moment  les  vives  couleurs  , les  odeurs  suaves , 
les  formes  élégantes , pour  clicrclitr  pi*cmièremeiit  à bien  cou- 
naitre  letre  organisé  qui  les  rassemble.  Pieu  ne  paraît  d’abord 
plus  facile  : qui  csl-ce  qui  croit  avoir  besoin  qu’on  lui  apprenne 
ce  que  c’est  qu’une  fleur?  Quand  on  ne  me  demande  pas  ce  que 
c’est  que  le  temps,  disait  saint  Augustin , je  le  sais  fort  bien  ; jè 
ne  le  sais  plus  quand  on  me  le  demande.  On  en  pourrait  dire 
autant  de  la  fleur  et  peut-être  de  la  beauté  même,  qui,  comme 
elle,  est  la  rapide  proie  du  temps.  *n  effet,  tous  les  botanistes 
qui  ont  voulu  donner  jusqu’ici  des  définitions  de  la  fleur  ont 
échoue  daus  cette  entreprise,  et  les  plus  illustres,  tels  que 
MM.  I.innæiis,  Haller,  Adanson,  qui  sentaient  mieux  la  difficulté 
que  les  autres,  n’oiil  pas  même  tcnlc  de  la  surmonter,  et  ont 
laissé  la  fleur  à définir.  Le  premier  a l)ien  donné  dans  sa  P/iiloso- 
phie  hotan  'ujue  les  définitions  de  Jungius,  deRay^de  Tournefort, 
de  Ponledera,  de  Ludwig,  mais  sans  en  adopter  aucune  et  sans 
eu  proposer  de  son  chef. 

- Avant  lui  Ponledera  avait  bien  senti  et  bien  exposé  cette 
difficulté  ; mais  il  ne  put  résister  ù la  teutation  de  la  vaincre.  Le 
lecteur  pourra  bientôt  juger  du  succès.  Disons  maintenant  en 
quoi  cette  difficulté  cousiste,  sans  neanmoins  compter,  si  je 
tente  h mon  tom'  de  lutter  contre  ellCj  de  réussir  mieux  qu’ou 
n’a  fait  jusqu’ici. 

On  me  présente  une  rose,  et  l’on  me  dit  : Voilà  une  fleur. 
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C'est  me  la  montrer,  je  V.ivoue,  mais  ce  nVst  pas  la  d.' finir,  et 
cette  inspection  ne  me  snHira  pas  pour  de'cider  sur  toute  autre 
plante  si  ce  que  je  vois  est  ou  n’est  pas  la  fleur;  car  il  y a une 
multitude  de  végétaux  qui  n’ont,  dans  aucune  de  leurs  parties, 
la  couleur  apparente  que  Ray,  Tournefort, Jnngins,  font  entrer 
dans  la  définition  de  la  fl -ur,  et  qui  pourtant  portent  des  fleurs 
non  moins  réelles  que  celles  du  rosier , quoique  bien  moins  ap- 
parentes. 

On  prend  généralement  poiu:  la  flour  la  partie  colorée  de  la 
fleur  qui  est  la  corolle,  mais  on  s’y  trompe  aisément  : il  y a des 
bractées  et  d’autres  organes  autant  et  plus  colorés  que  la  fleur 
même  et  qui  n'en  font  point  partie,  comme  on  le  voit  dans  l'or- 
min  , dans  le  blé-de-vaclie,  dans  plusieurs  ainaranthes  1 1 cbctio- 
podium  ; il  y a des  multitudes  de  fleurs  qui  n’ont  point  du  tout 
de  corolle,  d’autres  qui  l'ont  sans  couleur,  si  petite  et  si  peu 
apparente,  qu’il  n’y  a qu’une  nclierclicbien  soigneusequi  puisse 
l'y  faire  trouver.  Lorsque  les  blés  sont  en  fleur,  y voit-on  des 
pétales  colorés?  en  voit-on  dans  les  niou.ssrs, dans  les  graminées? 
en  voit-oii  dans  les  chatons  du  noyer,  du  hêtre  et  du  chêne, 
dans  l’aune,  dans  le  noisetier,  dans  le  pin,  et  dans  ces  multitu- 
des d'arbres  et  d b criais  qui  n’ont  que  des  fleurs  à étamines?  (les 
fleurs  néanmoins  n’en  portent  pas  moins  le  nom  de  fleur  : l'es- 
sciice  de  la  fleur  n’est  donc  pas  dans  la  corolle. 

Elle  n’ost  pas  non  plus  séparément  dans  aucune  des  autres 
parties  constituantes  de  la  fleur,  puisqu'il  n’y  a aucune  de  ces 
parties  qui  ne  manque  à qiiclqii'S  espèces  de  fleurs  : le  calice 
manque,  par  exemple,  à presque  toute  la  famille  des  liliacées,  cl 
l’on  ne  dira  pas  qu’une  tulipe  on  un  lis  ne  sont  pas  une  fleur. 
S'il  y a quelques  parties  plus  essentielles  que  d’autres  h une  (leur, 
ce  sont  certainement  le  pistil  et  les  étamines  : or , dans  toute  la 
famille  des  cucuibilacées , et  même  dans  toute  la  classe  des.  mo- 
noiques,  la  moitié  des  fleurs  sont  sans  pistil,  l’autre  moitié  sans 
étamines,  et  cette  privation  n’empêclie  pas  qu’on  ne  les  nomme 
et  qu’elles  ne  soient  les  unes  et  les  aiitr,  s de  véritables  fleurs. 
L’essence  de  la/fleur  ne  consiste  donc  ni  séparément  dans  qucl- 
qu(  s-unes  de  ses  parties  dites  constituantes , ni  même  dans  l'as- 
semblage  de  toutes  ces  pailles,  Kn  quoi  doue  consiste  propro- 
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ment  cette  essence?  Voilà  la  question,  voilà  la  difficulté,  et 
voici  la  solution  pai-  laquelle  Pohiederu  a lâche  de  s’eu  tirer. 

La  fleur,  dit-il,  est  une  partie  dans  la  plante,  differente  d^-i 
auU'es  par  sa  naturo  et  par  sa  forme,  toujours  adhérente  et  utile 
à l’embryon,  si  la  fleur  a un  pistil  ; et,  si  lo  pistil  manque,  ne 
tenant  à nul  embryon. 

Cette  défiiiilion  pèche,  ce  me  semble,  en  ce  qu’elle  embrasse  trop; 
car,  loisque  le  pis.il  manque,  la  fleur  n’ayant  plus  d’autres  carac- 
tères que  de  différer  des  autres  parties  de  la  plante  par  sa  nature  et 
par  sa  forme,  ou  pourra  donner  ce  nom  aux  bractées,  aux  stipules, 
aux  iiectarium,  aux  épines,  et  à tout  ce  qui  n’est  ni  feuilles  ni  bran- 
ches; et  quand  la  corolle  cstlomhéeet  que  le  fruit  approclie  de  sa 
maturité,  on  pourrait  encore  donner  le  nom  defleimau  caliceet  au 
réceptacle,  «juoique  rcclleineiit  il  n’y  ail  alors  plus  de  fleur.  Si  donc 
celte  définition  convient  onini,  elle  ne  convient  pas  soli,  etnian- 
que  par  là  d’une  des  deux  principales  conditions  requises  : elle 
laisse  d’ailleurs  un  vide  clans  l’esprit,  qui  est  le  plus  }>rand  défaut 
qu’une  dchnitiou  puisse  avoir;  car,  après  avoii  assigné  l’usage 
de  la  fleur  au  profit  de  l’emLiyon  quaud  elle  y adhère,  elle  fait 
supposeï  lutalemciit  inutile  relie  qui  u’y  adhère  pas,  et  celarem- 
jilil  mal  l’idée  que  le  botaniste  doit  avoir  du  concours  des  par- 
ties et  de  leur  emploi  dans  le  jeu  de  la  machine  organique. 

Je  crois  que  le  defaut  général  vient  ici  d’avoir  trop  considéré 
la  fleur  comme  une  substance  absolue,  tandis  qu’elle  n’est,  ce 
me  seml)le,  qu’un  être  collectif  et  relatif  ; et  d’avoir  trop  raffiné 
sur  les  idées,  tandis  qu’il  fallait  se  borner  à celle  qui  se  présen- 
tait naturellement.  Selon  cette  idée,  la  fleur  ne  me  paraît  être 
que  l’état  passager  des  parties  de  la  fruclifleation  durant  la  fécon- 
.datinn  du  germe  : de  là  suit  que,  quand  toutes  les  parties  de  la 
^ructifleation  seront  réunies,  il  n’y  aura  qu’une  fleur;  quand  elles 
4M}ront  séparées,  il  y en  aura  autant  qu’il  y a de  parties  essentielles 
il  la  fécondation;  et,  comme  ces  parties  essenlkdies  nesontqu’au 
nombre  de  deux,  savoir,  le  pistil  et  les  étamines,  il  n'y  aura  par 
.cojisé<{uent  que  deux  fleurs,  l’une  mâle  et  l’autre  femelle,  qui 
soient  nécessahvs  à la  fruclifleation.  On  en  peut  cependant  sup- 
'jK»scr  une  troisième  qui  réunirait  les  sexes  séparés  dans  les  deux 
«uties^  mus^alo/'s^  si  tQute.§  ces  fleurs  ploient  é^ali^iientfcrli Les, 
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la  troisièine  rendi'ait  li  s deux  autres  superflues  et  pourrait  seuls 
suffire  à l'oeuvre , ou  liien  il  y aurait  réelleinent  deux  fécvonda- 
lious,  et  nous  n’examinous  ici  la  fleur  que  dans  une.  ^ 

La  fleur  n'est  donc  que  le  foyer  et  l'inslrumcnt  de  la  fécon- 
dation : une  seule  suffit  quand  clic  ist  hermapliroditc;qnandelle 
n’est  que  mâle  nu  femelle,  il  en  faut  deux  : savoir,  une  de  cha- 
que sexe;  et  si  l'on  fait  entrer  d'autres  pirties,  comme  le  calice 
et  la  corolle , dans  la  composition  de  la  fleur , ce  ne  peut  être 
comme  essentielles,  mais  seulement  comme  nutritives  et  conser- 
vatrices de  celles  qui  le  sont.  Il  y a des  fleurs  sans  calice;  il  y.c^ 
a sans  corolle  ; il  y en  a même  sans  l'un  et  sens  l'autre  : mais  il 
u'y  en  a point  et  il  n'y  en  saurait  avoir  qui  soient  en  même  temps 
sans  pistil  et  sans  étamines. 

La  fleur  est  une  partie  locale  et  passagère  de  la  plante  qnt 
précède  la  fécondation  du  germe,  et  dans  laquelle  ou  par  laquelle 
elle  s'opère. 

Je  ne  m'étendrai  pas  à justifler  ici  tous  les  termes  dO  cette 
définition  qui  peut-être  n'en  vaut  pas  la  peine;  je  dirai  seule- 
inenS  que  le  mot  précédé  m'y  parait  essensiel,  parce  que  le  plus 
souvent  la  corolle  s'ouvre  et  s'épanouit  avant  que  les  anthères 
s'ouvrent  à leur  tour;  et,  dans  ce  cas,  il  est  incontestable  que  la 
fleui  présxisie  à l'œuvre  de  la  fécond  uion.  J'ajoute  qne  celte 
fécondation  s’opère  dans  elle  ou  par  elle,  parce  <|ue,  dansles  fleurs 
mâles  d s plantes  androgvnes  et  dioiques,  il  ne  s’opère  aucune 
fruetiCcatiuii.  et  qu'elles  n'en  sont  pas  moins  des  fleurs  pour  cela. 

Voilà,  ce  lue  semble,  la  notion  la  plus  juste  qu'on  puisse  se 
faire  de  la  fleur,  et  la  seule  qui  ne  laisse  aucune  prise  aux  objec- 
tions qui  renversent  toutes  les  autres  dérinitioiis  qu’on  a tenté 
d’en  donner  jusqu’ici  : il  faut  seulement  ne  pas  prendre  trop 
strictement  le  mot  durant,  qne  j'ai  employé  dans  la  mienne;  car 
même  avant  que  la  fécondation  du  germe  soit  commencée,  on 
peut  dire  que  la  fleur  existe  aussitôt  que  les  organes  sexuels  sont 
en  évidence , c’est- .'i-dire  aussitôt  que  la  corolle  est  épanouie  ; et 
d’ordinaire  les  anthères  ne  s’ouvrent  pas  & la  poussière  séminale, 
dès  l'instant  que  la  corolle  s’ouvre  aux  anthères.  Ccjwndant  la 
fécondation  ne  [>eut  commencer  avant  que  U;s  anthères  soient 
ouvertes  : de  m&ae  l'œuvre  de  la  fécoodaliou  s’achève  souvent 
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•vaut  que  la  corolle  se  flétrisse  et  tombe;  or,  jusqu'il  celte rbnie, 
on  peut  dire  que  la  fleur  existe  encore.  Il  faut  donc  donner 
nécessairement  un  peu  d'extension  au  mot  durant,  pour  pou- 
Toir  dire  que  la  fleur  et  l'œuvre  de  la  fécondation  commencent 
et  finissent  ensemble. 

Comme  généralement  la  flenrse  fait  remarquer  par  sa  corolle, 
partie  bien  plus  apparente  que  les  mures  par  In  nivaeilé  de  ses 
couleurs,  c'est  dans  cette  corolle  aussi  qu’on  fait  machinalement 
consister  l'essence  de  la  fleur,  et  les  botanistes  cux-m#mes  ne 
sont  pas  toujours  exempts  de  cette  petite  illusion , car  souvent 
ils  emploient  le  mot  de  flair  pour  celui  de  corolle;  mais  ces 
jKtiles  impropriétées  d'inadvertance  importent  peu  quand  elles 
ne  changent  rien  aux  idées  qu'on  a des  choses  quand  on  y pense. 
De  là  ces  mois  de  fleurs  moncoétales,  polypétalcs,  de  fleurs 
labiées,  jicrsonnées,  de  fleurs  réj'ulicres,  irrégulières,  etc.,  qu’on 
trouve  fréquemment  dans  les  livres  même  d institution.  Celte 
petite  impropriété  était  non-seulement  pardonnable,  mais  pres- 
que forcto  à Tournefort  et  à ses  contemporains,  qui  n’avaient 
pas  encore  le  mot  de  corolle,  et  l’usage  s’en  est  conservé  depuis 
eux  par  riiabitiide,  sans  grand  inconvénient;  mais  il  ne  serai» 
pas  jiermis  à moi  qui  remarque  cette  incorrection  de  l imiter  ici; 
ainsi  je  renvoie  au  mol  ConoixE  à parler  de  ses  formes  diverses 
et  de  ses  divisions. 

Mais  je  dois  parler  ici  des  fleurs  composées  et  simples,  parce 
que  c'est  la  fleur  même  et  non  la  corolle  qui  se  compose,  comme 
on  le  va  soir  apl’ès  l'exposition  des  parties  de  la  fleur  simple. 

On  divise  cette  fleur  en  complète  et  incomplète.  Iâi  fleur 
complète  est  celle  qui  contient  toutes  les  parties  essentielles  ou 
concourantes  à la  fructification,  et  ces  parties  sont  au  nombre  de 
quatre  : deux  essentielles,  savoir,  le  pistil  et  l'étamine,  ou  les 
étamines;  et  deux  accessoires  ou  concourantes,  savoir,  la  corolle 
et  le  calice  ; à quoi  l’on  doit  ajouter  le  disque  ou  réceptacle  qui 
porte  le  tout. 

La  fleur  est  complète  quand  elle  est  composée  de  tontes  ces 
parties;  quand  il  lui  en  manque  quelqu’une,  elle  est  incom- 
plète. Or,  la  fleur  incomplète  peut  manquer  non-seulement  de 
oocoUe  et  de  calice , mais  même  de  pistil  ou  d’étamines  ; et,  data 


ee  dernier  cas , >1  y a toujours  une  autre  fleur,  soit  sur  le  m^nie 
îndividii , soit  sur  un  difTéreiit,  qui  porte  1 autre  partie  essen- 
tielle qui  manque  û celle-ci;  de  li  la  division  en  fleurs  heniia- 
phrodites,  qui  peuvent  être  complètes  ou  r.c  l’dtre  pas,  en  fleurs 
purement  miles  ou  femelles , qui  sont  toujours  iucomplèt.  s. 

La  fleur  licmiapltrodile  incomplète  n’en  est  pas  moins  p r- 
faite  pour  cela  , puisqu’elle  se  suffit  & elle-même  pour  opérer  la 
fécondation;  mais  elle  ne  peut  être  appelée  complète,  puisqu’ello 
manque  de  quelqu’une  des  parties  de  cdles  qu’on  appelle  ainsi. 
Une  rose,  un  œillet,  sont , par  exemple,  des  fleurs  parfaites  et 
complètes,  parce  qu’elles  sont  pourvuet  de  toutes  ces  partiis. 
Mais  une  tulipe,  un  iis,  ne  sont  point  des  fleurs  compîètcs, 
quo’que  parfaites,  parce  qu’uns  n’oiil  point  do  calice;  dcmêiue 
la  jolie  petite  fleur  appedée  paronicliia  est  parfaite  comme  lier- 
maphrodlle ; mais  elle  est  incomplète,  parce  que,  n.al;jrc  sa 
riante  couleur,  il  lui  manque  une  corolle. 

Je  pourrais,  s.ms  sortir  encore  de  la  section  des  fleurs  sim- 
ples, parler  ici  des  fleurs  irguliùes,  et  des  fleurs  appelées  irré- 
giiL'éres.  Mais,  comme  ceci  se  rapporte  principalement  à b 
corolle,  il  vaut  mieux  sur  cet  article  renvoyer  le  lecteur  à ce  mot. 
Reste  donc  à parler  des  oppositions  que  peut  souffrir  ce  mot  de 
fleur  simple. 

Toute  fleur  d’où  résulte  une  seule  fiuctifiealion  est  une  fleur 
simple.  .Mais  si  d'une  seule  fleur  résultent  plusieurs  fruits,  cette 
fleur  s’aj)j)*‘llera  coniptosée,  et  cette  pluralité  n’a  jamais  lieu  dans 
le.s  fleurs  qui  ir  ont  qu’une  corolle.  Ainsi  toute  fleur  composée  a 
nécessaireineiit  non  seulement  pilusicurs  pétales,  mais  plusieurs 
corolles;  et,  pxiur  que  la  fleur  soit  réellement  composée,  et  non 
pas  une  seule  allégation  de  plusieurs  fleurs  simples,  il  faut  que 
quelqu’une  des  parties  de  la  fructiCcalion  soif  commune  à tous 
les  fleurons  coinposans,  et  manque  à chacun  d’eux  en  particulier. 

Je  prends,  par  excnijile,  une  fleur  de  l’aitron,  la  voyant  rem- 
plie de  plusieurs  petites  fleurettes,  et  je  me  demande  si  c’est  une 
fleur  composée.  Pour  savoir  cela,  j’examine  toutes  les  parties 
de  la  fructification  l'une  après  l’autre,  et  je  trouve  que  chaque 
fleurette  a des  ét.imines , un  pistil,  une  corolle,  mais  qu’il 
n’y  a qu’un  seul  réceptacle  en  forme  de  disque  qui  les  reçoit 
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toutes,  et  qu'il  n’y  a qu'un  seul  grand  calice  qui  les  environne'; 
d'où  je  conclus  que  la  fleur  est  composée , puisque  deux  parties 
de  la  frucliflcalion,  savoir  le  calice  et  le  réceptacle,  sont  com- 
munes i toutes  et  n^anquent  à chacune  en  particulier. 

Je  prends  ensuite  une  fleur  de  scabieuse  où  je  distingue  aussi 
plusieurs  fleuiettcs;  je  l'examine  de  même,  et  je  trouve  que 
chacune  d'elles  est  pourvue  eu  son  particulier  de  toutes  les  par- 
ties de  la  fructification,  sans  en  excepter  le  calice  et  même  le 
réceptacle,  puisqu'on  peut  regarder  comme  tel  le  second  calice 
qui  sert  de  base  à la  semence.  Je  conclus  donc  que  la  scaLieuse 
n'est  point  une  fleur  composée,  quoiqu'elle  rassemble  comme 
elles  plusieurs  fleurettes  sur  un  même  disque  et  dans  un  même 
c.ilice. 

Gtrame  ceci  pourtant  est  sujet  à dispute , surtout  h cause  du 
réceptacle , on  tire  des  fleurettes  mêmes  un  caractère  plus  sûr , 
qui  convient  à toutes  celles  qui  constituent  proprement  une  fleui 
composée  et  qui  ne  convient  qu'à  elles;  c'est  d'avoir  cinq  éta- 
mines réunies  en  tube  ou  cylindre  par  leurs  anthères  autour  du 
style  ÿ et  divisées  par  leurs  cinq  filets  au  bas  de  la  corolle  ; toute 
fleur  dont  les  fleurettes  ont  leurs  anthères  ainsi  disposées  est 
donc  une  fleur  composée,  et  toute  fleur  où  l'on  ne  voit  aucune 
lleurcllc  de  cette  espèce  n'est  point  nue  fleur  composée , et  ue 
porte  même  am  singulier  qu'improprement  le  nom  de  fleur,  puis- 
qu'elle est  réellement  une  agrégation  de  plusieurs  fleurs. 

Ces  fleurettes  partielles  qui  ont  ainsi  leurs  antlières  réunies, 
cl  dont  l'assemblage  forme  une  fleur  véritablement  composée, 
sont  de  deux  esjvèccs  : les  unes,  qui  sont  régtiUèrcs  et  tubulées, 
s'appellent  proprement  fleurons;  les  autres,  qui  sont  échancrces 
et  ne  préscnlenl  par  le  haut  qu’une  languette  plane  et  le  plus 
souvi  nt  denlelée,  s’appellent  demi-fleurons;  etdescomlnnaisons 
de  ces  deux  espèces  dans  la  fleur’tolale  résultent  trois  sortes  prin- 
cipales de  fleurs  comjJosées,  savoir,  cellesqui  nesontgarniesque 
de  fleurons , celles  qui  ne  sont  garnies  que  de  demi-fleurons . et 
celles  qui  sont  mêlées  des  uns  et  des  autres. 

1-es  fleurs  à fleurons  ou  fleurs  fleuronnées  se  divisent  encore 
en  deux  espèces,  relativement  à leur  forme  extérieure.  Celles  qui 
présenteot  une  figure  uiTondie  en  manière  de  tète,  et  dont  le 
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^Itce  appToclie  Je  la  forme  hémispl^oriijoe,  s’appellent  fleurs  en 
tête,  capitati  : tels  sont,  par  exemple,  les  chardons,  les  arti- 
chauts, la  chaussetrape. 

Celles  dont  le  réceptacle  ert  plus  aplati , en  sorte  que  leurs 
fleurons  forment  avec  le  calice  une  figure!»  peu  prés  cjliiidrique, 
s'appellent  fleurs  en  disque,  dûroidei  : la  santoline,  par  exem- 
ple, et  Veupatoii'e , offrent  des  fleurs  en  disque  ou  discoïdes. 

Les  fleurs  à demi-fleurons  s'appelli  nt  demi-  fli  iironnées . et 
leur  ligure  extérieure  ne  varie  pas  asseï  réguüèiinicnt  pourolTiir 
luje  division  sen>bluble  à la  précédente.  I.e  snlsips.  In  scorsonà  e, 
le  pissenl:t , la  chiciyrce,  ont  des  fleurs  deini-llcuronmi'S. 

A l'égerd  des  fleurs  mixtes,  les  d»'nii-!leurons  ne  s'y  mêlent 
pas  parmi  les  fleurons  en  confusion , sans  ordre  ; irais  les  fl  li- 
rons occupent  le  centre  du  disque,  les  d<  mi -fleurons  en  garnis- 
S4’nt  la  citconré retire  et  forment  un<'  couronne  h la  fleur,  et  ce» 
fleurs  aaisi  couronnées  portent  le  nom  de  fleurs  rudices.  Les 
reines-marqua  ites  et  tous  les  asters,  le  scur i,  les  soleils,  la  po,  re- 
de- terre , poilent  tous  des  fleurs  radi  les. 

Toutes  ces  sections  foiuicnt  encore  dans  les  fleurs  composées, 
et  rrlativemrnt  au  sexe  dcs'fleurons,  d'autres  divisions  dont  U 
seia  pat  lé  dans  l'arlic'c  Fleuron. 

Les  fleurs  simples  ont  une  autre  sorte  d opposition  dans  cel- 
les qu’on  afipcMe  fleurs  doutilcs  ou  pleinra. 

La  fleur  double  est  celle  dont  quelqu  une  d'  S parties  est  mul- 
tipliée au-del.'i  de  son  nombre  iiatun  I,  niais  sans  que  telle  mul- 
tiplication nuise  à lu  féeon.!iition  du  terme. 

Les  Heurs  se  dnublenl  raieineni  p r le  i-aliee,  presque  jamais 
par  les  et 'mines.  I eur  miilliplieatiou  la  plus  commune  se  fait  pat 
la  corolle.  Les  exemples  I*  s plus  frts|ueiis  en  sont  d ns  les  fleurs 
psilypitalcs,  comme  aillets,  anémones,  renoncules;  lis  fleur» 
nioDopélales  doublent  moins  romiruiit  inciit.  Cepi  iidant  on  voit 
assez  cuvent  des  eamp  jiiulcs,  des  priinevircs,  di  s aiiriciiles.  cl 
surtout  des  jaciiitlies  à fleur  double. 

Ce  mol  de  fleur  double  iic  marque  plUdans  le  nombre  des 
pétales  une  simple  du[;llcation , niais  une  multiplication  (|uel- 
conque.  Soit  que  le  nombre  des  p.  taies  devienne  double,  liiple, 
qvodi'uple,  etc.,  tant  qu’ils  ne  müUipUent  pas  au  point  d’élouffi;» 
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lu  fmctificarion,  la  fleur  garde  toujours  le  nom  de  fleur  dojbts; 
mais,  lorsque  les  pétales  trop  nuiltip'.iés  font  disparaître  les  éta- 
mines et  avorter  le  germe,  alors  lu  fleur  perd  le  nom  de  fleui 
douille  et  prend  celui  de  fleur  pleine. 

On  voit  par  là  que  la  fleur  double  est  encore  dans  l’ordre  de 
la  nature,  mais  que  la  fleur  pleine  n'y  est  pins,  et  n'est  qu'un 
véritable  monstre. 

(Quoique  la  plus  commune  plénitude  des  fleurs  se  fasse  par 
les  pétales,  il  y en  a néanmoins  qui  se  remplissent  par  le  calice, 
rt  nous  en  avons  un  exemple  bien  reinarquabledans  l'immortelle, 
appel,  exf/  ant/ièmc.  Cette  fleur  qui  parait  radiée  et  qui  réellement 
est  diseoide,  porte  ainsi  qne  la  curline  un  calice  iniLrique,  dont 
le  rang  intérieur  a ses  folioles  longues  et  colorées;  et  cette  fleur, 
quoiiiue  composée,  douille  et  n.ultiplie  tellejucnt  par  scs  liril- 
laiiles  folioles,  qu'on  les  prendrait,  garnissant  la  plus  graude 
pallie  du  disque,  jKinr  aiit’int  de  demi-fleurons. 

Ces  fausses  appaivtices  abusent  Souvent  les  yeux  de  ceux  qui 
lie  sont  pas  boteiiistes;  mais  quiconque  est  initié  dans  l'intime 
structure  de's  fleurs  ne  jieut  s’y  tromper  un  n.oment.  l'ne  fleur 
deini-llcuronn.'e  re.sseinble  extérieurement  à une  fleur  pilypé- 
tale  pleine;  mais  il  y a toujouiK  celte  diflérence  essentielle  que 
dans  la  première  cliaquc  denti-fleuron  est  une  fleur  parfaite  qui 
a son  embryon  , son  pistil  et  scs  étamines,  au  lieu  que,  (Lins  la 
fleur  pleine,  chaque  pétale  niiiltiplié  n’cst  toujours  qu’un  pétale 
qui  ne  polie  aucune  des  parties  essentielles  à la  liuclificaliou. 
l’ivner.  l'un  a;  rés  l’autre  1:  s jiétali  s d’nne  renoncule  simple,  ou 
douille,  ou  piétiné,  vous  ne  trouver. z dans  aiicim  nulle  autre 
chose  que  le  pétale  même;  mais  dans  le  pis.senlit  chaque  demi- 
fleurun  garni  d’un  style  entouré  d'étamines  n’est  pas  un  siinpl* 
pétale , mais  une  véritable  (leur, 

On  me  présente  une  fleur  de  nymphéa  jaune,  et  l’on  me  de- 
mande si  c’est  une  conqiosée  ou  une  fleur  double.  Je  réjioiid* 
que  ce  u’esl  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  ii’tat  pas  une  ciimposée,  puis- 
que les  folioles  qui  l'entourent  ne  sont  pas  des  demi  - fleurons , 
cl  ce  u'est  pas  une  fleur  double,  parce  que  la  tluplkalion  n esl 
l'ctal  naturel  d'aucune  (leur,  cl  que  l’clat  naturel  de  la  fleur  de 
r.ymphüa  j ,unc  est  d'avoir  plusieurs  enceintes  de  pétales  autour 
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de  son  eitLryon.  Aii  si  crlie  nmltipliciié  nVinp^Lr  pas  le  nynw 
pliéa  jatinr’  dVire  une  (leur  simple. 

La  constitution  romiminc  nu  plus  prand  nombre  des  fleur* 
est  d’èlic  Lei  tnapliro dites  ; et  cctleoonstilutiou  paraît  en  eflTet  la 
plus  convenal)Ie  au  rêpne  vepétal,  où  les  individus  dépourvus 
de  tout  mouvement  progresif  et  sjiontnné  ne  peuvent  s’alJer 
cliercbcr  l’un  l’autre  quand  les  sexes  sont  séparés.  Dans  les  ar- 
bi  es  ft  les  plantes  où  ils  le  sont,  la  nature , qui  sait  varier  ses 
moven»,  a pourvu  à cet  obstacle  : mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  géiuToIement  rpte  des  êtres  immobiles  doivent , pour  per- 
pétuer leur  espèce,  avoir  en  eux-mêmes  tous  les  instrumens 
propns  à cette  lin. 

FtEtn  JiUTiT.^E.  Est  celle  qui,  poiirrnrdinaire.  par  défaut  da 
chaleur,  perd  ou  ne  produit  point  la  corolle  qu'elle  ilevrait  na- 
tttrclleinent  avoir.  Quoique  cette  mutilation  ne  doive  point  faire 
es(>ére,  les  plantes  où  elle  a lieu  se  distinguent  néanmoins  dans 
b nomenclature  de  celles  de  même  espèce  qui  sont  complètes, 
con  me  on  peut  le  voir  dans  plu-sleurs  espèces  de  (fuamoolit,  da 
cucubales,  de  lii  silages,  de  camp.inuies , etc. 

Flecbeite.  Petite  (leur  couipit  te  qui  entre  dans  la  structura 
d’une  fleur  agrégée. 

Fiel'bos.  Petite  fleur  incomplâlc  qui  entre  dans  la  structure 
d’une  flnu’  composée.  (Vo)ci  FiEcn.J 

Voici  quelle  est  la  slruclun;  naturelle  des  fleurons  oom- 
posans. 

I.  Corolle  nionopétale  tiibulée  à cinq  dents,  .supêrc. 

a.  Pistil  alongé,  terminé  par  deux  sligpmles  réllécbiî. 

3.  Cinq  étamines  dont  les  filets  sont  séparés  p r le  bas,  mais 

formant,  par  radliérence  de  leurs  antbères,  un  tube  autour  du 
pistil  * 

4.  Semence  nue,  alongé-e,  ayant  pour  1 ase  le  réceptacla 
comninu,  et  seréant  cUe-n.éme,  p;u  son  sommet,  de  rcceplacla 
ù la  corolle. 

5.  Aigrette  de  poils  ou  d'écnillcs  couronnant  la  stmcnce,  ef 
figurant  un  calice  à la  base  de  la  corolle.  Cette  aigrette  pousse  dô 
br*  en  liaut  la  corolle , ta  détache  et  la  fait  tomber  lorsqu’elle 
est  flétrie,  et  que  la  semenc*  accrite  approche  de  ta  tntiuritd. 


5o3  ï'RTJ 

Cette  stnicture  commune  et  generale  des  fleurons  soiiSre  idW 
exceptions  dans  plusieurs  genres  de  composées,  et  ces  diflérenree 
constituent  même  des  sections  qui  forment  autant  de  branebes 
lUus  cette  nombreuse  ümiille.  ^ 

Celles  de  ces  diflerences  qui  tiennent  à la  structorc  même  dta 
fleurons  ont  été  ci-devant  cxplique'es  au  mot  fleur.  J’ai  mainte- 
nant à palier  de  celles  qui  ont  rapport  à la  fécondation. 

I.  ordre  coniniun  des  fleurons  dont  je  viens  de  parler  est  détre 
lierniaplirodites , et  ils  se  fécondent  par  eux- mêmes.  Mais  ily  en 
a d autres  qui  ayant  des  élam'.nes  et  n'ayent  point  de  germe, 
portent  le  nom  de  males;  d’autres  qui  ont  un  germe  et  n’oul 
point  d’étaiiiincs  s’np|>eHeiit  fleurons  femelles  ; d’auU'CS  quin’ont^ 
ni  germe  ni  étamines,  ou  dont  le  germe  imparfait  avorte  toujours, 
portent  le  nom  de  neutres. 

Ces  diverses  espèces  de  fleurons  ne  sont  pas  indifféremment 
entremêlées  dans  les  fleurs  com{>osccs  ; mais  leurs  conibinalsons 
luélliodiqucs  et  régulières  sont  toujours  relatives  ou  à la  plus 
siirc  fécondation,  ou  à la  plus  abondante  fructification,  ou  à la 
plus  pleine  ni.’ituriflcation  des  gr  aines. 

* Foi.Liot.E.  Feuille  partielle  de  la  feuille  composée.  Chaqua 
pièce  d'un  calice  polvpbylle  est  nommée  foliole. 

* ForxicuiE.  Fruit  géminé,  provenant  d'un  seul  pistil  bipar- 
lilile  jusqu'à  la  iiasc.  Tl  n’npparlicnt  qu’aux  aporynces. 

* FnASoi.  Ayant  k scs  bords  des  découpures  très-fines. 

Fudctuicatios.  Ce  mot  se  prend  toujours  dans  un  senscol- 

leclif,  et  comprend  non-seulement  l’oeuvre  de  In  fécondation  du 
germe  et  de  la  matuiiflcalion  du  fruit,  mais  l’asseniblage de  tous 
les  iostrumens  naturels  destinés  k cette  operation. 

Feuit.  Dernier  produit  de  bi  végétation  dans  l'individu,  con- 
leiiunt  les  semences  qui  doivent  la  renouveler  par  d’autres  in-* 
dividus.  I.a  semence  n’est  ce  dernier  produit  que  quand  elle  est 
seule  et  une.  Quand  elle  ne  l'est  pas,  elle  n’est  que  partie  du 
&uit. 

Fauir.  Ce  mot  a,,  dans  la  botanique,  un  sens  beaucoup  plus 
étendu  que  dans  l’usage  ordinaire.  Dans  les  arbres^  et  niému 
dans  d’autres  plante*,  toute*  U»««m*DC(w,  ou  leur*  enveloppe* 
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bonne 1 1 manger,  portent  en  général  le  nom  'de  fruit  Mais,  en 
bntiniquc,  ce  n:éme  nom  s'applique  plus  généralement  encore 
à tout  ce  qui  résulte,  après  la  (leur,  de  la  fécondation  du  germe. 
Ainsi  le  fruit  n'est  proprement  autre  cliosc  que  l'ovaire  fécondé, 
et  cela , soit  qu'il  se  mange  ou  ne  se  mange  pas , soit  que  la 
•emcnce  soit  déjà  nuire  ou  qu’elle  ne  le  soit  pas  encore. 

* l't'siror.ME.  En  forme  de  fusi-au. 

* Gaîse.  Expansion  de  la  partie  inférieure  d’une  feuille,  par 
Laquelle  celle-ci  enveloppe  la  lige. 

* (iEi.ATiSEtJX.  De  la  consistance  d’une  gelée. 

* üt MIMÉES.  Naissans  deux  ensemble  du  même  lieu,  ou  tap- 
proclics  deux  à deux. 

. * Geumatiom.  Tout  ce  qui  concerne  k bourgeonuement  des 

plantes  vivaces  et  ligneuses. 

GEnr.B.  Béunion  de  plusieurs  espèces  sous  un  caractère 
commun  qui  l<  s distingue  de  toutes  les  autres  plantes. 

Geeme,  embryon,  ovaire,  fruit  Ces  termes' sont  si  près  d'être 
synocymes,  qu’avant  d'en  parler  séparément  dans  leurs  articles 
je  Cl  ois  devoir  les  unir  ici. 

Le  germe  est  le  premier  rudiment  de  la  nouvelle  plante,  il 
devit  nt  embrj  on  ou  ovaire  an  moment  de  la  fécondation , et  ce 
même  embrjon  devient  fruit  en  mûrissent  : voilà  les  diQérences 
ex.''CtPS.  Mais  on  n'y  fait  pas  toujours  attention  dans  l'usage,  et 
l’on  prend  souvent  ces  mots  l’un  pour  l'autre  indiC'eremment. 

Il  y a deux  sortes  de  germes  bien  distiucU,  l'un  contenu  dans 
la  semence,  lecjutl  en  se  développant  devient  plante,  et  l'autre 
contenu  dans  la  fleur,  lequel  par  la  fécondation  devient  fruit. 
On  voit  par  quelle  alternative  perpétuelle  chacun  de  ces  diux  ' 
gcrnies  se  produit,  et  en  est  produit. 

On  peut  encore  donner  le  nom  de  germe  aux  rudiraens  des 
feuilles  enfermés  dans  les  bourgeons , et  à ceux  jdes  fleurs  el|- 
feru.ées  dans  les  boutons. 

Geiimibation.  Premier  développement  des  parties  de  la  plante 
contenue  en  petit  dans  le  germe. 

* Quand  on  examine  ce  que  devient  une  graine  après  qu’elle 
à été  semée,  on  la  voit  se  goufler,  augincuter  de  volume  : m 
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tuiJqae  propre  sc  déchire , scs  lobes  ou  cotj  léilons  sortent  «le 
lcui'3  berceaux , s'écartent , livrent  passage  à la  plantiilc , et  l'on 
«lit  alors  que  la  plante  est  dans  l'état  de  germination.  Le  pre- 
mier degré  s’annoti»^  ordinairement  par  l’apparition  d’une  espèce 
de  petit  Ik  c nommé  radicule.  Ce  petit  Ijcc  se  tourne  vers  la  terre, 
]iroduit  de  droite  et  de  gauche  des  fîhrilles  latérales  destinées  â 
former  le  chevelu  ou  les  ramifirations  de  la  racine  dont  la  radi- 
rule  est  toujours  le  pivot.  Après  le  développement  de  la  radicule 
«>n  voit  paraitre  la  plumnlc  qui  tient  aux  lobes  de  la  .semence 
jusqu’à  ce  qu'elle  puisse  recevoir  des  sucs  par  le  moyen  de  se» 
racines.  La  plumule  s'élève,  quitte  ses  cotylédon^,  ou  ne  les 
conserve  que  sous  la  forme  de  feuilles  séminales;  et  l’on  voit 
toutes  les  parties  de  la  plantule  augmenter  en  hauteur  par  l’à- 
longcment  des  lames  qui  les  composent , acqirérir  tous  les  joitrs 
un  diam('-trc  plus  grand  par  l’épaississement  de  ces  mêmes  lame», 
et  toutes  ces  parties  prendre  successivement  la  forme  et  la  direc- 
tion qui  leur  conviennent. 

* Si  de  la  graine  «juo  vous  avex  sous  les  yeux  il  doit  naître 
une  licrbe , vous  ne  verrez  point  de  boutons  aux  aisselles  de  ses 
feuilles  : s’il  doit  naitre  un  arbre  ou  arbrisseau ,' la  plumule  de- 
viendra une  tige  dont  la  consistance  sera  ligneuse. 

' ' * (iLABnE.  Lisse,  sans  duvet  ni  poils. 

Gi.asdes.  Organes  qui  sentent  à la  sécrétion  des  sucs  de  la 
plante. 

* Gloume.  Elle  est  formée  par  les  écailles  on  paillettes  qui 
environnent  les  organes  sexuels  des  graminées. 

* Gommes.  Excrétions  <]ui  suintent  nacurellement  par  des 
fibres  destinés  h cet  usage. 

Gousse.  Fruit  d'une  plante  léguminense.  La  gousse  , qui  * 
s’appelle  aussi  légume , est  ordii^ireinent  composée  de  dc«ix 
panneaux  nommes  cosses,  aplatis  ou  convexes,  collés  l’un  sur 
l’autre  par  deux  sutures  longitudinales,  et  qui  renferment  des 
semences  attachées  alternativement  par  la  sutitre  aux  deux 
cosses , lesquelles  se  séparent  par  la  walurité. 

Graibe.  Partie  du  fruit  renfermant  l’embryon  'd’une  nou- 
velle plante.  La  graine  est  regardée  comme  végétal. 
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OnAPPE,  racemus.  Sotie  depi  dans  lequel  les  flenh  ne  sont 
ni  setsiles  ni  toutes  nttaclidcs  h la  râpe,  mais  à des  pédicules 
partiels  dans  lesquels  les  pédicules  principaux  se  diviscn'..  La 
grappe  n’est  autre  cLose  qu'une  panicule  dont  les  rameaux  sont 
plus  serrés,  plus  courts,  et  souvunl  plus  gros  que  la  panicule 
proprement  dite. 

Lorsque  l'axe  d'une  panicule  ou  d'un  épi  pend  en  bas  au 
lieu  de  s'élerer  vers  le  ciel,  on  lui  donne  alors  le  nom  de  grappe; 
U^lle  est  l'épi  du  groseiller,  telle  est  la  grappe  de  la  vigne. 

(JnEi'Fr..  Üpérniiüu  par  laquelle  on  force  les  sucs  d'un  arbre 
h pasvr  par  les  couloirs  d'un  autre  arbre  ; d’où  il  résulte  que  1 s 
couloirs  de  ces  deux  plantes  n'etunt  pas  de  même  figure  et  d;- 
n;'’nsion,  ni  plarés  exactement  les  uns  vis-b-vis  des  autres,  let 
»'!cs  forcés  de  se  siibtilLser,  en  se  divisant,  donneut  enisuite  des 
fruits  meilleurs  et  plus  savoureux. 

GntFiEB.  Est  engager  l'œil  ou  le  bourgeon  d'une  saine 
brandie  d'arbre  dans  l’écorce  d’un  autre  arbre,  avec  les  pré- 
cautions nécessaires  et  dans  la  saison  favorable,  en  sorte  que  ce 
bourgeon  reçoive  le  suc  du  second  arbre  , et  s’en  nourrissj 
comme  il  aurait  fait  de  celui  dont  il  a été  délaclié.  On  donne 
le  nom  de  qicjj'c  b la  pœtion  qui  s’unit,  et  de  sujet  à l’arbre 
au<]uel  il  s’unit.  ' 

Il  y a diverses  manières  de  greffer.  La  grcIT;  par  approeîte, 
en  fente,  en  couronne,  en  flûte,  en  écusson. 

Gïmnospebve.  a s ’mcnces  nues. 

Hampe.  Tige  sans  feuilles,  destinée  uiiiquemcnt  à tenir  U 
fructification  élevée  au-dessus  de  la  racine. 

* nétroTBOPE.  Qui  tourne  le  disique  de  sa  fleur  vers  le  soleil 
et  le  suit  d.'ius  son  cours. 

* Herbes.  Plantes  qui  perdent  leurs  tiges,  tons  les  hivers. 

* Hétkbophtlle.  Qui  portent  des  feuilles  dissemblables  tes 
unes  des  autres. 

* Hexxotnie.  Six  pistils. 

* Hexaptède.  a six  ailes. 

* Hiee.  Point  par  lequel  une  graine  tient  b la  cavile  ài 
péricarpe. 
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* Hibsitte.  Garni  de  poils  durs, 

* IloiBoguiLT.ES.  Uirif'ces  d’un  même  côté. 

* Hvmiecse.  ICtaléc  en  tout  sens  sur  la  terre. 

* Hybbide.  Plante  qui  doit  son  origiqe  à deux  plantes  dUTé- 
ventes.  i 

* HïPOCnATÉnironME.  En  forme  de  coupe. 

* iMsniQiÉ.  Chargé  de  parties  appliquées  en  recouvrement 
les  unes  sur  les  autres  comme  les  tuiles  d’un  toit. 

. * Incise.  A bord  découpé  par  des  incisions  aigues. 

* Indéhiscence.  Privation  de  ia  faculté  de  s'ouvrir. 

* Indicène.  Qui  croit  naturellement  dans  Je  pays. 

Infèbe  , StpÈKE.  Quoique  ces  mots  soient  purement  latins , 
on  est  obligé  de  les  empioyer  en  français  dans  le  langage  de  la 
botanique,  sous  peine  d’é  rc  diffus,  lâche  et  louche,  pour  vou- 
loir parler  purement.  La  même  nécessité  doit  être  supposée , et 
la  même  excuse  répétée  dans  tous  les  mots  latins  que  je  serai 
forcé  de  franciser;  car  c’est  ce  que  je  ne  ferai  jamais  que  pour 
diic  ce  que  je  ne  pourrais  aussi  bien  faire  cntcudic  dans  un  fran- 
çais plus  correct. 

11  y a dans  le;  fleurs  deux  dispositions  différentes  du  calice  et 
de  la  corolle,  par  rapport  au  germe,  dont  l'expression  revient  s 
souvent,  qu’il  faut  absolument  créer  un  mot  pour  elle.  Quand 
le  calice  et  la  corolle  portent  sur  le  germe,  la  fleur  est  dite  su- 
père.  Quand  le  germe  porte  sur  le  calice  et  la  corolle, la  fleur  est 
dite  infère.  Quand  delà  corolle  on  transporte  le  mot  au  germe, 
il  faut  prendre  toujours  l'opposé.  Si  la  corolle  est  infère, le  germe' 
est  sujicre;  si  la  corolle  est  supèro,  le  germe  est  infère  ; ainsi 
l’on  a le  choix  de  ces  deux  manières  d’exprimer  la  même  chose. 

Comme  il  y a beaucoup  plus  de  plantes  où  la  fleur  est  infère 
que  de  celles  on  elle  est  supère,  quand  cette  disposition  n’est 
point  exprimée , on  doit  toujours  sous-entendre  le  premier  cas , 
parce  qu'il  est  le  plus  ordinaire  ; et  si  la  de,scription  ne  pari# 
point  de  la  disposition  relative  de  la  corolle  et  du  germe , il  faut 
supposer  la  corolle  infère  : car  si  elle  était  supère,  l’auteur  de  la 
deacription  l’aurait  expressément  dit. 

IsruEtDiBüUFOBME.  En  entonnoir. 
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* LabeÉ.  Dont  le  limhe  a di-iix  incisions  latérales  principaies 
qui  le  part  igent  en  deux  lames  opposcis,  inégalts,  l’une  siijté- 
rieure,  cl  l’autre  inférieufo. 

Lacisié.  Découpé  inégalement  eu  lanières  alongces. 

* I^cusTBAL.  Qui  croit  autour  des  lues.  ' 

* Lame,  partie  supi-iieure  d'un  pétale  onguiculé. 

* Lasccolk.  En  fer  de  lance. 

Léorsre.  Sorte  de  péricarpe  composé  de  deux  panneaux , 
'dont  les  bords  sont  ic'unis  par  deux  sutures  longitudinales.  Les 
semences  sont  altacliées  allcrnalivemenl  i ces  deux  valves  par 
la  suture  supérieure,  l'iriférieure  est  nue.  L’ou  appelle  de  ca 
nom  en  général  le  fiurt  des  plantes  li'gimiincus’.s. 

Li-GUMisttsEs.  ( Voy.  ELtens,  Plastes.) 

* I.ÉotMixEusEs.  Plantes  qui  ont  pour  Fruit  une  gousse. 

I.lBF.n  (le).  Est  roinposc;  de  pellicules  qui  représentent  les 
feuillets  d'un  livre;  elles  tond  ent  iiunicdiatcmcnt  au  bois.  Le 
IIL'cr  se  délaclie  tous  les  ans  d's  deux  autres  parties  de  l’écorce, 
et,  s'uiii.ssi  rit  avec  l'aubier,  il  produit  sur  la  circonférence  de 
r.trbre  une  nouvelle  coiicLc  qui  en  augmente  le  diamètre. 

I.i  iXEi'x.  Qui  a la  consistance  de  bois. 

Lii.nCKEs.  Fleurs  qui  portent  le  caractère  du  lis. 

I. iMDE.  Quand  une  corolle  monoptilale  régulière  s’évase  et 
s’élargit  par  le  baul,  la  partie  (|ui  forme  cal  évasement  s’appelle 
le  limhe,  et  se  découpe  ordinairement  en  quant!,  cinq,  ou  plu- 
sieurs S''gmens.  Diverses  campanules,  primevères,  lêsei  ons,  et 
autres  fleurs  monopé laies,  offrent  des  exemples  de  ce  limbe, 
qui  est , h l’égard  de  la  corolle  , i peu  j;rès  ce  (|u’est , à l’égard 
d’une  cloclie , la  partie  qu’on  nomme  le  pavillon  : le  différciit 
degré  de  l'angle , que  forme  le  limbe  avec  le  tube,  est  ce  qui  fait 
donner  à la  corolle  le  nom  d' in fundibuli forme , de  campani- 
forme,  ou  d' hypocraléri forme. 

Lobes  des  semences.  Sont  deux  corps  réunis,  aplatis  d’uij 
cMc , convexes  de  l’aBtre  : iis  sont  distincts  dans  les  sciaeuces 
légumineuses. 

J. OBEs  des  feuilles. 
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Loge.  Caviie  intérieure  du  fruit  : il  est  11  pluueurs  loge* 
^and  il  est  partage  par  dés  cloisons. 

* LcmuIiÉ.  En  forme  de  croissant. 

Maillet.  Branche  de  l’année  k laquelle  on  laisse  pour  la  Re- 
planter deux  chicots  du  vieux  bois  saillans  des  deux  côtés.  Cette 
sorte  de  bouture  se  pratique  seulement  sur  la  vigne  et  miéme 
assez  rarement. 

Masqlï.  Fleur  en  masque  est  une  fleur  monopétalc  irrcguliétjc 

^ Les  flenrs  en  masque  imitent  un  mufle  à deux  lèvres. 

Moxécie  ou  MoxoEaE.  Habitation  commune  aux  deux  sexes. 
On-donne  le  nom  de  monœcie  à une  classe  de  plantes  composée 
de  toutes  celles  qui  portent  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  fe- 
melles sur  le  même  pied. 

Mosoïques.  Toutes  les  plantes  de  la  monœcie  sont  monoï- 
ques. On  appelle  fhiutes  monoiijiies  celles  dont  les  fleurs  ne  sont 
pas  hrrm.aplifoditcs,  mais  séparément  m.’des  et  femelles  sur  le 
môme  individu  : ce  mot,  formé  de  celui  de  morwecie,  vient  du 
grec,  et  signifie  ici  que  les  deux  sex.''s  occupent  bien  le  même 
logis,  mais  sans  habiter  la  même  cliamlire.  La  c.mcombre,  le 
nieloii,  et  toutes  les  cucurliitacéos,  sont  des  plantes  monoïques. 

Mufle  ( fleur  en  ).  ( Voy.  Masque.  ) 

iVECTAiKE.  Suiv.ant  Linnée,  c’est  une  particule  accessoire 
ou  comme  ajoutée,  adiiée  à un  dis  quatre  piiricipaux  organes 
floraux;  c'est  un  appendice  de  la  corolle. 

* Neuvubes.  Élévation  filamenteuse,  qu’on  renconUre  sur  le» 
feuilles  et  les  pétales 

* Neutbe.  Sans  étamine  et  sans  pistil. 

WoecDs.  Sont  les  articulations  des  tiges  et  des  racines, 

Noix.  Enveloppe  ligneuse,  ou  osseuse,  de  graines  revêtues 
de  leur  tégument  propre. 

Nomesclatübe.  Art  de  joindre  aux  noms  qu’on  Impose  aux 
plantes  l'idée  de  leur  structure  et  de  leur  classification. 

’ Noyau.  Semence  osseuse  qui  renferme  une  amande. 

Nu.  Dépourvu  des  vélemens  ordinaires  h ses  semblables. 

P»  appelle  graines  nues  ceU.es  qui  n’ont  point  de  péricarpe  ; 
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omheUes  nuet,  c<;lles  qui  n'ont  point  d'involncre;  tigei  nue$, 
«plies  qui  ne  sont  point  garnies  de  feuilles , etc. 

NuiTS-DE-i'En.  A’ocles  ferreir.  Ce  sont,  en  Suède,  celles  dont 
la  froide  température,  arrêtant  la  végétation  de  plusieurs  plan- 
tes, produit  leur  déperis-ement  insensible,  leur  pouriture,  et 
enfin  leur  mort.  lueurs  premières  atteintes  avertissent  de  rentrer 
dans  les  serres  les  plantes  étrangères  qui  périraient  par  ces  sortes 
de  froids.  , 

(C’est  aux  premiers  gels  assez  communs  au  mois  d'août  daiit 
les  pays  pays  froids  qu'on  donne  cc  nom,  qui,  dans  des  climats 
U;mpéri\s , ne  peut  pas  être  employé  pour  les  mêmes  jom'S.  ) H. 

* Obclave.  En  massue  renversée. 

* Obovale.  En  ovale  renversé. 

OFit..  ( Voy.  Ombilic.)  Petite  cavité  qui  se  trouve  en  certains 
fmits  è l’exlréinitc  opposée  au  pédicule  ; dans  les  fruits  infi^vs 
ce  sont  les  divisions  du  calice  qui  forment  l’ombilic,  comme,  le 
coin,  la  poire,  la  jiomnic,  etc.;  dans  ceux  qui  sont  supères, 
l’ombilic  est  la  cicatrice  laissée  par  l'insertion  du  pistil. 

Œilletons.  Bourgeons  qui  sont  à côté  des  racines  des  arti- 
c'  aiits  et  d aulrts  piaules,  et  qu’on  détache  ado  de  multiplier 
ces  plantes.  ^ 

* Oi  FicufAL.  Qui  se  vend  drns  les  boutiques  comme  étant 
d'iLsagc  dans  les  arts. 

Ü.\;bi:U.e.  Assmiiblagc  de  rayons  qni,  parlant  d’un  même 
centre,  divcigc.u  comme  ceux  d'un  pnrnsol.  E’onibcUe  uuiver- 
s Ile  [ oi'te  sur  la  ti';e  ou  sur  une  brandie  ; l'ombelle  partielle 
sort  d'un  rayon  de  l'on  bclle  universelle. 

OMBtuc.  C'est,  dans  les  baies  et  autres' fruits  mous  infères,  le 
réceptacle  de  la  fleur  dont,  après  qu’elle  est  tomJiée,  la  cicatrice 
r stc  sur  le  fruit  comme  on  jieut  le  voir  dans  les  qiièlles.  Sou- 
vent le  calice  reste  et  couronne  l'ombilic,  qui  s’appelle  alors 
vulgairement  a?// .•  ainsi  l'œil  des  poires  et  des  pommes  n’est 
autre  cliose  que  l’omliilic  autour  duquel  le  calice  persistant  s’est 
desséché.  ' 

ÜNoi.E.  Sorte  de  taclic  sur  les  pétales  ou  sur  les  feuilles , qui 
a souvent  la  figure  d'un  ongle,  et  d'autres  figures  dilFérentcs , 


f 


Sl4  TAP 

comme  -on  pent  le  TH>ir  aux  flears  des  parots,  des  roses , des  an^ 
mones,  des  cistes,  et  aux  feuilles  des  renoncules,  des  pcrsi- 
eaires , etc. 

Onoi.kt.  Kspèce  de  point’  crochue  par  laquelle  le  pe'tnle  ds 
quelques  corolles  est  fixe  sur  le  calice  on  sm  le  r^eptacle  j l'ots- 
ÿet  des  oeillets  est  plus  long  que  celui  des  roses. 

* OriiBCtn-E.  Petit  couvercle  qui  ferme  les  urnes  de  quelques 
espèces  de  mousses. 

OprosÉEs.  Les  feuilles  opposées  sont  juste  au  nombre  de 
deux,  plarces,  l'une  vis-à-vis  de  l’autre,  des  deux  côtés  de  la 
lige  ou  des  branches.  Les  feuilles  opposées  peuvent  être  pédi- 
culces  ou  sessiles;  s’il  y avait  plus  de  deux  feuilles  attachées  à la 
même  hauteur  autour  de  la  tige,  alors  cette  pliiraUté  dénoture- 
rait  l’opposition,  et  cette  disposition  des  feuilles  prendrait  un 
bom  differ  nt.  (Voy.  VEnTicn-LÉEs.  ) 

Ovaire.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à l’embryon  du  fruit , on 
c’est  le  finit  même  avant  la  fécondation.  Après  la  fécondation 
l'ovaire  perd  ce  nom , et  s’appelle  simplement  fruit,  ou  en  par- 
ticulier péricarpe,  si  la  plante  est  angiosperme;  semence  ou 
ÿrainc,  si  la  plante  est  gymnosperme. 

Paillette.  f!caille  membraneuse,  sèche,  dressée,  pressant  la 
base  d'une  fleur  qu’elle  enveloppe  ou  recouvre.  (Les  grainiuces.) 

* Paléacé.  Garni  de  paillettes,  ou  de  la  nature  de  la  glounie. 

* Palmé.  Ressemblant  à une  main  ouverte. 

Palmée.  Une  feuille  est  palmée,  lorsqu’au  lieu  d’èfre  com- 
posée de  plusieurs  folioles,  cemme  la  feuille  digitée,  elle  es* 
seulement  découpée  eu  plusieurs  lobes  diiigés  en  rayons  vers 
le  sommet  du  pétiole , mais  se  réunissant  avant  que  d’y  arriver. 

Pasicule.  Épi  rameux  et  pyramidal.  Celle  figure  lui  vientde 
ce  que  les  rameaux  du  bas,  étant  les  plus  larges,  forment  entre 
eux  un  plus  large  e,space , qui  se  rétrécit  eu  montant , à mesure 
que  ces  rameaux  deViennent  plus  courts , moins  nombreux  ; en 
sorte  qu’une  panicule  parfaiument  régulière  se  terminerait  enfin 
par  une  fleur  scssile.  ' 

* Papujoüacée.  Corolle  irré^iüére  à cinq  pétales.  Le  supé- 
rienr,  pins  grand,  s'apjielle  éteiidwd  : les  deux  latéraux  n:les; 
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1e$  danx  lofëricim  forment  nne  petite  nscen«  qn'on  appelle 
earène.  Voyez  U troisième  des  Lettres élémentair a oùnousseaW 
décrit  d'uné  manière  précise  les  fleurs  de  ce  genre.  ^ ^ 

'■  * PAPïnAci.  Mince  et  sec  comme  du  papier. 

Pakasites.  Plantes  qui  niissent  ou  croissent  sur  d’aultcs 
plantes,  et  se  nounisscnt  de  leur  substance.  La  cuscute,  le  gui, 
plusieurs  mousses  et  lichens,  sont  des  plantes  parasites. 

Pabehchysie.  Substance  pulpeuse,  ou  tissn  cellulaire,  qui 
(orme  le  corps  de  lu  feuille  ou  du  pétale  : il  est  couvrit  dans 
rime  et  dans  l'antre  d’un  épiderme. 

PAbTlELLE.  ( Vo)eZ  UmBEILE.  } 

pAOTaS  DE  LA  FuECTU  ICATIO.V.  ( Voj.  ÉTAMI5ES , PiSTU.  ) 

* PAECISADIÉE.  Fleur  ayant  peu  de  rayons. 

Pé.oictu.E.  Petit  pt'duDcule  propre  de  chaque  fleur. 

PAVILA05.  Synonyme  d'étendard. 

PÉDicfLE.  Base  alongée,  qui  porte  le  fruit  On  dit  pedunculm 
en  latin , mais  je  crois  qu’il  faut  dire  pédicute  en  français  : c'est 
l'.'iiicien  usage,  et  il  ii'y  a aucune  bonne  raison  pour  le  changer. 
Peduriculus  sonne  mieux  en  ludn,  et  il  évite  l'équivoqnedu  nom 
pcdtciilur,- mais  le  mot  pédicule  est  net,  et  plus  doux  en  fraii- 
çafs  ; et,  dans  le  choix  des  mots,  il  convient  de  consulter  l'oreille, 
et  d'avoir  égard  à l'accent  de  la  langue. 

L'adjectif  pédicule  me  parait  nécessaire  paropposition  à l’an- 
tre adjectif  ressite.  La  botanique  est  si  embarrassée  de  termes, 
qu'on  ne  saurait  trop  s'âttacberà  rendre  clairs  et  courts  ceux  qtu 
lui  sont  spécialement  consacrés.  ' 

p<=dicule  est  le  ben  qui  attache  la  (leur  ou  le  fruit  i la 
branche,  ou  à la  lige.  Sa  substanceest  d'ordinaire  plms  solide  que 
oalle  du  fruit  qu'il  porte  par  un  de  ses  bouts,  et  moius  que  celle 
du  bois  auquel  il  est  attaché  par  l'autre.  Pour  l'ordiiuiite,  quand 
le  fruit  est  mftr,  il  se  détscha,  et  tombe  avec  son  pédicule.  Maia 
qtielqnefois,  et  surtout  dans  les  pinniea  herbacées,  le  fruit  tombe 
et  le  pédicule  rste,  comme  ou  peut  le  voir  dans  le  genre  dca 
rumer.  Ou  y peu'  remorijucr  ci.core  une  autre  particularité; 
a’est  que  les  pédicules,  qui  tous  sont  verticillés  autour  delà  lige, 
seul  auMÎ  totu  articulés  .vers  leur  xuilti  ii.  Il  semble  qu'en  ca  «ga 
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le  fruit  devrait  ae~ détacher  ii  l'articulation,  totnhef  avec' une 
moitié  du  pédicule,  et  laisser  1 autre  moitié  seulement  attacliés 
i la  plante.  Voilà  néanmoins  ce  qui  n'arrive  pas.  Le  fruit  se 
dcta'rlie , et  tombe  seul.  Le  pédicule  tout  entier  reste , et  il  faut 
une  action  eipresse  pour  le  diviser  en  deux  au  point  de  l'articu* 
latiuD. 

* PiiuoNCULE.  Support  commun  de  plusieurs  fleurs  ou  d'une 
fleur  solitaire.  En  terme  vulgaire , la  queue  d'une  fleur  ou  d’un 
fruit. 

* PiMCiLté.  Glandes  déliées,  rapprochées  à peu  prèseonuM 
les  crins  d’un  pinceau. 

* Pestaptère.  a cinq  ailes. 

* PtTîirAspEnME.  A cinq  graines. 

* Pepix.  Semence  couverte  d’une  tunique  épaisse  et  coritK^ 
qui  su  trouve  au  centre  de  certains  fruits. 

Perfoliée.  La  feuille  perfoliée  est  celle  que  la  brauche  enfile, 
et  qui  entoure  celle-ci  de  tous  côtés. 

1’£iua:<tue.  Sorte  de  c<Jice  qui  touche  immédiatement  hi 
fleur  nu  le  fruit. 

* PÉniCAitPE.  Partie  du  fruit.  Tout  fruit  parfait  est  essentiel-, 
lemeiit  composé  de  deux  parties , le  fiéricarpe  et  sa  graine.  Tout 
ce  qui  n'est  point  partie  intégrante  de  celle-ci  appartient  à 
cellc-l.\, 

Periuique.  nom  donné  par  Vaillant  aux  racines  garnies  d'ua  - 
chevelu  toufl'u  de  fibrilles  eutrelacées’  comme  des  cheveux 
emmêlés. 

PÉTALE.  Ou  donne  le  nom  de  pétale  à chaque  pièce  entière 
de  la  corolle.  Quand  la  corolle  n’est  que  d'ur.e  seule  pièce,  il 
n'y  a aussi  qu'un  pétale  ; le  pétale  et  la  corolle  ne  sont  alors 
qu'une  seule  et  même  cliose , et  celte  sorte  de  corolle  se  designs 
par  l'épilLîte  de  monopciale.  Quand  la  corolle  est  de  plu.sicurs 
pièces,  ces  pièces  sont  autant  de  pétales,  et  la  corolle  qu'elles 
composent  se  désigne  par  leur  uonibre  tiré  du  grec , parce  qu« 
le  mot  de  pétale  en  vient  aussi,  et  qu'il  convient,  quand  cAk 
veut  oomposet  un  root,  de  tirer  deux  racines  de  la  môme  langue. 
Ayrsi,  Im  mou  de  .mosnpéuls  ^ de  dipéule,  de  tripétale,  «1« 
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tétrapétale,  de  pentapëtale , et  enfin  de  polypétale,  indiquent 
une  corolle  d’une  seule  pièce,  ou  de  deux,  de  trois,  de  quatre, 
de  cinq , eic  ; enfin , d’une  multitude  indètcnnince  d8  pièces. 

PÉTAToioE.  Qui  a des  pétales.  Aitui  la  fleur  pétato:de  est 
l'opposé  de  la  fleur  apelale. 

Quelquefois  ce  mot  entre  comme  seconda  racine  dansla  .com- 
position d'un  autre  mot , dont  la  première  racine  est  un  nom  ^ 
nonibre  : alors  il  signifie  une  corolle  monopétale  profondément 
divisée  en  autant  de  sections  qu’en  indique  la  première  racine. 
Ainsi  la  corolle  lri|)ct.rtoide  est  divisée  en  trois  segmens  ou 
deiiii-]>élalcs,  la  pentapétatoide  en  cinq,  etc. 

PÉTIOLE.  Base  alongée  qui  porte  la  feuille.  Le  root  péliole  est 
opposé  k sessile,ù  léf.ard  des  feuilles,  comme  le  mot  pédirult 
l'tst  â I 'égard  de»  fleurs  et  des  firuits.  ( Voyez  Pédicule  , 

fiESSIlX.  ) 

* Pi»;<ATlPiEE,  Dont  Ier  eûtes  sont  divisés  en  plusieurs  la- 
nières ou  lobes  par  les  incisions  profondes  qui  n'atteignent 
point  le  milieu  longitudinal,  ou  la  nervure  médiaire. 

PixKLE.  Une  feuille  ailée  k plusieurs  rangs  s’appelle  fèuilla 
piunée. 

Pistil.  Organe  femelle  de  la  fleur  qui  surmonte  le  germe , el 
par  lequel  celui-ci  reçoit  l'intromission  fécondante  de  la  pous- 
sière des  anthères  : le  pistil  se  prolonge  ordinairement  par  ua 
ou  plusieurs  styles;  quehpiefois  aussi  il  est)  couronné  immédUk- 
tement  par  im  ou  plusieurs  stigmates,  sans  aucun  style  intür- 
médiüire.  Jx  stigmate  reçoit  la  poussière  prolifique  du  somnief 
des  étamines  , et  la  transmet  par  le  pistil  dans  l'intéiieur  dit 
germe,  pour  féconder  l’ovaire.  Suivant  le  système  sexuel,  la  fé- 
condalioD  des  plantes  ne  peut  s'opérer  que  par  le  concours  dos 
deux  sexes  ; et  l’aclc  de  la  fructification  n’est  plus  que  cxlui  ds 
la  géDcration.  Les  filets  des  étamines  sont  les  vaisseaux  sperma- 
tiques, les  anthères  sont  le.s  testicules,  la  pouèsière  qu'elles  ré- 
pandent est  la  liqueur  séminale , le  stigmate  devient  la  vulve , la 
style  est  la  trompe  ou  le  vagin , et  le  girme  fliit  l’office  d'ulérua 
ou  de  matrice. 

* Pivotante.  Racine  qui  a on  tronc  principal  enibtacé  pee- 
|(tt>diculaircmcDt  dana  la  terre. 

M.'Ub|ci 
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PlacentjT.  Réceptacle  des  semences.  C«st  le  corps  auquel 
ailes  sont  iroqtédiatemeot  Utacliées.  M.  Linnasiis  n'admet  point 
ce  nom  de  Placenta , et  emploie  toujours  celui  de  réceptacle.  Ces 
mots  rendent  pourtant  des  idées  fort  diilt  rentes.  Le  réceptacle 
est  la  partie  par  où  le  fruit  tient  à la  plante  : le  placenta  est  la 
partie  par  où  les  semences  tiennent  au  péricarpe.  Il  est  vrai  que 
quand  les  semences  sont  nues,  il  n’y  a point  d’autre  placenta  que 
le  réceptacle  ; mais  toutes  les  fois  que  le  fruit  est  angiosperme , 
le  réceptacle  et  le  placenta  sont  différens. 

Jjet  cloisons  (dissepimenUî)  de  toutes  les  capsules  h plusieurs 
loges  sont  de  véritaLlea  placentas , et  dans  des  capsules  unilo^s 
il  ne  laisse  pas  d>y  avoir  souvent  des  placentas  auties  que  le  pé 
ricarpe. 

Plaste.  Production  végétale  composée  de  deux  parties  prin- 
cipales, sa\>oir,  la  racine  par  laquelle  elle  est  attachée  & la  terre 
ou  à un  autre  corps  dont  elle  tire  sa  nourriture,  et  l’herbe  par 
lacpiellf  elle  inspire  et  respire  l'élément  dans  lequel  elle  vit.  De 
tous  les  M-gétaiix  connus,  la  trufie  est  presque  le  seul  qu’on 
puisse  dire  u’étre  pas  plante. 

Plastf.s.  Végétaux  disséminés  sur  la  surface  de  la  terre,  ponr 
la  vêtir  et  la  parer.  11  n’y  a point  d’aspect  aussi  triste  que  celui 
de  la  t rre  nue;  il  n'y  en  a point  d'aussi  riant  que  celui  des  mon- 
tagnes couronnées  d’arbres,  des  rivières  bordées  de  bocages,  dea 
p'uincs  tapissées  de  verdure,  et  des  vallons  émaillés  de  fleurs. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  plantes  ne  soient  des  corps 
organisés  et  vivans,  qui  se  nourrissent  et  croissent  par  intussu»* 
ception,  et  dont  cliaquc  pailie  possède  en  ellc-méme  une  vitalité 
isolée  et  indépcndaiile  des  autres,  puisqu'elles  ont  la  faculté,  de 
te  reproduire  {*). 

Puits  ou  Suies.  Filets  plus  ou  moins  solides  et  fermes  qui 
naissent  sur  certaines  parties  des  plantes;  ils  sont  carrés  ou  cy- 


- (*}  Cet  article  ne  parait  pas  achevé,  non  plus  que  beaucoiqp 
«Fautres,  quoiqu'ou  ait  rassemblé  dans  les  trois  paragraphes  ci- 
dessus,  qui  composent  celui-ci , trois  morceaux  de  l’auteur,  tous 
■nr  autant  ùt  chid'e  ns.  (Note  des  Èditturt  de  Genève. ) 
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lindriqiies , droits  ou  couclià,  fourché^  on  simples,  subulés  ou 
en  liameçons;  et  ccs  diverses  fi;*ures  sont  des  caractircs  assex 
eonstaiis  pour  pouvoir  servir  & classer  ces  plantes.  Voyez  l'ou* 
Tragr  de  M.  Gucttard,  intitulé  : Observations  sur  les  plantes. 

* Pou  ES.  ( Voyez  Poussièbe.  ) 

PoMCAMtE.  Pluralité  d'habitation.  Une  classe  de  plantes 
porte  le  nom  de  polygamie,  et  renlènne  toutes  celles  qui  ont  des 
fleurs  licimaphrodilcs  sur  un  pied,  et  des  fleurs  d’un  seul  sexe, 
mâles  ou  femelles,  sur  un  autre  pied. 

Ce  root  de  polygamie  «'applique  encore  ï plusieurs  ordres  de 
la*  classe  des  fleurs  composées  ; et  alors  on  y attache  une  idée  un 
peu  différente. 

l.es  ileurs  composées  peuvent  toutes  être  regardées  comme 
pol yy.cinps , puisqu  elles  renferment  toutes  plusieurs  fleurons  qui 
fnictilicut  scpnréniciit , et  qui  par  conséquent  ont  chacun  sa 
propre  habitation , et  pour  ainsi  dire  sa  propre  lignée.  Toutes 
ces  habitations  séparées  se  ronjuignent  de  diil'iTcnCes  manières, 
et  par  là  forment  plusieurs  sortes  de  combinaisons. 

Quand  tous  1 s fleurons  d’une  fleur  coT^po-ée  soiil  hcrma- 
phrodiles,  l'ordre' qu'ils  forment  porte  le  nom  de  polygamie 
égale. 

Quand  tous  ces  fleurons  compo  ans  ne  son:  pas  hermaphro- 
dites, ils  forment  entre  eux,  pour  ainsi  dire,  une  polygamie 
bâtarde,  et  cela  de  plusieurs  façons. 

i".  Polygamie  supei/îiie, loisquc  les  flcuronsdu  disqueétant 
tous  hermaphrodites  fructifient,  et  que  les  fleurons  du  contour 
étant  fçnielles  fiuctifient  aussi. 

2®.  Polygamie  inutile,  quand  l.,‘S  fleurons  du  disque  étant 
hermaphrodites  fiiictilicnt,  et  que  ceux  ducoiituur  sont  neutres 
et  ne  fructifient  point. 

3®.  Polygamie  nécessaire,  quand  les  fleurons  du  d'sque  étant 
miles,  et  ceux  du  contour  étant  femelles,  ils  ont  besoin  les  uns 
des  suites  pour  fructifier. 

4®.  Polygamie  séparée,  lorsque  les  fleuro.rs  coroposans  sont 
divisés  entre  eux,  soit  h un,  soit  plusieurs ensemlde , par  autant 
de  calices  partiels  leufemiés  dans  celui  de  toute  la  fleur. 
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On  pourrait  ima^uer  encore  de  nouTePes  combinaisons',  eti 
Aipposant,  par  exemple,  des  fleurons  mâles  au  contour,  et  des 
fleurons  bermapbrodites  ou  femelles  au  disque  ; mais  cela  n’ar* 
rive  point. 

* PotTSPFiiME.  Benfermant  plusieurs  graines. 

Pccs5ii:RE  pnouFiQUE.  C'est  une  multitude  de  petits  corps 

•phiriqiies  enfermés  dans  chaque  anthère,  et  qui,  lorsque celle~ 
ci  s'ouvre  et  les  verse  dans  le  stigmate,  s’ouvrent  à leur  tour, 
imbibent  ce  même  stigmate  d'une  humeur  qui,  pénéU'ant  & Ira- 
Tcrsle  pistil,  va  fe'conder  l'embryon  du  fruit. 

* PPOLIPÈRE.  Du  disque  de  laquelle  naissent  une  ou  plusieun 
fleurs.  Si  c'est  un  rameau  feuillu,  la  fleur  est  dite  frondipare. 

Provjn.  Branche  de  vigne  cnncliée  et  coudée  en  terre.  Elle 
pousse  des  chevelus  par  les  nreuils  qui  se  trouvent  enterrés.  On 
coupe  ensuite  le  bois  qui  tient  au  cep,  et  le  bout  opposé  qui 
sort  de  terre  devient  un  nouveau  cep. 

* PCBESCESCE.  Existence  de  poils. 

Ptn.PE.  Substance  molle  et  charnue  de  plusieurs  fruits  et 
racines. 

Rauxe.  Partie  de  la  phante  par  laquelle  elle  tient  i la  ferre 
ou  au  corps  qui  la  nourrit.  Les  piaules  ainsi  attachées  par  la 
racine  h leur  m.atrice  ne  peuvent  avoir  do  mouvement  local  ; le 
•entiment  leur  S( rail  inutile,  puisqu'elles  ne  peuvent  chercher 
ce  qui  leur  convient , ni  fuir  ce  qui  leur  nuit  : or  la  nature  ne 
fait  rien  en  vain. 

Radicales.  Se  dit  des  feuilles  qui  sont  les  plus  près  de  li 
racine.  Ce  mot  s'étend  aussi  aux  tiges  dans  le  même  sens. 

Radicule.  Racine  naissante. 

Radiée.  (Voyez  Fleur.) 

Réceptacle.  Celle  des  parties  de  la  fleur  et  du  fruit  qui  sert 
de  siège  à toutes  les  autres,  et  par  où  leur  sont  transmis  de  la 
plante  les  sucs  nutritifs  qu'elles  en  doivent  tirer. 

U se  divise  le  plus  généralement  en  réceptacle  propre,  qui 
ne  soutient  qu'une  seule  fleur  et  un  sciil  fruit , et  qui  par  con- 
séquent n'appartient  qu'aux  plus  simples , et  en  réceptacle 
commun , qui  porte  et  reçoit  plusieurs  fleurs. 
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. Quand  In  fleur  est  infïrc,  c’est  le  même  rëceptacle  qui  pone 
toute  la  fructification.  Mais  quand  la  fleur  est  siipère,  le  rociq»-  • 
tacle  propre  est  double;  et  celui  qui  porte  la  fleur  nVst  pas  le 
même  que  celui  qui  porte  le  fruit.  Ceci  s’entend  de  la  construc- 
tion la  plus  coniujune;  mab  on  peut  propos  r ii  ce  sujet  le  pto- 
blèmc  suivant,  dans  la  solution  duquel  la  nature  a mis  une  de 
•es  plus  ingénieuses  inventions. 

Quand  la  fleur  est  sur  le  iruit , comment  se  pcul-il  faire  que 
La  fleur  et  le  fruit  n aient  cejtcudant  qu’un  seul  et  même  récep- 
tacle ? 

réceptacle  commun  n’appartient  proprement  qu’aux  fleurs 
composées,  dont  il  porte  st  unit  tous  1rs  fleurons  en  une  fleur 
régulière;  en  sorte  que  le  retranchement  de  quelques  uns  rau- 
serait  l’irrégularité  de  tous  ; mais,  outre  les  fleurs  agrégées  dont 
on  p<mt  dire  à p,u  pi  es  la  même  chose,  il  y a d’autres  sortes  de 
récrpia  les  communs  qui  méritent  encore  le  mém- nom,  comme 
ayant  le  rocine  usage  : tels  sont  Vomhdlc,  l’épi,  la  j-anicule,  le 
thyrse,  la  cyme,  le  spudLr,  dont  on  trouvera  les  ai-licl.s  chacun 
à sa  jriace. 

* Rkco.mposi’e.  Feuilles  composées  deux  foistelles  ont,i“un 
potiole  commun;  2"  des  pétioles  immédiats;  3°  des  pétiole* 
propres. 

Réoi  Lii;tiE.s  (Fhurs).  Elles  sont  symétriques  dans  loulcs  les 
p u tics,  comme  les  crucifère.':,  les  liliucées,  etc. 

Rksii  omiE.  13e  la  figure  d'un  rein. 

* RÉstNEi  Excrétions  épaisses,  visqueuses,  inflammaLlrs, 
qui  suintent  par  des  filtres  (!es.tincs  à cet  usage.  Les  gomm'  S Oc 
•ont  pas  susceptibles  de  s'enflammer. 

* Réticulé.  Marqué  de  nervures  en  réseau. 

RosACÉn  Polypétalc  régulière  comme  est  la  rose. 

Rosette.  Fleur  eu  rosctle  est  une  fleur  monopélale  dont  1* 

tube  est  nul  ou  üès-court,  et  le  iiiiibo  très-aplati. 

* Sagittf.  En  fer  de  11  àrlie. 

* Saxatile.  Qui  croît  sur  les  pierres  à nu. 

Sesiexce.  Cenne  ou  rudiment  simple  d’une  nouvelle  pla’'t«, 
ttni  il  uue  substance  propre  à sa  conservation  avant  qu'ell* 
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germe,  et  qui  la 'nourrit  durant  la  première  geiiuination  jusqu'il 
ce  qu’elle  puisse  lirer  sou  aliiiieut  inunédiatemenl  de  la  terre. 

Sessile.  Cet  adjectif  marque  privation  de  réceptacle.  Il  in- 
dique que  la  feuille,  la  fleur  ou  le  fruit  auxquels  on  l’applique 
tieiment  inimcdiatciueul  à la  plante,  sans  rentremise  d’aucun 
pétiole  ou  pédicule.  > 

^ SÈVE.  Liqueur  limpide,  sans  couleur,  sans  saveur,  sans 
odeur,  qui  ne  sert  qu’à  l’accroissement  du  végétal. 

Sexe.  Ce  mot  a e'té  étendu  au  règne  végétal,  et  y est  devenu  . 
familier  depuis  l’ctaLlisscment  du  système  sexuel. 

SiuQi'E.  Fruit  composé  de  deux  panneaux  retenus  par  deux 
sutures  longitudinales  auxquelles  les  grainrs  sont  attachées  des* 
d.  ux  côtés. 

slliquc  est  ordinairement  hiloculaire , et  partagée  par  une 
cloi.son  à laquelle  est  îittacl.ée  une  partie  d'  S graines.  Cependant 
cette  cloison  ne  lui  étant  pas  es.sentielle  ne  doit  pas  entrer  dans 
SI  définition,  coniine  on  peut  le  voir  dans  le  cféome , dans  U 
cl  èliiloine^  etc. 

^ SiNUÉ.  Oui  a un  sinus  ou  une  échancrurc  nrrondic. 

/ 

Soies.  (Voyez  Foms. ) 

6ioi.irAin!:.  Une  fleur  solitaire  o^t  seule  sur  son  pédicule. 

Sots-AnBajssEAu.  Plante  ligneuse,  ou  petit  buisson  moindre 
que  l’arlu'isseau  , n ais  qui  ne  pousse  point  en  automne  de  hou-  . ^ 
.tons  à fleurs  ou  à fruits  : tels  sont  le  thym  , le  romarin ^ le  qro- 
^jiber,  les  bruyères^  etc. 

SrADix,  ou  KÉcniE.  Cesl  le  rameau  floral  dans  la  famille 
des  palmiers;  il  est  le  xTai  réceptacle  de  la  fructificâtion , entouré 
d’un  spalbc  qui  lui  sert  de  voile. 

Spathè.  Sorte  de  calice  membraneux  qui  sert  d’enveloppe 
aux  fleurs  avant  leur  épanouissement,  et  se  déchire  pour  leur 
ouTrir  le  passage  aux  apjuoclies  de  la  fécondation. 

Le  spaibe  est  caractéristique  dans  la  la  a ille  des  palmiers  eü 
dans  celle  des  liliacées. 

Spikâle.  Ligne  qui  fait  plusieurs  tours  en  s'écartant  di( 
centre , ou  eu  s’eu  approchant. 

• ^ SxAftussux.  Dont  les  ét^nuncs  sont  très-longues. 
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Stiomate.  Sommet  du  pistil , qui  s’humecte  au  moment  de 
la  fécondation , pour  que  la  poussière  prolifique  s'y  attache. 

SxiPUtE.  Sorte  de  foliole  ou  d'écailles , qui  naît  il  la  base  du 
pétiole,  du  pédicule,  ou  de  la  branche.  Les  stipules  sont  ordi- 
nairement extérieures  à la  partie  qu’elles  accompas;nenl , et  leur 
servent  en  quelque  manière  de  console  : mais  quelquefois  aussi 
eOes  naissent  è côte',  vis-ii-vis,  ou  au -dedans  même  de  l’angle 
d’insertion. 

M.  Adanson  dit  qu’il  n’y  a de  vraies  stipules  que  celles  qui 
sont  attachées  aux  tiges,  comme  dans  les  airciies,  les  apocins, 
les  jujubiers,  les  titymales,  les  châtaigniers,  les  .tilleuls,  les 
mauves,  les  câpriers  : elles  tiennent  lieu  de  fouilles  dans  ks 
plantes  qui  ne  les  ont  pas  vert  ici lle'es.  Dans  les  plantes  légumi- 
neuses la  situation  des  stipules  varie.  Les  rosiers  n'eu  ont  pas 
de  vraies,  mais  seulement  un  prolongement  ou  appendice  de 
feuille,  ou  une.exti nsion  du  pétiole.  Il  y a aussi  des  stipules 
membraneuses  coifime  dans  l’cspargoutte. 

* STOi-OSirtnE.  Dont  la  tige  pousse  du  pied  comme  de  petites 
liges  latérales,  grêles  et  stériles^ 

Style.  Partie  du  pistil  qui  lient  le  stigmate  élevé  au-dessus 
du  g-'imc. 

* SiBCLÉ.  En  alêne. 

Suc  M(  caniciEn.  Partie  de  la  sève  qui  est  propre  & nourrir  U 
j:linle. 

Süpf.nE.  ( Vnyer.  IsrtnE.  ) 

SuipoRTS.  Fiilcra.  Dix  espices,  savoir,  la  sti{m1e,  la  bractée, 
Li  vrille,  l’épine,  l’aiguillon,  le  pédicule,  le  pétiole,  la  hampe, 
la  glande , et  l’écaille. 

SuiiGEOX.  Surculux.  Nom  donné  aux  jetincs  branche»  de 
l’œillet , etc. , auxquelles  ou  fait  prendre  racine  en  les  buttaat 
en  tene  lorsqu’elles  tiennent  encore  à la  tige  t cette  opération 
est  une  espèce  de  Marcolle. 

* SYMPKT.U.IQOES.  Étamines  qui  réunissent  les  pétales  de 
manière  k donner  k une  corolle  polypétale  l’appareoce  de  W 
monopétuléité.  ( Les  malvacées.  ^ 
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StvONTMiE.  C'oDcnrdance  de  divers  bon»  donnés  par  diffi» 
reos  auteurs  aux  mêmes  plantes. 

La  sy^nonjmie  n'est  point  une  étude  oiseuse  et  inutile. 

TRJ.OH.  Üreilletle  qui  se  trouve  à la  hase  des  feuilles  d'oran- 
gas.  C’est  aussi  l'endroit  ou  tient  l'œilleton  qu’on  dctaclie  d’uQ 
pied  d’artidiaut,  et  cet  endroit  a un  peu  de  racine. 

TEitxDiAi..  Fleur  terminale  est  celle  qui  vient  au  sommet  dtf 
la  tige  ou  d’une  brancLc. 

Tenaiz.  Une  feuille  temée  est  composée  de  trois  folioles  atta- 
chées au  même  pétiole. 

Tête.  Fleur  en  tête  ou  cafitée  est  une  fleur  agrégée  ou  coni' 
posée , 'dont  les  fleurons  sont  disposés  sphériquement  ou  à peu 
prés. 

Thtiise.  Épi  rameui  et  c}'1indrique  : ce  terme  n'est  pas  ex- 
trêmement usité,  parce  que  les  exemples  n’en  sont  pas  frequens. 

■ Tige.  Tronc  de  la  plante  d’où  sortent  toutes  ses  autres  par- 
ties qui  sont  hors  de  terre  ; elle  a du  rapport  avec  la  c6te  en  ce 
que  ci'lle-ci  est  quelquefois  unique,  et  se  ramifie  comme  elle, 
par  exemple , dans  la  fougère  : elle  s'en  distingue  aussi  en  ce 
qu’uniforme  dans  sou  contour  elle  n’a  ni  face,  ni  dos,  ni  côté 
déterminés , au  lieu  que  tout  cela  se  trouve  dans  la  côte. 

Plusieurs  plantes  n’ont  point  de  tige,  d’autres  n’ont  qu'ur,e 
lige  nue  et  sans  feuilles,  qui  pour  cela  change  de  nom.  ( Vovei 
Hampe.  ) 

La  tige  se  ramifie  en  branches  de  dilTérentes  manières. 

Toque.  Figure  de  bonnet  cylindrique  avec  une  marge  re- 
levée en  forme  de  chapeau.  Le  fruit  du  paliurus  a la  forme  d’une 
toque. 

TiiACEn.  Courir  horizontalement  entre  deux  terres , comme 
fait  le  chiendent.  Ainsi  le  mot  tracer  ne  convient  qu’aux  racines. 
Quand  on  dit  donc  que  le  mûrier  (race,  ou  dit  mal;  il  rampe, 
et  c’est  autre  chose. 

Tbachées  des  peahtes.  Sont, '"selon  Maljiiglii,  certains  vais- 
seaux foiniés  par  les  contours  spiraux  d'une  lame  mince,  plate, 
et  assez  large,  qui  se  roulant  et  contournant  ainsi  en  tire- 
bourre,  foime  un  tuyau  étrangléj  et  comme  divisé  gn  sa  lon- 
gueui  en  plusieurs  cellules,  etc 
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Tkaî»a.«t;  ou  TnAÎSKE.  I.ongs  filits  qui , dans  certaines  plan- 
tes , rampent  sur  la  terre , et  qui , d’espace  en  espace , ont  des 
articulations  par  lesquelles  elles  jettent  en  terre  des  radicules 
qui  pioduiscut  de  nouvrilcs  plantes. 

* Tr.EiLKE.  Feuille  composée  de  trois  folioles, 

* Thitce.  Genre  de  plantes  qui  naissent,  \uvent,  se  repro- 
duisent et  ireurenl  sous  terre.  Quelques  botanistes  voudraient 
qu’on  fit  de  ce  mot  le  subslanlif  de  ce  qu'en  appelle  racine  tu- 
béreuse. 

* TiatnciLF..  Excroissance  en  forme  de  bosse  ou  de  grains 
3e  chc  pclels  qn’on  trouve  sur  les  feuilles, les  tiges  et  l.>s  racines. 

* TibAeüse.  Bacine  manifestement  renllce  et  plus  ou  moins 
cliamue.  « 

Tlmqi  ES.  Ce  sont  les  peaux  orf  enveloppes  concentriques 
des  ogrons. 

* Tunio».  Dourgeon  radical  des  plantes  vi.Taces.  L’asperg* 
que  r on  mange  est  le  turion  de  la  plante. 

" UuciNEux.  Marécageux,  spongieux. 

* Ubckolé.  Benflé  comme  une  petite  outre. 

* Ur.SE  ou  PvxiDiLE.  Petite  capsule  des  inousacs. 

* Vai  VE  Segment  d’un  péricarpe  déliisccnt. 

* VABtÉrÉ.  Plante  qui  ne  dificre  de  i espèce  que  par  cer- 
taines notes  variables. 

Végétal.  Corps  organisé  , doué  de  vie  et  privé  de  senii- 
neiit. 

On  ne  me  passer-i  pas  colle  définition , je  le  sais.  On  veut  que 
les  mmëraux  vivent,  que  les  végétaux  sentent,  et  que  la  ma- 
tière même  informe  soit  douée  de  s“ntiment.  Quoi  qVi'il  en  soit 
de  cette  nouvelle  physique,  jamais  je  n'ai  pu,  je  ne  pourrai  ja- 
mais parler  d après  les  idées  d'autrui,  quand  ces  idées  iv;  sont 
pas  les  mienne:.  J’ai  .souvent  vu  mort  un  arbre  «pie  je  voyais 
auparavant  plein  de  vie;  mais  la  mort  d'ime  pierre  est  une  idée 
qui  ne  saurait  m’entrer  dan.s  l’esprit.  Je  vois  un  sentiment  ex- 
quis dans  mon  chien,  mais  je  n’en  aperçois  aucun  dans  un  chou. 
Ia:s  paradoxes  de  Jean-Jacques  sont  fort  célèbres.  J’ose  deman- 
der s’il  en  avança  jamais  d’aussi  fou  que  celui  que  j’aurais  | 


combattre  ai  jentraii  ici  dana  ce.tte  discusaion,  a qui  pourtant 
UC  cl.oijue  personne.  Mais  je  m’arrête  , et  rentre  dans  mon 
sujet. 

Puisque  b’s  végétaux  nai.ss"Dt  et  vivent,  ils  se  dcttuiseni  et 
meurent;  c'est  l'irrévocable  loi  li  laquelle  tout  corps  est  soumis  : 
, par  conséquent  ils  se  reproduisent;  mais  comment  se  fait  cette 
irprodiiction?  En  tout  ce  qui  est  soumis  à nos  sons  dans  le  règne 
TîgPlal,  mius  la  voyi  ns  se  faire  par  la  voie  de  la  fruelificntion  ; 
et  l'on  peut  présuimr  que  cette  1<  i de  la  nature  est  egalement 
mivir  dans  les  parties  du  même  rè.'.iie  dont  l'org.iuisalion  écliap|>e 
à nos  yeux.  Je  ne  vois  ni  flem-s  ni  fruits  dans  les  hyssus,  dan.» 
les  confèn’a,  dans  les  truffes;  mais  je  vois  ces  végcîaux  se  per- 
p-^ner,  cl  rnnaloijie  sur  laquelle  je  me  fande  pour  leur  attribuer 
l 's  mêmes  moyens  qu’aux  autres  de  tendre  i la  if.éme  fin , rette 
analogie,  dis-je,  me  parut  si  sûre,  que  je  ne  puis  lui  refuser 
mon  asscntüuent. 

11  est  vrai  que  la  jilupart  des  plantes  ont  d'autres  mariti  ret 
de  SC  reproduire,  comme  par  cn'ieux,  par  boutures,  par  drageons 
enracinés.  Mais  ces  moyens  sont  bien  plutôt  des  supplémens 
que  des  pri)ici(>es  d’institution;  ils  ne  sont  pdnt  communs  A 
toutes  ; il  n'y  a que  la  fnictilieation  qui  le  soit,  et  qui,  ne  souf- 
flant aucune  exception  dans  celles  qui  nous  sont  bien  connues, 
n'en  laisse  point  supposer  dans  les  autres  substances  vécétalis 
qui  le  sont  moins. 

Suri'aec  tapissée  de  poils. 

VEnTicn,i.É.  Attache  circulaire  sim  le  même  plan,  et  en  nom- 
bre de  plus  de  deux  autour  d'un  axç  commun. 

Vrv'ACS.  Qui  vit  plusieurs  années;  les  arbres,  les  arbrisseaux, 
les  sous-arbiisseaiix,  sont  tous  vivaces.  Plusieurs  Lerbes  même 
le  sont,  mais  seulement  par  leims  r.xiues.  Ainsi  te  chèvrefeuille 
et  le  houblon , tous  deux  vivaces , le  sont  difTéremnient  : le  pre- 
mier conserve  pendant  l'iiiver  scs  tiges,  en  sorte  qu’elles  bour- 
geoiineet  et  fleurissent  le  printemps  suivant  ; mais  le  houblou 
P rd  leÿ  siennis  à 1a  fiu  de  cliaqiic  automne, et  rrcommeuce  tou- 
jours chaque  année  à eu  pousser  de  son  pied  de  nouvelles. 

Les  plantes  transportées  Lors  de  leur  dimat  sont  sujettes  à 
jrorier  sur  cet  article.  Plusieurs  plantes  vivaces  dans  les  piiy* 
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^atiids  deviroTi'rnt  panni  nous  annncHe^ , et  ce  n'est  pas  laseuie 
allcration  qu'elles  subissent  dans  nos  jardins. 

De  sorte  que  la  botanique  exotique  étudiée  en  Eorcip* 
donne  suurent  de  bien  fausses  obsenraùons. 

* Volve.  Enveloppe  radicale  de  toutes  les  espèces  de  cbam- 
pignons. 

VinU.Es  ou  MaiUS.  Espèce  de  filets  qui  terminent  les  brandir* 
dans  crrliiines  plantes,  et  leur  fuuriiLEsect  les  moyens  de  s'atta- 
eh  r û d'autres  corps.  Les  vrilles  sont  simples  ou  rameuses;  elles 
jjrciinrnt,  étant  libres,  toutes  sortes  dt  directions,  et  lorsqu'elle* 
s’aceroelii  nt  à un  corps  etranger,  elles  l’ejiil)r.as.sent  en  spirale. 

VixnAir.E.  Ou  désigne  ordiiiaireineiit  .ainsi  l’eapTC  priiirlpale 
de  diaque  genre  la  plus  anriennement  coiimie  dont  il  a tité  son 
nom,  et  qu'on  regsniait  d’abord  comme  une  espèce  unique. 

Ubsk.  lîoîte  ou  capsule  remjjlie  de  poussière,  que  jmrtent  la 
plupart  des  mousses  eu  fleur.  I.a  construcliou  la  plus  roinmiiii* 
de  CCS  unies  tst  d'être  élevées  au  dessus  de  la  piaule  per  un  jié- 
diciile  plus  ou  n.oimrdoiig  ; ne  porter  à leur  sommet  une  espèce* 
de  coitre  ou  de  capuclion  pointu  qui  les  couvre.  adliiTcni  d'a-* 
bord  à l uriie,  mais  qui  ^'eii  détache  ensuite,  et  ton  bc  lors- 
qu'elle est  ptélc  à s’ouvrir,  de  s’ouvrir  ensuite  aux  deux  liersilo 
leur  liautriir,  comme  une  boite  à savoiiiietlc,  par  un  eouverel* 
qui  s'eu  détache  et-  tombe  à son  tour  .après  la  cliute  de  la  coiffe  : 
d'être  doubleraeiil  ciliée  autour  de  sa  jointu’'e.  afin  que  i'Iiumi- 
dité  ne  puisse  pénétrer  d itis  1 intérieur  de  l’iirne  tant  qu'i  lie  est 
ouverte;  enfin,  île  pencher  et  se  courber  en  eii-bc.s  aux  appro- 
ches de  la  iiiatuiité  pour  verser  à terre  l.a  poussii  re  qu’elle  co,r- 
tit  tit. 

L’opinion  géuiTale  des  botanistes  sur  ret  artrcle  est  que  cetta 
urne  avec  son  pédieiile  est  une  étamine  dont  le  pédicule  est  le  ' 
filet,  dont  ruriie  est  l’aiulièrè,  cl  dont  b pouilrequ’elleronlrenl 
e.  qu’elle  verse  est  la  poussière  féeitiidautc  qui  va  firtiliscr  la 
fleur  femelle  : en  rnosiquence  de  ce  sj.stènic  ou  doni.c  rommu- 
nément  le  nom  d'anthère  i la  c.  jistile  dont  nous  pirrlous.  Ccptis- 
dant,  comme  la  fruclificatioii  des  iroiisscs  n'est  pas  jusqu'ici 
pariàltement  connue,  tt  qu’il  u’esl  pas  d’une  certitude  iiivinci- 
tu  qu«  l'anth'rc  dont  nous  parlons  soit  véritablement  une  ait- 
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tliiTC,  )e  crois  qu’en  altendant  une  plus  grande  évidence,  sana 
•c  presser  d'adopter  un  nom  si  décisif , que  de  plus  grandes  lu- 
mières pourraient  forcer  ensuite  d'abandonner,  il  vaut  mieux 
couserver  celui  d’urne  donné  par  Vaillant,  et  qui,  quelque  sys- 
tème qu’on  adopte , peut  subsister  sans  inconvénient. 

Utbicdles.  Sortes  de  petites  outres  percées  par  les  deux  bouta, 
rt  communiquant  successivemeut  de  l’une  à l'autre  par  Jeun 
ouvertures , comme  1rs  aludels  d’un  alambic.  Ces  vaisseaux  sont 
ordinairement  pleins  de  sève.  Ils  occupent  les  espaces  oumaillea 
ouvertes  qui  se  trouvent  entre  les  fibres  longitudinales  et  >■ 
bois. 
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